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MISSION  FU/iNÇAïSE  DU  LESSOÜTO. 


STATION  DE  MÉKÜATLING. 


Extraits  (Eune  lettre  de  M.  D al  mas  au  Directeur  de  la 
Maison  des  Missions. 

Retour  du  missionnaire  au  sein  de  son  troupeau.  — Progrès  de  l'œuvre. 
— Une  visite  à Moshesh. 


Burgher.sdorp,  29  septembre  1858. 

Bien  cher  frère, 

Après  une  absence  de  deux  mois,  je  suis  revenu  dans  cet 
endroit  pour  y prendre  ma  femme  et  nos  deux  enfants,  et 
les  conduire  à MékualUng,  oîi  je  les  avais  devancés. 

Lorscpie  je  me  décidai  à les  laisser  momentanément  ici, 
je  partis  avec  le  plus  gros  de  notre  bagage,  et  j’emmenai 
les  gens  qui  élaient  venus  à notre  rencontre  jusqu’à  Rich- 
mond et  que  la  guerre  avait,  comme  nous,  retenus  sur  la 
frontière.  J’avais  espéré  pouvoir  prendre  le  chemin  le  plus 
direct,  par  Hébron  ; mais  ces  quartiers  étaient  encore  infes- 
tés par  les  Bassoutos  qui  sont  passés  dans  le  parti  des 
Boers.  Force  fut  de  faire  un  immense  détour  et  de  passer 
par  Béihulie,  Carmel  et  Thaba-Nchou.  Depuis  la  conclusion 
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de  l’armislice,  toute  communication  entre  les  blancs  et  les 
indigènes  avait  été  suspendue.  On  m’avait  conseillé,  en  cet 
état  de  choses,  de  m’adresser  au  gouvernement  de  l’État 
libre  pour  obtenir  la  permission  de  traverser  son  territoire. 
J’écrivis  au  principal  magistrat  de  Bloemfontein.  C’élait 
une  ancienne  connaissance;  il  me  répondit  de  la  manière  la 
plus  aiïable.  Chemin  faisant,  je  vis  beaucoup  de  fermes 
abandonnées.  Les  Boers  que  je  rencontrai  ici  et  là  eurent 
assez  de  prévenances  pour  moi.  Un  de  ces  fermiers,  avec 
lequel  j’ai  eu  dans  le  temps  beaucoup  de  rapports,  appre- 
nant que  je  passais,  m’écrivit  une  lettre  pour  me  féliciter  de 
mon  arrivée,  et  me  souhaiter  toutes  les  bénédictions  de  Dieu. 
C’était  quelque  chose  d’assez  étrange  dans  un  moment  où 
notre  pauvre  mission  venait  d’être  traitée  avec  si  peu  de 
ménagements. 

Nous  nous  étions  fait  précéder  par  un  messager  chargé 
d’informer  M.  Keck  de  notre  approche.  Cne  journée  de 
marche  nous  séparait  encore  de  la  station,  lorsque  nous 
vîmes  paraître  un  attelage  destiné  à hâter  notre  arrivée. 
Bientôt  ce  furent  des  gens  qui  accouraient  à notre  rencontre, 
les  uns  à pied,  les  autres  à cheval,  avec  toutes  les  démon- 
strations de  joie  imaginables.  Ceci  n’était  encore  que  le  pré- 
lude de  la  réception  qui  nous  attendait.  Comme  j’avançais 
à pied,  en  m’entretenant  avec  M.  Keck,  qui  venait  d’arriver, 
je  vis  approcher  toute  la  population  en  habits  de  fête.  Lors- 
que ces  braves  gens  m’aperçurent,  ils  se  mirent  à courir,  et 
je  me  vis  entoiné  de  centaines  de  mains  levées  toutes  à la 
fois  pour  me  saluer.  Je  ne  pus  contenir  mon  émotion.  Je 
voyais  aussi  bien  des  yeux  baignés  de  larmes.  A peine  si  je 
pouvais  croire  que  je  me  trouvais  de  nouveau  au  milieu  d’un 
troupeau  qui  m’a  toujours  été  si  cher.  On  nous  accompagna 
jusque  dans  la  station.  Arrivé  devant  mon  ancienne  de- 
meure, j’adressai  quelques  paroles  à cette  foule  émue  et  re- 
merciai le  Seigneur  de  nous  avoir  réunis  après  une  si  longue 
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séparation.  Les  jours  suivants  furent  consacrés  à recevoir 
(les  indigènes  qui  venaient  de  tous  les  quartiers  du  pays  pour 
nie  saluer.  Molitsané  et  ses  fils  étaient  pleins  de  joie.  Le 
premier  resta  trois  jours  auprès  de  moi.  Que  de  choses  il 
eut  h me  raconter,  et  particulièrement  sur  cette  guerre  qui 
a failli  tout  ruiner.  La  station,  quoique  bien  exposée,  a été 
épargnée.  M.  Keck  s’est  conduit  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  fermeté.  Il  a continué,  même  dans  les  moments  les 
plus  critiques,  à tenir  les  services  et  à faire  marcher  les 
écoles.  La  station  s’est  remplie  de  femmes  et  d’enfants,  qui 
étaient  venus  y chercher  un  refuge.  Les  Coers  ne  leur  ont 
rien  fait.  Les  gens  de  la  station  leur  ont  remis  trente  bœufs, 
qu’ils  ont  demandés  en  promettant  de  les  payer.  — Combien 
je  fus  heureux,  le  dimanche,  de  me  retrouver  au  milieu 
d’auditeurs  auxquels  j’ai  distribué  le  pain  de  vie  pendant 
tant  d’années!  Le  temple  était  encombré.  — La  station  est 
dans  l’état  le  plus  réjouissant,  malgré  les  bouleversements 
causés  dans  tout  le  pays  par  une  guerre  désastreuse.  Les 
services  et  les  écoles  sont  bien  suivis.  Cent  soixante  per- 
sonnes réveillées  se  préparent  au  baptême;  plus  de  cent 
jeunes  gens,  que  j’ai  baptisés  dans  leur  enfance,  sont  régu- 
lièrement catéchisés.  Pendant  que  j’étais  à Mékuatling,  je  fis 
une  visite  à Moshesh.  En  me  rendant  chez  lui,  je  suivis  le 
chemin  que  les  wagons  des  Boers  ont  parcouru.  Je  vis  leurs 
divers  campements,  et,  en  particulier,  celui  où  ils  ont  été 
cernés  par  les  indigènes  près  des  rives  du  Calédon.  Je  cou- 
chai à Bérée,  où  je  trouvai  nos  amis  Maitin  fort  affligés 
par  la  misère  qui  règne  autour  d’eux.  M.  Lautré  était  seul  à 
Thaba-Bossiou  ; M.  et  M"*®  Jousse  s’étaient  absentés  momen- 
tanément, Moshesh  me  reçut  très  bien.  Je  le  trouvai  triste 
et  vieilli.  Des  présents  que  je  lui  apportais  de  la  part  de 
(juelques  amis  de  France  lui  firent  plaisir.  Ces  cadeaux 
étaient  accompagnés  de  lettres  que  nous  lui  lûmes.  B nous 
demanda  de  lui  en  remettre  la  traduction,  afin  qu’il  pût  la 
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conserver.  Après  de  longs  entretiens,  comme  nous  allions 
nous  retirer,  il  m’invita  à faire  une  prière. 

Une  famine  générale  règne  dans  le  pays.  Les  indigènes  ne 
sont  pas  seuls  à souffrir.  Les  Boers  sont  aussi  dans  une  po- 
sition fort  pénible. 

Au  milieu  de  toutes  nos  peines,  le  Seigneur  nous  donne 
quelques  dédommagements  par  les  bonnes  nouvelles  que 
nous  recevons  de  nos  bien-aimés  enfants,  tant  de  ceux  qui 
sont  en  France  que  de  ceux  que  nous  avons  placés  au  Cap. 
Nous  nous  réjouissons  aussi  des  faits  intéressants  qui  nous 
viennent  de  notre  patrie.  Je  vois  avec  reconnaissance  envers 
le  Seigneur  que  l’association  du  Sou  missionnaire  fait  des 
progrès,  et  qu’elle  a recuedli  15,000  francs  l’année  dernière. 
Voilà  qui  est  encourageant. 

Il  nous  tarde  d’étre  définitivement  installés  chez  nous.  Ou 
ne  saurait  se  représenter  ce  que  nous  avons  souffert  d’ètie 
ballottés  si  longtemps,  en  proie  aux  plus  vives  anxiétés  au 
sujet  de  notre  chère  mission.  On  craint  que  la  paix  ne  soit 
pas  stable.  Notre  avenir  est  encore  sombre  *,  que  le  Seigneur 
se  tienne  à nos  côtés  et  dissipe  l’obscurité  qui  nous  enve- 
loppe ! M.  Coillard  est  à Carmel,  où  il  s’occupe  à étudier  le 
sessouto.  De  là  il  se  propose  d’aller  à Thaba-Bossiou. 

F.  Ü Al  MAS. 
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STATIOIN  DE  BÉTHESDA. 

Lettre  de  M.  Ahcoüsset,  éôrïte  de  Bétliesda  le  8 sep- 
tembre 1858. 

sainte  Cène  à Béthesda.  — Expériences  chrétiennes  de  quelques  chré- 
tiens indigènes.  — Le  missionnaire  de  Réthesda. 


Bélhesda,  8.  septembre  1858. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

La  semaine  passée  a été,  je  crois,  yjarticnlièrement  édifiante 
pour  les  habitants  de  Béthesda.  L’Eglise  de  Christ,  dans  cette 
station,  se  préparait  à la  célébration  delà  Cène.  Quelque  vrai 
qtj’il  soit  que  les  élus  du  Seigneur  s’étudient,  en  tout  temps, 
resserrer  les  liens  qui  les  unissent  à lui,  on  n’en  reconnaît 
pas  moins,  dans  toutes  les  communions  religieuses,  que  le 
cœur  se  sent  plus  attiré  vers  les  choses  du  salut  à l’approche 
du  sacrement  qu’aux  jours  ordinaires  ; on  a devant  soi  un 
objet  spécial,  et  c’est  un  objet  sanctifiant. 

Le  jeudi  soir  nous  avons  tenu,  suivant  notre  habitude, 
une  réunion  préparatoire  au  temple,  après  que  chacun  a été 
rentré  des  champs.  Elle  nous  a fait  du  bien.  Les  paroles  du 
Sauveur  à ses  disciples  : « Je  suis  le  vrai  cep,  et  mon  Père 
est  le  vigneron,  il  retranche  tout  sarment  qui  ne  porte  point 
de  fruit  en  moi,  et  il  émonde  tout  celui  qui  porte  du  fruit, 
afin  qu’il  porte  encore  plus  de  fruit,  » m’ont  paru  trouver  de 
l’écho  dans  l’assemblée,  l’éclairer,  la  ranimer. 

Les  communiants  seuls  étaient  présents.  Du  lundi  au  samedi, 
selon  une  autre  coutume  très  louable,  quand  le  temps  et  les 
circonstances  le  permettent,  ils  sont  venus  nous  trouver,  cha- 
cun à son  tour,  pour  nous  entretenir  de  leur  état  d’âme,  nous 
procurant  ainsi  une  occasion  convenable  de  nous  enquérir 
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exactement  de  leur  conduite,  de  leur  faire  nos  remarques, 
de  leur  donner  quelques  encouragements. 

Dans  ces  conversations  particulières  Thomme  se  révèle 
mieux  l’homme,  la  brebis  et  celui  qui  la  paît  prennent  plus 
de  confiance  l’im  dans  l’autre,  rédification  est  mutuelle;  on 
dit  des  choses  qui  portent.  Il  faut  du  laisser-aller;  la  gêne 
doit  être  bannie]:  c’est  un  tête-à-tête  sur  les  intérêts  les  plus  . 
sacrés.  Les  enfants  spirituels  de  notre  frère,  M.  Scbrumpf, 
comprennent  bien  les  doctrines  de  l’Evangile,  et  en  parlent 
avec  foi,  quelques-uns  même  avec  un  degré  d’avancement 
considérable.  J’ai  soigneusement  pris  au  crayon  les  paroles 
mêmes  de  plusieurs  ; elles  sont  vraiment  édifiantes,  et  dites 
d’une  manière  originale.  Deux  ou  trois  exemples  suffiront. 
Voici  comment  s’est  exprimé  IN’athanaël  Rantake,  et  après  lui 
ceux  dont  je  mettrai  les  noms  à côté  de  leurs  petits  discours. 
Rantake  nous  disait  donc  : 

or  Si  c’était  tout  récemment  que  l’apôtre  eût  écrit  aux  Ro- 
mains, je  dirais  qu’il  a deviné  mes  sentiments,  qu’il  révèle  à 
d’autres  mes  pensées,  car  c’est  moi-même  qui  n’approuve 
point  ce  que  je  fais  , puisque  je  ne  fais  point  ce 
que  je  veux,  mais  je  fais  ce  que  je  bais.  Et  je  sais  qu’en 
moi,  c’est-à-dire  en  ma  chair,  il  n’habite  point  de  bien, 
vu  que  le  vouloir  est  bien  attaché  à moi,  mais  je  ne  trouve 
pas  le  moyen  d’accomplir  le  bien  ; car  je  ne  fais  pas  le  bien 
que  je  veux  ; mais  je  fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas.  Constam- 
ment, les  préoccupations  de  la  vie  m’assaillent  ; partout  les 
vices  du  monde  viennent  à l’encontre  de  mon  sentier  ; je 
lutte,  je  sors  d’un  combat,  hélas  1 tout  meurtri  ; puis,  il  s’en 
engage  encore  un  autre.  Si  vous  me  voyez  ici,  c’est 
par  le  secours  de  Celui  qui  prend  soigneusement  ma  défense, 
et  étend  sur  moi  son  bras  puissant  pour  me  protéger.  Adam 
et  Eve  n’avaient  pas  ces  ennemis  ; Dieu  les  créa  justes  et 
bons  ; mais  bientôt  la  convoitise  vint,  ils  y succombèrent,  et 
tout  leui’ homme  intérieur  SC  troubla,  li  n’y  avait  pas  alors 
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d’Evangile  au  monde  ; il  y avait  une  voix  secrète  qui  guidait 
intérieurement  les  vivants  ; ceux-ci  s’attachaient  à Dieu,  ré- 
veillés j)ar  elle;  ceux-là  se  montraient  plus  durs  d’oreille, 
et  suivaient  leur  mauvais  train.  Jésus  apparut  ; il  expia  les 
})échés.  C’est  un  miracle  d’amour.  Vous  m’appelez  h sa  table  : 
elle  témoigne  de  ma  rédemption  ; elle  m’est  un  gage  des 
biens  à venir,  réservés  pour  eeux  qui  croient.  Devant  nos 
cours  de  juslice,  il  ne  s’est  jamais  trouvé  personne  qui  vou- 
lut mourir  à la  place  d’un  coupable  afin  qu’il  échappât. 
D’autres  yeux  ont  peut-être  vu  cela,  mais  non  pas  les  miens. 
Ce  qu’on  voit  dans  nos  combats,  c’est  un  ami  qui  court  au 
secours  de  celui  que  les  ennemis  serrent  de  près  ; l’un  et 
l’autre  tombent  quelquefois  ensemble  ; il  y a même  tel  cas 
où  le  secouru  survit,  tandis  que  le  secourant  succombe.  Mais 
ce  que  l’on  dit  du  Christ  est  pour  moi  exceptionnel  : le  dé- 
vouement des  hommes  s’arrête  avant  d’arriver  si  loin.  A ce 
dévouement  du  Sauveur,  nous  devons  notre  salut.  On  ne 
pourrait  point  le  payer;  mais  le  racheté,  dans  ces  contrées, 
baise  la  main  de  celui  qui  le  rachète,  et  il  lui  demeure  dévoué, 
ou  bien  c’est  un  misérable  ingrat.  Je  me  dis  ces  quelques 
choses,  en  me  préparant  par  devers  moi  à m’approcher  de  la 
Cène.  » 

Kasïta  Mokhoyoané.  — « Je  sors  d’une  dangereuse 
maladie.  J’avais  à peine  espéré  voir  se  lever  pour  mon 
âme  un  nouveau  soleil  de  communion.  La  bonté  de  Dieu  l’a 
lait  ainsi,  et  je  lui  en  rends  mes  actions  de  grâces.  C’est 
toujours  lui,  compâtissant,  plein  d’amour,  secourant  les 
siens  en  père  tendre,  avec  un  bras  tout-puissant.  La  maladie 
du  péché  semble  la  plus  incurable  : on  y dort  sans  })enser 
aux  conséquences.  Eh  bien!  le  Seigneur  me  visita  il  y a 
quelques  années;  sa  voix  m’effraya  d’abord;  je  me  troublai  ; 
je  gisais  dans  la  turpitude  ; il  me  cria  : « La  mort  vient  en 
« un  moment;  ouvre  tes  yeux!  » Je  fus  éveillée,  et  je  me 
donnai  à lui.  J’ai  été  ù lui  depuis;  il  m’a  bien  gardée  jus- 
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qu’ici.  Je  ne  pourrais  pas  répondre  de  persévérer  jusqu’à  la 
fin,  mais  je  m’y  applique,  et  je  le  ferai  encore,  si  Dieu 
m’aide,  en  me  donnant  de  le  contempler  sans  cesse  des 

yeux  du  cœur  tant  qu’il  restera  caché  aux  yeux  du  corps 

Dimanche  dernier,  je  pus  de  nouveau  me  rendre  au  temple, 
oîi  j’entendis  raconter  que  le  Seigneur  est  si  bon,  qu’il 
voulut  bien  autrefois  se  montrer  à Abraham,  prendre  un 
repas  sous  le  chêne  de  Mamré  ; qu’il  promit  un  fils  à ce  ^ 
croyant  ; qu’il  lui  annonça  ce  qui  allait  se  passer  à Sodome, 
selon  qu’il  est  écrit  que  le  secret  de  l’Eternel  est  pour  ceux 
qui  le  craignent.  Ce  sujet  m’édifia  beaucoup.  Le  Seigneur 
visite  le  méchant,  mais  dans  sa  colère  ; il  visite  aussi  le  juste, 
mais  dans  sa  grâce.  Cela,  j’aime  à y penser.  » 

Mathalena.  — « Le  Seigneur  va  de  nouveau  nous  don- 
ner un  gage  de  son  amour  ; j’ouvre  tes  mains  pour  le  rece- 
voir. Il  va  de  nouveau  nous  faire  voir  comment,  par  sa 
mort,  il  a éteint  des  charbons  brûlants  : j’y  crois  aussi.  11 
nous  crie  : a Que  celui  qui  a faim  vienne  et  mange;  que 
((  celui  qui  a soif  vienne  et  boive  ; que  celui  qui  est  nu 
« vienne  et  sois  vêtu.  » Cette  invitation,  je  la  reçois  avec 
joie.  » 

Setefane.  — a J’irai  au  festin  que  le  Fils  de  Dieu  a pré- 
paré pour  ses  enfants,  ne  devrais-je  en  rapporter  que  les 
miettes  qui  s’y  perdent.  » — Questions  du  pasteur  : Com- 
ment savez-vous  que  vous  avez  cru  en  hui?  — «Je  sens  que 
mon  cœur  désire  vivre  en  Lui.  » — Persé,vérerez-vous  dans 
son  service?  — « D’abord  Jean  fut  envoyé  aux  Juifs,  et 
ensuite  Jésus-Christ.  Ils  firent  à l’un  ce  qu’ils  avaient  fait  à 
l’autre  : on  le  méprisa  ; mais  quelques-uns  le  reçurent.  Et  il 
leur  disait  : o Qui  ne  persévère  pas  n’a  pas  la  vie  éternelle.  » 
Je  prie  donc  mon  Dieu  de  m’être  toujours  en  aide.  » 

Le  dimanche,  il  fit  très  beau  ; le  soleil  se  leva  dans  un 
ciel  pur  et  serein.  La  neige  des  jours  })i  écédents  était  à peu 
près  fondue,  excepté  sur  les  hauteurs,  oîi  l’on  aimait  encore 
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à en  voir.  Dans  la  plaine,  l’œil  discernait  ici  et  là  quelques 
taches  d’herbe  verte  , premier  signe  du  printemps.  La  j)opu- 
lalion  sortit  de  ses  huttes,  joyeuse,  convenablement  habillée. 
Bien  des  gens  arrivèrent  des  lieux  voisins,  ceux-ci  à cheval, 
d’autres  à pied.  La  cloche  sonna;  nous  entrâmes  dans  l’é- 
glise. Une  table  de  communion  y avait  été  préparée  : autel 
du  chrétien  en  tout  pays;  elle  semblait  suggérer  le  texte  du 
jour  : « Tu  y offriras  aus.si  des  sacrifices  de  prospérité,  et  tu 
mangeras  là,  et  tu  te  réjouiras  devant  l’Eternel  ton  Dieu.  » 
(Deut.,  XXVII,  7.)  Un  discours  fut  prononcé  sur  ces  pa- 
roles. Nous  rendîmes  grâces  pour  notre  glorieuse  rédemp- 
tion en  Jésus-Christ,  pour  la  paix  dont  avait  joui  ce  petit 
établissement  durant  cette  année  de  guerre,  pour  les  pluies 
si  favorables  que  Dieu  venait  de  nous  accorder,  pour  le 
relèvement  d’une  trentaine  des  nôtres  de  la  fièvre  typhoïde, 
qui  règne  depuis  quatre  mois  dans  l’endroit;  et  générale- 
ment pour  tout  le  bien  que  le  Seigneur  nous  a fait,  son  nom 
a été  loué  par  nous.  L’auditoire  se  composait  de  deux  cents 
personnes.  Une  cinquantaine  s’approcha  du  sacrement.  Il 
y eut  encore  un  culte  dans  l’après-midi,  oîi  M.  Gosseilin  pré- 
senta quelques  réflexions  aussi  mûres  que  sensées  sur  Matth., 
XIX,  13-15;  après  quoi,  six  enfants  furent  consacrés  à 
Dieu  par  le  baptême.  Nous  ne  tînmes  pas  d’école  du  di- 
manche; mais  les  jours  s’allongent;  nous  en  aurons  une 
bientôt.  Mes  filles  donnèrent  pourtant,  après  les  services,  une 
leçon  de  chant  sacré,  que  les  jeunes  personnes  goûtent  évi- 
demment beaucoup  et  qui  a déjà  porté  du  fruit. 

Le  voyageur  indifférent  qui  passerait  par  ce  lieu  deman- 
derait peut-être  du  missionnaire  : Fait-il  quelque  chose  là? 
— 11  y proclame  son  Dieu  Sauveur  dans  un  esprit  de  foi  aux 
promesses  de  l’Ecriture,  plein  d’amour  pour  les  âmes  qui 
périssent,  exemplaire  en  sa  conduite  (je  parle  de  mon  vieux 
compagnon  d’œuvre).  On  aime  à l’entendre,  on  le  reçoit. 
Ni  lui  ni  son  collègue  absent  n’ont  couru  en  vain,  ni  usé 
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leurs  forces  pour  néant.  Témoin  encore  une  réunion  d’ac- 
tions de  grâces  que  nous  tînmes  hier  au  soir,  et  où  deux  in- 
digènes Bapoulis  s’exprimèrent  sur  leurs  sentiments  reli- 
gieux et  sur  leur  expérience  chrétienne  d’une  manière 
entraînante,  montrant  bien  par  là  qu’ils  avaient  cru,  et  que 
c’est  pour  cela  qu’ils  parlaient. 

Agréez,  Messieurs,  avec  ce  simple  aperçu  sur  une  œuvre 
peu  étendue  encore,  mais  bien  réelle,  l’assurance  de  mon 
affection  constante  et  de  mon  dévouement  en  Jésus-Christ. 

Th.  Arboisset. 

■»  E>œ>o  Q g»  ^ 
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MADAGASCAR. 

Etat  religieux  et  quelques  actes  des  martyrs. 

Un  missionnaire  anglais  dont  le  nom  a figuré  souvent 
déjà  dans  nos  pages,  le  Rév.  M.  EUis,  de  la  Société  des 
Missions  de  Londres,  vient  de  publier  dans  cette  ville,  sous 
le  titre  de  Trois  visites  à Madagascar ^ un  livre  plein  d’in- 
térêt, auquel  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d’emprunter 
quelques  citations. 

Celle  qu’on  va  lire  ressemble  à une  page  retrouvée  de 
l’histoire  des  premiers  siècles  de  l’Église.  Pour  en  bien  com- 
prendre toute  la  valeur,  il  peut  être  utile  d’avoir  présentes  à 
l’esprit  les  destinées  de  la  mission  anglaise  de  Madagascar. 

Fondée  en  1818,  sous  les  auspices  et  avec  l’énergique 
appui  d’un  roi  intelligent,  nommé  Radama,  elle  avait  pris 
rapidement  des  développements  remarquables;  mais  à la 
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mort  de  ce  prince,  arrivée,  si  nous  ne  nous  (rompons,  en 
1S2S,  les  choses  changèrent  de  face.  La  trop  célèbre  Rana- 
volo,  qui  succéda  à son  mari,  se  déclara  l’ennemie  de  la 
nouvelle  foi;  les  chrétiens  furent  persécutés,  les  écoles  fer- 
mées, et  en  1836  les  missionnaires  obligés  de  quitter  l’île. 
Depuis  cette  époque  jusqu’à  ces  derniers  temps,  il  s’écoula 
rarement  une  année  dans  laquelle  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  chrétiens  ne  mourussent  ou  ne  fussent  tour- 
mentés de  différentes  manières  à cause  de  leur  foi.  Il  paraît 
qu’en  1836  seulement  plus  de  1,000  d’entre  eux  furent  mis 
à mort,  Madagascar  peut  donc  à bon  droit  être  appelée 
une  terre  de  martyrs.  Mais  ce  qu’il  y a d’admirable,  c’est 
que  malgré  ces  effroyables  persécutions,  sur  lesquelles  notre 
feuille  a donné  plusieurs  fois  des  détails,  non-seulement 
l’Église  évangélique  de  Madagascar  n’a  pas  péri,  mais  encore 
elle  a grandi  ; elle  s’est  fortifiée  et  a donné  au  monde,  comme 
on  va  le  voir  par  le  récit  de  M.  Ellis,  un  des  exemples  les 
plus  frappants  de  ce  que  la  grâce  divine  peut  faire  pour 
amener  les  âmes  à Christ  et  les  garder  dans  la  foi.  Laissons 
parler  le  missionnaire: 

« Comme  résultat  de  toutes  les  observations  qu’il  m’a  été 
possible  de  faire,  je  suis  heureux  de  dire  que  la  religion  du 
présent  est  la  même  que  celle  du  passé,  et  qu’elle  m’a  paru 
être  sincère  et  parfaitement  suffisante.  Cette  religion,  tirée 
tout  simplement  et  uniquement  des  saints  enseignements  de 
la  Parole  de  Dieu,  exposés,  appliqués  et  rendus  efficaces 
par  les  opérations  du  Saint-Esprit,  me  paraît  avoir,  sous 
cette  influence  divine,  atteint  un  degré  de  développement 
que  je  n’hésite  pas  à déclarer  merveilleux.  Un  seul  fait  met 
cette  origine  au-dessus  de  toute  contestation,  c’est  qu’un 
grand  nombre  des  martyrs  qui  ont  scellé  de  leur  sang  le  té- 
moignage de  Christ  étaient  devenus  chrétiens  après  le  départ 
des  missionnaires.  J’ai  passé  plus  d’une  fois  sur  les  lieux  oîi 
ces  martyrs  sont  morts,  sur  ces  lieux  qui  resteront  d’âge  en 
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ûge,  dans  l’esprit  des  Malgaches  chrétiens,  associés  à de  glo- 
rieux souvenirs  de  sainteté  et  de  dévouement;  je  me  suis 
entretenu  souvent  avec  les  veuves  ou  les  enfants  orphelins 
de  ces  témoins  de  Jésus-Christ;  j’ai  interrogé  des  personnes 
qui  avaient  vu  de  leurs  yeux  la  fidélité  de  ces  héros  de  la 
foi  et  le  calme  de  leur  mort  triomphante,  et  tout  ce  que  j’ai 
appris  a fait  plus  que  de  confirmer  les  admirables  récits  déjà 
parvenus  jusqu’à  nous. 

((  Quels  que  fussent  les  motifs  qui  poussèrent  les  autorités 
inadécasses  à vouloir  éteindre  la  foi  chrétienne  dans  le  sang 
des  confesseurs,  elles  ne  firent  en  cela  qu’imiter  les  Dioclé- 
tiens des  premiers  siècles,  les  duc  d’Albe,  les  Catherine  de 
Médicis  et  les  Marie  des  temps  modernes;  et  l’on  peut  ajou- 
ter que  leurs  efforts  n’ont  abouti  qu’au  même  résultat,  c’est- 
à-dire  à mettre  en  relief  la  constance  des  victimes  et  la  puis- 
sance du  sang  des  martyrs  pour  enfanter  de  nouveaux 
disciples  à la  croix.  J’ai  recueilli,  sur  les  souffrances  et  les 
consolations  de  ces  fidèles,  sur  leur  conduite  en  face  du 
péril,  devant  leurs  juges,  et  au  moment  même  delà  mort, 
des  détails  profondément  émouvants.  La  relation  suivante, 
reproduite  aussi  exactement  et  aussi  littéralement  que  possi- 
ble, se  rapporte  à l’affreuse  persécution  qui  frappa  les  chré- 
tiens de  Madagascar  en  18 19.  Elle  ira,  j’en  suis  sûr,  droit  au 
cœur  des  chrétiens  d’Europe.  Elle  peut  aujourd’hui  être 
publiée  sans  danger,  car  ceux  qu’on  y voit  figurer  ont 
depuis  longtemps  passé  dans  ce  inonde  meilleur  oîi  ne  se 
font  plus  sentir  la  rage  de  l’exacteur  et  la  cruauté  d’e  l’ad- 
versaire. Laissons  parler  l’auteur  de  ce  récit  : 

<(  Le  14  mars  1849,  dit-il,  l’officier  devant  lequel  on  exa- 
minait les  chrétiens  leur  fit  cette  question  : — Adorez-vous 
le  soleil,  ou  la  lune,  ou  la  terre?  L’un  des  chrétiens  in- 
terrogés répondit  : — Je  ne  les  prie  pas,  parce  que  c’est  la 
main  de  Dieu  qui  les  a faits. 
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« — Adorez-vous  les  douze  montagnes  sacrées?  — Je  ne 
les  adore  pas,  parce  qu’elles  ne  sont  que  des  montagnes. 

a — Priez-vous  les  idoles  qui  président  à la  consécration 
des  rois?  — Je  ne  les  prie  pas,  car  c’est  la  main  de  l’homme 
qui  les  a faites. 

« — Priez-vous  les  ancêtres  des  souverains  ? — Les  rois 
et  les  gouverneurs  nous  sont  donnés  par  Dieu,  afin  que  nous 
leur  obéissions  et  leur  rendions  hommage;  mais  ils  ne  sont 
que  des  hommes  comme  nous.  Quand  nous  prions,  c’est 
Dieu  seul  que  nous  nous  adressons. 

« — Vous  distinguez  des  autres  jours  et  vous  observez  le 
sabbat?  — C’est  le  jour  du  grand  Dieu,  car  en  six  jours  le 
Seigneur  eut  fait  toute  son  œuvre  ; puis  il  se  reposa  le  se()- 
tième  et  le  déclara  saint.  C’est  pour  cela  que  nous  nous 
reposons  et  que  nous  tenons  ce  jour-là  pour  saint.  » 

« Tous  les  autres  chrétiens  répondirent  de  la  même  ma- 
nière. Un  homme,  qui  jusqu’alors  s’était  tenu  à l’écart, 
voyant  une  femme  confesser  Dieu  et  rappeler  que  ceux  qui 
le  reniaient  en  avaient  des  remords,  s’avança  et  parla  à sou 
tour  comme  les  autres  l’avaient  fait.  Et  quand  ces  frères  et 
ces  sœurs  eurent  été  liés,  le  mari  d’une  de  ces  dernières,  qui 
avait  entendu  leur  confession,  s’approcha  d’eux  et  leur  dit  : 
« N’ayez  point  de  peur,  car  ce  sera  pour  vous  une  bonne 
chose  que  de  mourir  pour  un  pareil  motif.  » Cet  homme 
était  un  soldat  qui  demeurait  dans  un  endroit  assez  éloigné, 
et  il  ne  se  trouvait  pas  au  nombre  des  accusés  ; mais  alors  il 
fut  interrogé,  et  comme  il  fit  la  même  confession,  on  le  lia 
aussi  comme  les  autres.  On  serra  ensuite  très  fort  les  liens 
de  ces  frères  et  de  ces  sœurs,  puis  on  les  emmena  et  on  les 
renferma  chacun  dans  une  maison  séparée.  » 

« Les  auteurs  de  cette  espèce  de  journal  ajoutent  : « A une 
heure  du  matin,  nous  nous  réunîmes  et  nous  priâmes  en- 
semble. » Le  22  mars,  l’un  des  chrétiens  ayant  dit:  «Jéhovah 
or  seul  est  Dieu  au-dessus  de  tout  autre  nom  qui  peut  être 
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((  nommé,  et  Jésus-Christ  est  aussi  Dieu,  » le  peuple  qui  était 
là  poussa  de  grands  cris  en  se  moquant.  Alors  l’officier  dit  à 
un  autre  : « Rabodampoimerina  (c’est  le  nom  sacré  de  la 
((  reine)  est  notre  Dieu  et  non  pas  le  vôtre.  » Sur  quoi  le  chré- 
tien répondit  : a Le  Dieu  qui  m’a  fait  est  mon  Dieu  ; mais  ^ 
a Rabodo  est  ma  reine  et  ma  souveraine.  » Et  comme  il  ne 
voulut  pas  faire  d’autre  réponse  que  celle-là,  les  gens  qui 
étaientlà  dirent  : a Peut-être  est-ce  un  idiot  ou  un  lunatique.  » 
Mais  lui  ; « Non,  s’écria-t-il,  je  ne  suis  pas  un  idiot,  et  je  n’ai 
a pas  perdu  l’esprit.  » Là-dessus,  il  se  fit  parmi  le  peuple  un 
grand  tumulte,  et  l’on  cria:  « Emraenez-le.  » Et  il  fut  em- 
mené en  prison. 

(t  Le  jour  suivant,  avant  qu’il  fut  jour,  le  peuple  s’assem- 
bla à A-y.  On  prit  les  dix-huit  frères  qui  avaient  choisi 
pour  leur  part  de  confesser  Dieu  et  d’hériter  la  vie  éternelle 
en  devenant  ses  fils  et  ses  filles  ; on  leur  lia  les  mains  et  les 
pieds;  on  les  attacha  à des  poteaux  entourés  de  nattes,  et  on 
les  mit  avec  les  autres  prisonniers.  Dix  de  ces  frères  et  de 
ces  sœurs,  unis  ensemble  par  la  foi,  étaient  de  Yenizongo. 
Quand  les  officiers,  les  soldats  et  les  juges  arrivèrent,  ils 
lurent  les  noms  de  chacun  des  prisonniers,  les  firent  mettre 
tous  ensemble  à part,  placèrent  autour  d’eux  des  soldats 
armés  de  lances  et  de  mousquets,  et  lurent  ensuite  les  sen- 
tences prononcées  contre  eux.  Les  uns  furent  condamnés  à 
des  amendes  et  à la  confiscation  de  leurs  biens;  d’autres, 
à être  vendus  comme  esclaves  ; d’autres  à la  prison  et  aux 
chaînes  ; d’autres  à être  fouettés,  et  dix-huit  à la  mort, 
savoir  quatre  à être  brûlés,  et  quatorze  à être  précipités 
du  haut  d’un  grand  rocher,  puis  ensuite  réduits  en  cendres. 

c Les  dix-huit  condamnés  à mort,  assis  sur  la  terre  et 
entourés  de  soldats,  se  mirent  à chanter  le  137®  can- 
tique (1)  : 


' vl)  Ce  chilïre  est  celui  ila  Recueil  Je  cantique?  irapniué  dans  la  langue 
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Quand  je  mourrai,  quand  je  quitterai  mes  amis, 
Quand  ces  amis  pleureront  sur  moi, 

Quand  ma  vie  m’aura  quitté, 

C’est  alors  que  je  serai  vraiment  heureux,  etc, 

« Ce  cantique  achevé,  ils  chantèrent  le  154®  : 


Quand,  plein  de  joie,  je  le  verrai  dans  les  deux,  etc. 

c<  Lorsque  les  sentences  eurent  été  prononcées,  et  au  mo- 
ment ou  l’officier  se  préparait  à retourner  auprès  des  auto- 
rités supérieures,  les  quatre  chrétiens  condamnés  à être 
brûlés  le  supplièrent  de  demander  qu’ils  fussent  d’abord  mis 
à mort,  puis  brûlés  ; mais  cette  requête  ne  fut  pas  reçue. 

((  Lorsque  l’officier  fut  parti,  on  prit  les  dix-huit  condam- 
nés à mort  pour  les  conduire  au  supplice.  Les  quatorze  qui 
devaient  être  précipités  furent  attachés  par  les  mains  et  par 
les  pieds  à de  longs  pieux  que  des  hommes  chargèrent  sur 
leurs  épaules.  Et  comme  on  les  portait  ainsi,  ces  frères 
priaient  et  parlaient  au  peuple  ; et  les  gens  qui  les  virent  de 
près  ont  dit  que  leurs  visages  étaient  comme  des  visages 
d’anges.  Quand  on  fut  arrivé  au  sommet  du  Namparninarina, 
ils  furent  précipités,  et  leurs  corps  furent  ensuite  traînés  de 
l’autre  côté  de  la  capitale  pour  être  brûlés  avec  les  corps  de 
ceux  qui  devaient  périr  sur  le  bûcher. 

« Pendant  que  les  quatre  chrétiens  condamnés  a être 
brûlés  vivants  marchaient  vers  le  lieu  de  l’exécution,  ils 
chantaient  le  cantique  90®,  qui  commence  ainsi  : Quand  nos 
cœurs  sont  irouhlés,  et  dont  tous  les  vers  se  terminent  par 
ces  mots  ; Âlors^  soumens-toï  de  moi.  Tout  le  long  du  chemin, 
ils  chantèrent  ainsi.  Arrivés  à Faravohitra,  on  les  attacha  à 
des  poteaux  de  bois  fendus  pour  les  brûler.  Et  il  y eut  en  ce 

de  Madagascar.  M.  Eilis  dit  avoir  traduit  littéralement  ces  citations, 
comme  toute  la  relation  dont  elles  font  partie,  et  nous  avons  fait  la  même 
chose  du  texte  anglais. 
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moment  un  arc-en-ciel  dans  les  nues,  non  loin  de  l’endroit 
de  leur  supplice  ; alors  ils  chantèrent  le  cantique  158®  : 

Il  est  une  terre  bénie. 

Où  nous  serons  heureux  ; 

Le  repos  n’en  sera  jamais  troublé  ; 

On  n’y  connaîtra  plus  la  douleur. 

d lis  étaient  déjà  dans  le  feu,  qu’ils  chantaient  encore  ceüe 
hymne.  Ils  prièrent  ensuite  en  disant  : « O Seigneur,  reçois 
((  nos  esprits.  C’est  à cause  de  ton  amour  que  ceci  nous  arrive. 
« O Seigneur,  ne  leur  impute  pas  ce  péché!  » 

« Et  ils  prièrent  de  la  sorte  aussi  longtemps  qu’il  leur  resta 
de  la  vie.  Ils  moururent  ensuite,  mais  doucement  et  en  paix. 
Oui,  ce  fut  en  paix  qu’ils  quittèrent  la  vie.  Et  tout  le  peuple 
qui  était  autour  d’eux  et  qui  les  regardait  brûler  fut  très 
étonné  de  ces  choses.  « 

- —I.  tir-r»i 

Un  jeune  chréfiien  dc.<«  îles  Sandwich. 

C’est  en  1856  que  M.  Ellis  fit  à Madagascar  la  dernière 
des  trois  visites  racontées  dans  le  livre  auquel  nous  avons 
emprunté  l’article  qu’on  vient  de  lire.  En  revenant  en  An- 
gleterre, au  commencement  de  1857,  le  navire  que  le  mis- 
sionnaire montait  essuya  un  violent  ouragan,  à la  suite 
duquel  se  produisit  un  incident  dont  la  relation  nous  paraît 
digne  encore  de  trouver  place  dans  un  journal  missionnaire. 

On  avait  aperçu,  du  navire,  un  petit  radeau  flottant  au 
loin  sur  le  sommet  des  vagues.  Deux  bpmmes,  l’un  blanc  et 
l’autre  de  couleur,  y étaient  tristement  assis,  avec  de  l’eau 
jusqu’à  la  ceinture.  C’étaient  évidemment  de  pauvres  nau- 
fragés. 

Aussitôt  le  navire  ralentit  sa  course;  le  capitaine  fit 
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mettre  à la  mer  une  de  ses  embarcations,  et  quelques 
instants  après,  à la  grande  joie  des  passagers  réunis  sur  le 
pont,  les  deux  naufragés  furent  recueillis  et  transportés  a 
bord,  vivants,  mais  atîreusement  meurtris,  enflés  et  tout 
couverts  de  sang. 

ff  Désirant,  dit  M.  Eilis,  ne  pas  grossir  la  foule  qui  so 
pressait  dans  la  cabine  où  l’on  déposa  ces  pauvres  gens, 
j’étais  resté  sur  le  pont;  mais  au  bout  de  quelques  instants 
j’entendis  le  capitaine  me  crier  : « M.  Ellis,  l’un  de  ces 
hommes  est  un  habitant  des  îles  Sandwich  ; venez  lui  par- 
ler. » En  me  rendant  à cette  invitation,  j’appris  que  le  blanc 
était  le  capitaine  d’un  navire  que  le  coup  de  vent  avait  fait 
couler  deux  jours  auparavant,  et  que  tout  l’équipage,  com- 
posé de  vingt  hommes,  avait  péri,  à l’exception  de  ce  que 
nous  en  avions  sous  les  yeux. 

ff  Le  Sandwichien,  marin  tout  jeune  encore,  n’avait  pas 
répondu  aux  questions  qu’on  lui  avait  adressées;  c’est  pour- 
quoi notre  capitaine  avait  eu  l’idée  de  m’a})peier  auprès  de 
lui. 

« Quand  j’arrivai,  je  trouvai  l’insulaire  assis  par  terre,  la 
tête  baissée  et  le  visage  enseveli  sous  sa  longue  chevelure 
noire,  toute  trempée  encore  des  Ilots  de  la  mer.  Je  me 
plaçai  en  face  de  lui  et  lui  dis  : « Arolia^  clioaino^  aroha 
(salut,  ami,  salut  afi'ectueux).  » A ces  sons  connus,  il  releva 
la  têie,  écarta  vivement  les  cheveux  qui  lui  tombaient  sur  le 
front,  et,  me  regardant  avec  surprise,  me  rendit  mon  salut. 
Sur  mes  questions,  il  m’apprit  qu’il  était  natif  d’Oahu  (qui 
était  l’île  même  que  j’avais  autrefois  habité  comme  mission- 
naire), et  il  me  donna  ensuite  quelques  détails  sur  le  désastre 
auquel  il  avait  échappé,  mais  qui  avait  englouti  plusieurs  de 
ses  compatriotes  faisant  comme  lui  partie  de  l’équipage... 

« Le  lendemain,  je  retournai  le  voir  et  le  trouvai  com- 
plètement ranimé.  Après  quelques  propos  échangés  : « Dieu, 
lui  dis-je,  vous  a miséricordieusement  délivré  ; vous  n’ou- 
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blierez  sans  doute  pas  de  l’en  remercier  et  de  le  prier.  — 
Ohl  me  répoiidil-il,  pendant  la  nuit  que  j’ai  passée  dans  la 
mer  je  l’avais  prié  ; le  matin,  quand  j’aperçus  le  capitaine, 
je  le  priai  aussi,  lui  demandant  de  nous  sauver  tous  les  deux. 
Et  vous  voyez,  ce  bon  Dieu  a tenu  la  mort  loin  de  nous;  il 
a envoyé  votre  navire,  et  nous  voici  tous  les  deux  ici.  » 
Je  suis,  repris-je  alors,  heureux  d’apprendre  que  vous  ayez 
eu  recours  au  Seigneur.  Vous  ne  pouvez  trop  le  bénir, 
l’aimer,  le  servir,  et  tous  vos  efforts  doivent  tendre  désor- 
mais à le  louer  un  jour  dans  les  cieux. 

((  Puis,  continuant  sur  ce  ton  d’exhortation,  je  lui  citai  les 
deux  premiers  vers  de  l’un  des  premiers  cantiques  qui  eus- 
sent été  composés  dans  la  langue  des  îles  Sandwich  : 

He  Akua  homolele, 

Ke  Akua  no  Kakou. 

(C’est  un  Dieu  parlait,  un  Dieu  de  bonté  que  notre  Dieu.) 

« A l’ouïe  de  ces  vers,  la  figure  de  mon  jeune  interlocu- 
teur rayonna  de  joie;  dès  que  j’eus  fini,  il  reprit  la  citation 
où  je  l’avais  laissée,  et  récita  la  suite  du  cantique  d’un  ton 
qui  laissait  percer  la  plus  vive  satisfaction.  — « Où  avez- 
vous  appris  cette  hymne,  lui  demandai-je  alors? — A l’école 
missionnaire  d’Oahu.  — Eh  bien,  lui  dis-je,  c’est  moi  qui, 
lorsque  j’habitais  vos  îles,  il  y a de  cela  bien  des  années,  ai 
composé  ce  cantique  à la  gloire  du  Dieu  que  je  prêchais 
à vos  compatriotes.  » Là-dessus  le  jeune  insulaire  de 
plus  en  plus  émerveillé  , s’écria  : « Mais  qui  donc  êtes- 
vous?  — Je  suis  Mika  Eliki  (c’est  ainsi  qu’on  prononçait 
mon  nom  aux  Sandwich),  et  j’ai  été  missionnaire  à Oahu  en 
même  temps  que  M.  Bingham,  M.  Thurston  et  d’autres.  » 
Mon  jeune  interlocuteur  parut  tout  à la  fois  surpris  et 
enchanté  de  ce  que  je  lui  disais.  Il  me  parla  ensuite  des 
missionnaires  qui  étaient  alors  dans  son  pays,  me  dit  que 
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l’un  de  îses  frères  était  évangéliste  dans  les  lies  mêmes,  que 
sa  sœur  aussi  était  chrétienne,  etc.,  etc.  » 


POLYNESIE. 

Visite  d’un  missionnaire  à quelques  Eglises,  — Taiti,  — Le»  îles 
Hervey.  — Samoa.  — Le  fils  d’un  missionnaire. 

Dans  le  courant  de  l’année  dernière,  un  des  premiers  mis- 
sionnaires que  la  Société  des  Missions  de  Londres  ait  em- 
ployés dans  la  Polynésie,  le  Rév.  A.-W.  Murray,  des  îles 
Samoa,  a parcouru  quelques-uns  des  anciens  champs  de 
travail  de  la  Société  dans  ces  parages.  Voici  quelques 
extraits  d’une  lettre  où  il  parle  de  cette  visite  : 

« Sans  vouloir  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  que  j’ai 
vu  dans  mon  voyage,  je  crois  devoir  vous  communiquer  au 
moins  quelques-unes  de  mes  impressions.  Un  intervalle  de 
vingt-deux  ans  s’est  écoulé  depuis  que  j’avais  vu  pour  la 
première  fois  nos  missions  de  cette  partie  du  monde,  car  ce 
fut  en  1836  qu’en  nous  rendant  aux  îles  Samoa,  mes  compa- 
gnons d’œuvre  et  moi,  nous  touchâmes  aux  îles  Hervey  et  à 
celles  de  la  Société.  Que  de  changements  se  sont  opérés 
depuis  lors!  De  la  petite  troupe  que  nous  formions,  il  ne 
reste  plus  que  moi.  Des  honorables  frères  qui  occupaient  alors 
le  groupe  de  Taïti,  deux  seulement  sont  encore  vivants;  et 
de  ceux  qui  travaillaient  aux  îles  Hervey,  il  n’en  reste  plus 
un  seul.  C’est  ainsi  que  les  hommes  passent  ; mais  le  Sei- 
gneur Jésus  vit,  et  la  sainte  cause  au  service  de  laquelle  ces 
hommes  de  Dieu  ont  travaillé,  ont  souffert,  et  pour  laquelle 
quelques-uns  sont  morts,  est  bien  vivante,  et  certainement 
elle  vivra  jusqu’à  ce  que  l’accomplissement  de  toutes  choses 
soit  arrivé. 
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« Ues  événements  d’un  autre  genre  ont  aussi  bien  changé 
l’état  de  Taïti,  de  cette  Taïti  que  toutes  nos  Églises  de  la 
Polynésie  regardent  comme  leur  mère...  Depuis  plusieurs 
années,  les  détails  que  nous  recevions  aux  îles  Samoa,  sur 
l’état  religieux  de  Taïti,  nous  semblaient  décourageants;  et 
pour  ma  part,  je  ne  pouvais  plus  guère  me  représenter  cette 
œuvre  missionnaire  que  comme  une  ruine.  Aussi  ai-je  pro- 
fité dirséjour  que  j’y  ai  fait  pour  constater  aussi  exactement 
que  possible  l’état  réel  de  l’œuvre,  et  je  suis  heureux  de  pou- 
voir vous  dire  que  tout  ce  que  j’ai  appris  ou  vu  rn’a  soulagé 
d’un  grand  poids...  Il  m’a  été  bien  doux,  après  tout  ce  que 
j’avais  ouï-dire,  de  reconnaître,  h des  signes  évidents,  qu’une 
grande  partie  de  la  population  reste  fidèlement  attachée  au 
Seigneur.  Vous  savez  sans  doute  déjà  quelle  avidité  les 
Taïtiens  mettent  à se  procurer  et  à lire  les  saintes  Ecritures, 
leur  régularité  dans  l’emploi  des  autres  moyens  de  grâce,  les 
nombreuses  admissions  qui  grossissent  les  rangs  de  leurs 
Eglises,  et  le  zèle  avec  lequel  leurs  pasteurs  indigènes  veil- 
lent au  maintien  de  la  discipline.  Ce  qui  m’a  frappé  peut-être 
encore  plus,  c’est  que  la  mission  catholique  romaine,  avec 
tous  les  avantages  temporels  dont  elle  dispose,  ne  compte 
pas  [plus  de  soixante-dix  convertis  sur  une  population  de 
sept  mille  âmes.  Ce  fait  est  d’autant  plus  remarquable  que, 
comme  Madagascar,  Taïti  est  maintenant  à peu  près  entiè- 
rement privée  de  missionnaires  étrangers.  Que  Dieu  veuille 
continuer  à veiller  sur  Taïti  et  sur  les  intérêts  de  son  règne 
dans  ce  pays  qui  restera  cher  au  cœur  des  amis  des  missions 
évangéliques,  aussi  longtemps  qu’il  restera  un  souffle  de 
l’esprit  missionnaire  au  sein  des  Eglises  du  Seigneur. 

« Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  parler  des  îles  Hervey. 
Quand  les  résultats  obtenus  dans  ces  îles  seraient  les  seuls 
que  nous  eussions  à montrer  comme  fruits  de  nos  missions 
dans  la  mer  du  Sud,  nous  devrions  nous  estimer  abondam- 
ment récompensés  de  tous  nos  labeurs.  Mais  heureusement, 
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quelque  considérables  et  bénis  que  soient  ces  résultats,  ils 
ne  forment  qu’une  minime  partie  de  ce  qu’il  nous  a été 
donné  d’accomplir.  L’œuvre  s’étend  et  s’affermit  de  toutes 
parts.  Au  nord  et  au  sud,  à l’est  et  à l’ouest,  partout  l’Evan- 
gile marche,  et  la  seule  chose  qui  nous  manque  pour  accé- 
lérer encore  ses  triomphes,  sous  la  bénédiction  du  Seigneur, 
c’est  un  accroissement  d’ouvriers  convenables  et  de  res- 
sources pécuniaires.  Ces  choses  arriveront  sans  doute  au 
temps  marqué  par  le  chef  suprême  de  l’Eglise.  Qu’il  lui 
plaise  d’en  hâter  le  moment! 

« Pendant  le  séjour  que  notre  beau  navire,  John-Wil- 
liams^ a fait  aux  îles  Samoa,  nous  avons  tenu  nos  grandes 
réunions  de  missions.  Elles  ont  été  profondément  intéres- 
santes. Les  assemblées  étaient  très  nombreuses,  et  on  voyait 
dans  leurs  rangs  des  représentants  de  beaucoup  de  missions 
et  de  beaucoup  de  nations  diverses  : M.  Gill,  de  Rarotonga  ; 
M.  Creagh,  de  Maré;  M.  Matheson,  de  la  Nouvelle-Ecosse; 
MM.  Turner  et  Ella,  mes  collègues  dans  ce  groupe-ci,  ont 
tous  pris  part  à la  direction  des  services.  Nous  avions  aussi 
plusieurs  évangélistes  de  Rarotonga  qui  se  rendaient  dans 
les  parages  de  l’ouest,  puis  des  natifs  de  Maré,  de  Fate,  de 
fîle  Sauvage,  de  Manahiki  et  de  je  ne  sais  combien  d’au- 
tres groupes  plus  ou  moins  éloignés.  Le  dimanche,  cette 
multitude  de  frères,  si  heureusement  mélangée,  prit  place 
autour  de  la  table  du  Seigneur  pour  y célébrer  ensemble 
l’amour  de  Celui  en  qui  tous  sont  un.  Ce  fut  pour  nous  un 
jour  béni,  et  dont  le  souvenir  restera  gravé  dans" tous  les 
cœurs.  Pour  la  plupart  des  assistants,  c’était  la  première 
solennité  de  ce  genre  à laquelle  ils  eussent  le  privilège  d’as- 
sister, et  nous  reniions  que  pour  beaucoup  d’entre  eux  elle 
serait  la  dernière.  Heureux  le  joui-  oîi  nous  verrous  ces 
saints  rapports  se  renouveler  en  présence  de  Dieu  et  de 
l’Agneau  1 o 

Dernièrement,  un  hoimne  qui  porte  un  nom  célèbre  et 
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vénéré  dans  toute  la  Polynésie  chrétienne,  M.  Williams,  fils 
aîné  du  missionnaire  martyr,  a été  nommé  consul  d’Angle- 
terre aux  îles  Samoa.  M.  Murray  dit  que  cette  nomination  a 
fait  beaucoup  de  plaisir  aux  natifs  chrétiens,  et  générale- 
ment à toute  la  population.  M.  Williams,  retiré  des  affaires, 
pourra  consacrer  une  grande  partie  de  son  temps  à des 
œuvres  de  bienfaisance,  et  y paraît  tout  disposé.  11  a pris  la 
direction  d’une  école  du  dimanche,  et,  sous  ce  rapport  déjà, 
rend  d’utiles  services  à la  cause  de  l’évangélisation. 


NOUVELLE  ZÉLANDE. 

9]ne  fcte  de  Hoèl  dans  une  iîü^lise  Indigène. 

Parmi  les  champs  missionnaires  défrichés  depuis  peu  de 
temps,  il  en  est  oîi  l’œuvre  de  l’évangélisation  paraît  entrer 
déjà  dans  une  nouvelle  phase.  Victorieux  du  paganisme  et 
de  toutes  ses  folies,  le  christianisme  est  appelé  dès  à présent 
à y lutter  contre  un  autre  adversaire,  toujours  puissant  et 
qui  se  retrouve  en  tous  lieux,  l’esprit  de  mondanité,  avec 
tout  son  cortège  de  désordres  moraux  et  ses  auxiliaires  habi- 
tuels, le  formalisme  ou  l’indifférence.  Telle  est  aujourd’hui 
la  situation  religieuse  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  progrès 
de  la  foi  chrétienne  ont  été  dans  ce  pays  aussi  rapides  que 
décisifs;  le  culte  des  idoles  en  a disparu,  et  ses  populations 
peuvent  désormais  être  appelées,  au  sens  le  plus  extérieur  du 
mot,  des  populations  chi  étiennes.  Mais  à la  suite  de  l’Evan- 
gile est  arrivée  la  civilisation,  avec  toutes  ses  conséquences, 
bonnes  ou  mauvaises.  De  nouveaux  besoins  ont  suigi;  les 
progrès  de  l’industrie  et  du  conmierce  ont,  par  une  inévita- 
ble réaction,  donné  une  importance  plus  grande  aux  intérêts 
matériels;  et  aujourd’liut  c’est  surtout  contre  ces  tendances 
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que  les  conducteuis  sijirituels  des  Néo-Zélandais  ont  à com- 
battre. Ces  luttes  sont  souvent  pénibles,  quelquefois  découra- 
geantes, mais  souvent  aussi,  sous  l’influence  toujours  active 
de  la  grâce,  pleines  d’intérêt  et  abondantes  en  fruits  de  jus- 
tice et  de  sainteté. 

On  trouve,  d’ailleurs,  parmi  les  Eglises  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  des  troupeaux  qu’anime  encore  la  ferveur  des  pre- 
miers jours,  et  dont  la  vie  religieuse  réjouit  le  cœur  de  leurs 
pasteurs.  Le  trait  qu’on  va  lire  en  est  une  preuve.  Nous 
l’empruntons  à la  correspondance  du  Rév.  B. -Y.  Ashwell, 
missionnaire  de  la  Société  des  Missions  épiscopales  d’Angle- 
terre à la  résidence  de  Taupiri. 

a Invités,  dit  ce  missionnaire,  à conduire  les  élèves  de  nos 
deux  écoles  à Whatawbata,  à 20  milles  (environ  7 lieues)  de 
la  station,  pour  y passer  la  fête  de  Noël  avec  les  natifs  de 
cette  localité,  nous  nous  embarquâmes,  la  veille  au  matin, 
dans  deux  bateaux  dont  l’un  contenait  les  garçons,  au 
nombre  de  25,  et  l’autre  les  filles,  au  nombre  de  35.  Nous 
étions,  y compris  les  maîtres  et  quelques  autres  adultes,  en- 
viron 70  personnes. 

« Les  natifs, de  Wbatawbata  avaient  disposé  deux  maisons 
pour  recevoir  et  loger  nos  deux  écoles;  ils  nous  reçurent 
avec  la  plus  grande  cordialité,  et,  dès  le  soir  même,  une 
assemblée  nombreuse  se  réunit  dans  l’église  pour  s’y  prépa- 
rer à la  fête. 

« Le  lendemain,  jour  de  Noël,  l’église  se  trouva  beaucoup 
trop  étroite  pour  contenir  la  foule  des  adorateurs.  Quatre 
cents  personnes  y prirent  place,  et  150  au  moins  restèrent 
debout,  en  dehors  des  portes.  Tous  se  montrèrent  parfaite- 
ment attentifs,  et  ce  fut  avec  bonheur  que  je  pus  leur  prê- 
cher la  bonne  nouvelle  de  la  naissance  du  Sauveur.  Le  ser- 
vice achevé,  nous  allâmes  nous  asseoir  à un  repas  fraternel 
auquel  participèrent  600  conviés,  tous  indigènes  et  tous  con- 
venablement vêtus  à l’européenne.  Les  bancs  et  les  tables 
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dressées  pour  la  circonstance  ne  pouvaient,  à la  vérité,  con- 
tenir que  200  convives  ; mais  le  repas  fut  servi  trois  fois,  de 
sorte  que  tous  purent  y participer  suivant  les  usages  euro- 
péens. La  maison,  longue  d’environ  300  pieds,  était  bien 
aérée  et  parfaitement  convenable  pour  une  réunion  de 
ce  genre.  Vingt  échansons^  reconnaissables  à leurs  tabliers 
blancs,  étaient  occupés  à nous  verser  du  thé,  la  seule  liqueur 
qui  nous  fut^  servie.  Les  mets  consistaient  en  porc  rôti,  en 
plum-pudding,  en  beurre  et  en  pain,  le  tout  en  abondance 
et  de  bonne  qualité.  Je  remarquai  avec  plaisir,  dans  cette 
occasion,  que  tous  nos  élèves  avaient  pris  goût  au  sel,  et  que 
les  natifs  commencent  à regarder  ce  condiment  comme  une 
nécessité  de  la  vie  animale.  Plus  de  1,000  pains  avaient  été 
cuits  en  vue  de  cette  fête.  Mais  ce  qui  me  fit  surtout  jouir 
avec  bonheur  de  ce  frugal  festin,  ce  furent  l’ordre  [>arfait 
et  le  décorum  qui  ne  cessèrent  d’y  régner.  Il  n’en  fut  pas 
moins  joyeux,  et  me  prouva  une  fois  de  plus  que  la  coupe 
« qui  égaie  sans  enivrer  » convient  on  ne  peut  mieux  à l’hu- 
meur et  aux  besoins  de  ce  peuple. 

<(  Après  le  dîner  nous  eûmes,  dans  l’église,  une  réunion 
missionnaire  dont  le  produit  devait  être  consacré  à l’érection 
d’une  chapelle  en  planches  dans  une  autre  partie  du  district. 
L’église  était  comble.  Une  vingtaine  d’orateurs,  dont  la  plu- 
part étaient  des  chefs  ou  des  évangélistes,  prirent  successive- 
ment la  parole,  en  insistant  surtout  sur  le  devoir  de  contri- 
buer à l’œuvre  projetée.  La  collecte  s’éleva  à 24  livres  (600 
fl  ancs),  et  un  excellent  esprit  anima  toute  la  séance.  Christ 
eî;  les  bienfaits  de  son  Evangile  de  grâce  furent  le  thème 
essentiel  de  tous  les  discours  prononcés,  et  j’entendis  avec 
joie  plusieurs  des  orateurs  déclarer  qu’ils  désiraient  con- 
sacrer leurs  enfants  non-seulement  à l’école  ou  à la  cause  de 
l’enseignement,  mais  à l’œuvre  missionnaire,  soit  dans  l’île 
même,  soit  ailleurs.  L’aspect  et  le  résultat  de  cette  séance 
furent  également  satisfaisants. 
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a Au  service  du  soir,  l’église  se  remplit  encore  outre  me- 
sure d’une  assistance  attentive  et  recueillie.  Je  n’oublierai 
pas  facilement  cette  fête  ; elle  a été  l’un  des  jours  de  Noël  les 
plus  heureux  que  j’aie  jamais  passés.  » 




GUYANE  HOLLANDAISE. 

Travaux  parmi  les  esclaves. 

On  sait  que  les  Frères  de  l’Unité  (Moraves)  ont  rendu  à 
la  cause  de  l’Evangile  d’immenses  services  au  sein  des  po- 
pulations nègres  de  cette  partie  de  l’Amérique  du  Nord. 
Voici  dans  quels  termes  un  de  leurs  missionnaires  parlait 
dernièrement  de  ses  travaux  : 

« Quoique  les  nègres  aient  plus  d’un  vice,  on  les  prend 
peu  à peu  si  bien  en  affection,  que  l’on  se  sent  mal  à l’aise 
quand  on  n’a  j)lus  à s’occuper  d’eux.  Ce  sont  des  enfants. 
Pour  excuser  toutes  leurs  fautes,  ils  n’ont  qu’un  mot: 
a Je  n’y  puis  rien.  » Et  en  se  rappelant  dans  quelles  cir- 
constances ils  ont  grandi,  il  est  presque  impossible  de  ne  pas 
les  juger  avec  quelque  indulgence.  Depuis  leur  plus  tendre 
enfance  ils  n’ont  vu  que  le  mal.  Quand  on  leur  démontre 
leurs  torts,  ils  reçoivent  tranquillement  la  réprimande  ou 
l’exhortation,  mais  en  finissant  presque  toujours  par  revenir 
à leur  éternel  : a Je  n’y  puis  rien.  » Et  pourtant,  en  raison 
de  leur  bonne  volonté,  on  les  aime  et  on  les  supporte.  Il 
faut  aussi  leur  rendre  ce  témoignage  que  la  plupart  d’entre 
eux  écoutent  avec  plaisir  la  Parole  de  Dieu.  On  les  entend 
^ouvent  témoigner  le  désir  de  recevoir  le  baptême,  mais 
rnaibeureiisement  en  y attachant  plus  d’importance  qu’à  la 
conversion  du  cœur.  Un  jour,  je  vois  arriver  chez  moi  un 
vieux  nègre  africain  (c’est-à-dire  né  en  Afrique)  qui  me 
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demande  pourquoi  on  ne  veut  pas  le  baptiser.  « L’eau, 
s’écrie~t-il,  n’est-elle  donc  bonne  que  pour  les  autres  ? » Je 
lui  réponds  en  lui  demandant  les  motifs  qui  lui  font  désirer 
le  baptême.  Là-dessus  il  se  met  en  colère,  et  me  dit  que  je 
l’ai  souvent  interrogé  déjà  sans  vouloir  jamais  le  baptiser. 
Cet  homme  ne  sentait  du  reste  pas  le  moindre  besoin  d’ob- 
tenir de  Dieu  le  pardon  de  ses  péchés;  il  s’imagine  être  bon, 
et  tout  en  croyant  à l’existence  de  Dieu,  il  ne  pense  pas 
l’avoir  offensé  en  rien. 

« Tous  n’en  sont  pas  là,  et  grâces  à Dieu  il  se  rencontre 
ici  des  âmes  sur  lesquelles  la  puissance  de  l’Evangile  a plus 
efficacement  agi.  Telle  est  la  vieille  négresse  Maria  Sabenna, 
qui  appartient  à une  des  plantations  que  je  visite.  Doulou- 
reusement éprouvée  dans  son  corps,  aveugle,  percluse  de 
rhumatismes,  tourmentée  par  des  maux  de  tête  presque  in- 
supportables, cette  femme  reste  étendue  jour  et  nuit  sur  sa 
misérable  couche,  sans  avoir  à ses  côtés  personne  qui  prenne 
soin  d’elle.  Quelquefois,  dans  cette  triste  position,  on  l’en- 
tend se  plaindre  de  n’avoir  pas  un  ami  qui  puisse  la  conduire 
de  temps  en  temps  au  grand  air;  mais  c’est  avec  une  toute 
autre  vivacité  qu’elle  manifeste  le  désir  d’être  bientôt  re- 
cueillie auprès  de  sou  Seigneur.  Quelquefois  on  l’entend 
s’écrier,  en  levant  les  mains  au  ciel  : « O cher  Sauveur, 
viens  me  chercher!  )>  Loisque  j’entre  dans  sa  pauvre  hutte, 
elle  est  heureuse  de  ma  visite  et  me  dit  quelquefois  : « Mon 
cher  Monsieur,  rien  qu’à  entendre  votre  voix,  mon  cœur  se 
sent  déjà  consolé.  » Cette  femme  aime  véritablement  son 
Sauveur,  et  ne  peut  trouver  des  termes  assez  vifs  pour 
exprimer  toute  sa  reconnaissance. 

O Sur  une  autre  plantation,  j’allai  voir  dernièrement  une 
vieille  négresse  presque  centenaire.  Elle  me  salua  avec  une 
joie  d’autant  plus  grande  qu’elle  avait  perdu  l’espoir  de  me 
revoir  jamais.  Le  lendemain  matin  nous  la  vîmes  arriver, 
appuyée  sur  son  bâton,  el  gravir  péniblement  l’escalier  qui 
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conduisait  à notre  lieu  de  culte.  Elle  sort  tiès  rarement  de 
sa  hutte  ; mais  toutes  les  fois  que  le  service  divin  se  célèbre, 
elle  s’y  rend,  car  la  Parole  de  Dieu  est  sa  plus  précieuse 
consolation.  Malheureusement  ce  service  ne  peut  avoir  lieu 
que  trois  ou  quatre  fois  par  an,  parce  que  le  planteur  refuse 
d’accorder  plus  souvent  un  jour  de  repos,  sous  prétexte  que 
ses  noirs  ne  valent  pas  la  peine  qu’on  s’occupe  autant  d’eux, 
mais  en  réalité  sans  doute  pour  ne  pas  perdre  une  journée 
de  leur  travail. 

{(  Outre  les  vieillards  dont  je  viens  de  parler,  beaucoup  de 
nos  nègres  (c’est  même  le  plus  grand  nombre)  voudraient 
entendre  la  Parole  de  Dieu  plus  souvent  qu’ils  ne  le  peuvent. 
D’autres,  en  revanche,  vivent  dans  une  profonde  indiffé- 
rence; et  si  le  planteur  exige  que  l’ouvrage  négligé  le  jour 
du  service  soit  fait  le  dimanche  suivant,  ils  préfèrent  ne  pas 
se  rendre  à l’assemblée.  » 
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Le  Japon  ouvert. 


Mœurs  japonaises.  — Aspect  général  du  pays  et  de  la  population.  — 
Villes  et  campagnes.  — Un  voyage  à travers  le  pays.  — Une  audience 
de  l’empereur.  — Le  gouvernement.  — La  police.  — Mépris  de  la  vie 
et  suicide.  — Une  fête  de  la  lune.  — Décès  et  funérailles. 

Les  divers  traités  de  paix  qui  viennent  d’ouvrir  plusieurs 
ports  du  Japon  aux  étrangers,  en  garantissant  aux  chrétiens 
le  libre  exercice  de  leur  cuite,  donnent  un  intérêt  tout  nou- 
veau aux  descriptions  qui  jettent  quelque  jour  sur  l’état 
social  et  sur  les  tjiœurs  de  ce  pays  encore  si  peu  connu.  Ces 
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renseignements  ne  peuvent  manquer  d’intéresser  les  amis 
des  missions.  Ceux-là  savent,  en  effet,  que  tôt  ou  tard,  par 
une  voie  ou  par  une  autre,  l’Evangile  de  la  grâce  doit  bril- 
ler sur  le  Japon  comme  sur  tous  les  pays  encore  païens; 
mais  il  est  bon  qu’ils  sachent  aussi,  afin  d’en  être  plus  éner- 
giquement incités  à la  prière,  quels  obstacles  les  messagers 
du  salut  auront  à combattre  dans  ce  champ  de  travail. 

C’est  pourquoi  nous  allons  emprunter  quelques  extraits 
aux  relations]  fournies  aux  feuilles  publiques  par  diverses 
personnes  attachées  aux  missions  politiques  qui  ont  visité 
dernièrement  le  Japon.  Il  faut  se  rappeler,  en  les  lisant,  que 
les  observations  faites  par  ces  visiteurs  n’ont  pu  être  que 
comme  saisies  au  passage,  et  n’ont  en  conséquence  pénétré 
qu’à  la  superficie  des  choses. 

Tous  ^les  correspondants  attachés  aux  diverses  ambas- 
sades qui  se  sont  succédé  au  Japon  s’accordent  à dépeindre 
cet  empire  comme  un  pays  magnifique,  fertile,  très  peuplé, 
et  oïl  l’agriculture  est  parvenue  à un  degré  de  perfectionne- 
ment remarquable. |La  population  très  dense  qui  couvre  le 
sol,  et  dont  le  chiffre  paraît  dépasser  35  millions,  est  une 
race  intelligente,  active  et  supérieure,  sous  beaucoup  de 
rapports,  aux  autres  races  de  l’extrême  Orient.  Ses  habi- 
tudes de  propreté  dépassent  tout  ce  qu’on  voit  ailleurs.  Mal- 
heureusement le  gouvernement  et  toutes  les  institutions  qui 
s'y  rattachent  sont  despotiques,  et  exercent  sur  les  classes 
iuléiieures  une  pression  qui  paralyse  tout  développement 
libéral  des  idées,  et  dont  les  effets  funestes  sont  d’autant  plus 
certains  qu’elle  paraît  complètement  acceptée  par  le  peuple. 

On  sait  que  le  Japon  possède  un  grand  nombre  de  villes 
considérables.  La  population  de  Yeddo,  capitale  de  l’empire, 
})aiaît  s’élever  au  moins  à 2,000,000  d’âmes;  mais  les  cam- 
pagnes aussi  sont  très  peuplées.  Voici,  sur  l’aspect  qu’elles 
pi  ésentent,  de  curieux  détails  empruntés  à la  relation  d’un 
voyage  du  chef  de  l’établissement  que  les  Hollandais  possè- 
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(lent  depuis  longtemps  au  Japon.  Ce  chef,  ou  commissaire, 
se  rendait  de  INangasaki,  lieu  ordinaire  de  sa  résidence,  à 
Yeddo,  dans  le  but  d’y  obtenir  une  audience  de  l’empereur. 

(f  Dans  chaque  ville  ou  village,  dit  le  journal  de  Batavia 
qui  rend  compte  de  ce  voyage,  le  commissaire  hollandais  fut 
complimenté  par  les  autorités  locales,  qui  s’inclinaient  jus- 
qu’à terre.  Des  individus  appartenant  à l’escorte  du  com- 
missaire (cette  escorte  était  fournie  par  le  gouverneur  de  la 
province  traversée  par  le  cortège)  allaient  en  avant  pour 
ordonner  à la  population  de  s’agenouiller.  Tous  obéissaient 
à cet  ordre,  même  les  personnes  qui  se  trouvaient  au  loin 
dans  les  champs.  Au  reste,  les  honneurs  différaient  dans 
chaque  province,  village  ou  ville. 

« Les  routes  étaient  nettoyées  et  balayées.  Deux  hommes 
armés  de  balais  précédaient  le  cortège.  Dans  les  villages, 
chaque  habitant  avait  placé  un  balai  devant  sa  maison. 
Devant  plusieurs  habitations  se  trouvaient  aussi  des  tas  de 
sable  et  des  seaux  d’eau,  pour  montrer  que  la  route  avait  été 
nettoyée  en  l’honneur  du  commissaire.  Le  soir,  chaque 
maison  était  éclairée  d’une  lanterne  en  papier.  Les  mêmes 
honneurs,  mais  sur  une  grande  échelle,  attendaient  le  com- 
missaire quand  il  passait  devant  les  établissements  publics  ; 
là  se  trouvaient,  par  exemple,  une  dizaine  de  seaux  arrangés 
en  pyramide.  A la  porte  d’honneur  des  châteaux  et  des  gou- 
verneurs étaient  rangés  des  officiers  japonais  avec  leurs 
insignes,  parfois  aussi  avec  leur  cheval  de  parade.  Dans 
toutes  les  villes  et  villages,  les  rues  par  ou  le  commissaire 
passait  étaient  libres;  la  population  était  rangée  devant  les 
maisons  et  témoignait  son  respect  par  un  silence'  absolu.  Le 
commissaire  logeait  régulièrement  chez  les  gouverneurs  de 
province. 

w La  population  paraissait  prospère,  bien  portante  et  ro- 
buste; les  gens  de  la  basse  classe  étaient  bien  vêtus.  Les 
maisons  sont  très  simples;  elles  sont  construites  en  terre 


30 


VARIÉTÉS. 


glaise  et  en  bois.  Le  pays  tout  entier  est  une  chaîne  non  in- 
terrompue de  montagnes  et  de  vallées  qui  présentent  des 
sites  admirables.  Les  routes  sont  en  général  très  larges  et 
ombragées  d’arbres  séculaires.  Les  ponts  sont  solidement 
construits,  parfois  en  pierre  de  taille.  L’agriculture  semble 
la  principale  industrie  des  Japonais. 

K Les  bois  qui  couvrent  les  fiarties  supérieures  des  monta- 
gnes se  composent  principalement  de  sapins  et  de  cèdres. 
Les  montagnes  renferment  des  mines  de  pierres.  Au  Nippon, 
les  montagnes  se  composent  de  sable,  et  l’eau  qui  en  découle 
forme  de  singulières  rivières  de  sable  qui  ont  déjà  envasé 
plusieurs  baies.  On  exploite  de  plus  en  plus  les  mines  de 
charbon.  Le  commissaire  a lu  sur  un  poteau  indicateur  : 
Route  de  la  Mine  argent. 

« A l’exception  des  maisons  des  fonctionnaires  supérieurs 
et  des  militaires,  chaque  maison,  le  long  de  la  grand’route, 
est  une  boutique  ou  un  atelier,  où  sont  confectionnés  ou 
vendus  des  objets  peu  propres  à l’exportation.  On  est  cer- 
tain de  rencontrer  dans  chaque  maison  un  rouet  ou  un 
métier  de  tisserand.  La  population  est  immense;  elle  s’est 
agglomérée  surtout  sur  la  grand’route.  On  sort  d’un  village 
pour  entrer  dans  un  autre.  Le  commissaire  a traversé  plu- 
sieurs grandes  villes;  quelques-unes  ont  des  rues  de  plu- 
sieurs lieues.  » 

L’autorité  impériale  est  partagée,  au  Japon,  entre  deux 
empereurs,  dont  l’un  est  revêtu  d’un  caractère  à peu  près 
exclusivement  religieux,  et  dont  l’autre  exerce  le  pouvoir 
temporel.  C’est  à ce  dernier  que  le  commissaire  hollandais 
allait  rendre  ses  hommages.  Le  cérémonial  observé  dans 
cette  occasion  montre  que  sous  ce  rapport  le  Japon  ne  le 
cède  en  rien  aux  autres  contrées  de  l’Orient. 

(c  Après  d’interminables  négociations,  dit  notre  relation, 
le  13  mai  fut  fixé  pour  l’admission  du  commissaire  en  pré- 
sence de  l’empereur.  Le  cortège  était  composé  comme  suit  : 
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Une  lance  avec  le  drapeau  des  Pays-Bas,  portée  par  un  Ja- 
ponais ayant  une  écharpe  orange  autour  de  la  ceinture  ; le 
bureau  du  commissaire,  couvert  de  drap  rouge  et  muni  des 
armes  (le  l’empire  ; six  hérauts  aux  armes  du  Japon;  le  com- 
missaire néerlandais  assis  dans  un  palanquin;  un  de  ses  ser- 
viteurs portant  le  sabre  dont  l’empereur  lui  a fait  cadeau  ; le 
parasol  du  commissaire;  son  cheval  conduit  par  la  bride;  le 
secrétaire  du  commissaire,  en  palanquin  ; le  cheval  de  ce 
dernier. 

cr  A l’entrée  du  palais,  un  officier  japonais  prit  le  sabre 
d’honneur  pour  le  porter  derrière  le  commissaire.  Au 
second  mur  d’enceinte,  le  seciétaire  descendit  de  son  palan- 
quin,  mais  le  commissaire  resta  dans  le  sien  jusqu’à  la  pro- 
pre demeure  de  l’empereur.  Au  bas  du  grand  escalier  on 
changea  de  souliers,  puis  on  fut  reçu  par  des  fonctionnaires 
supérieurs. 

((  Après  avoir  attendu  un  peu  dans  une  antichambre,  le 
commissaire  traversa  une  salle  immense  remplie  de  courti- 
sans, tourna  une  sorte  de  paravent  qui  rend  l’empereur  in- 
visible à sa  cour,  et  se  trouva  en  face  de  l’empereur  Dai 
INippon,  la  jalousie  qui  empêchait  de  le  voir  naguère  étant 
écartée  en  cette  occasion.  Suivant  l’usage  européen,  il 
était  assis  sur  un  trône.  A gauche  de  l’empereur  étaient 
assis  les  quatre  premiers  conseillers  présents  à Yeddo,  et  à 
droite  les  dix-sept  seconds  conseillers  et  seigneurs  de  l’em- 
pire. 

c(  Tout  en  s’inclinant  trois  fois,  le  commissaire  s’approcha 
de  l’empereur,  tandis  qu’un  Japonais  le  suivait  en  se  traînant 
par  terre.  Ensuite  eut  lieu  un  dialogue  déterminé  d’avance, 
entre  l’empereur,  en  japonais,  et  le  commissaire,  en  hollan- 
dais. Ce  dialogue  terminé,  le  commissaire  fit  de  nouveau 
trois  saluts,  et  quitta  la  salle  d’audience  sans  se  retourner. 
Quelques  moments  après,  il  fut  admis  dans  un  autre  appar- 
tement, pour  échanger  des  saluts  avec  le  conseil  de  l’empire. 
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ce  qui  se  répéta  dans  un  troisième  appariement,  puis  l’intro- 
ducteur le  conduisit  jusqu’à  l’entrée  du  palais.  » 

Nous  avons  dit  que  le  gouvernement  japonais  est  essen- 
tiellement despotique.  C’est  surtout,  à ce  qu’il  paraît,  par 
un  régime  d’espionnage  général  et  constant  qu’il  assouplit  et 
maintient  les  populations.  Cn  correspondant  du  Journal  des 
Débats^  attaché  à l’ambassade  du  plénipotentiaire  français, 
M.  le  baron  Gros,  entre  sur  ce  point  particulier  dans  des 
détails  curieux  : 

a On  ne  peut  pas,  dit-il,  se  faire  une  idée  de  l’esprit  soup- 
çonneux, inquisiteur  et  despotique  du  gouvernement  de  ce 
pays.  La  police  est  partout,  et  l'on  ne  peut  faire  un  pas  sans 
l’avoir  sur  le  dos.  Lorsque  nous  allons  à terre,  il  faut  débar- 
quer à un  endroit  désigné  d’avance,  et  oîi  l’on  trouve  des 
agents  qui  s’emparent  devons  et  vous  escortent  jusqu’au 
mîa  (maison),  tandis  que  d’autres  s’installent  dans  le  canot 
et  y restent  jusqu’à  ce  qu’il  démarre.  Si  l'on  sort  du  mia 
pour  se  promener  ou  courir  les  boutiques,  autres  agents  qui 
vous  accompagnent  en  vous  couvant  des  yeux  et  criant  aux 
marchands  de  cacher  telle  ou  telle  marchandise,  et  notam- 
ment les  cartes  géographiques  et  les  livres  qui  traitent  des 
pays  japonais  ou  tributaires  du  Japon.  Lorsque  le  baron  Gros 
a débarqué,  il  avait  envoyé  à l’avance  sa  chaise  à porteurs 
et  ses  livrées  aux  couleurs  françaises,  dont  on  a revêtu  ses 
porteurs.  Il  a fait  ainsi  le  trajet  du  débarcadère  au  mia  ; 
mais  à l’instant  le  gouvernement  s’est  ému,  il  a considéré 
cet  acte  comme  un  empiétement  sur  son  pouvoir;  il  a trouvé 
qu’une  portion  de  ses  sujets  était  momentanément  dénatio- 
nalisée, et  l’on  porte  à six  cents  le  nombre  des  employés  de 
tous  grades  qui  ont  été  punis  des  arrêts,  de  l’amende  ou  de 
la  bastonnade  pour  avoir  souffert  une  telle  énormité. 

a La  punition  des  arrêts  n’est  infligée  qu’à  des  fonction- 
naires d’un  ordre  assez  élevé  ou  aux  particuliers  aisés.  Lors- 
qu’un individu  est  condamné  à cette  peine,  on  lui  laisse  ordi- 
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naireineni  quelques  jours  pour  régler  ses  aflaires  et  l'aire  ses 
provisions;  puis  on  le  confine  chez  lui  et  l’on  mure  portes 
et  fenêtres  pour  tout  le  temj)s  fixé.  Dans  le  cas  dont  je  viens 
de  parler,  les  employés  de  la  police  ont  été  mis  aux  arrêts 
pour  cent  jours.  La  justice  doit  être  d’une  rigueur  excessive, 
car  chaque  fois  qu’il  nous  est  arrivé,  soit  à Simoda,  soit  ici, 
de  demander  à un  Japonais  une  chose  qui  lui  paraissait  con- 
traire à ses  devoirs,  il  manifestait  une  grande  terreur,  et  par 
un  geste  très  significatif  de  la  main  autour  du  cou,  il  indi- 
quait qu’il  y allait  de  sa  tête  s’il  obtempérait  aux  désirs  du 
Franzo. 

«.La  vigilance  du  gouvernement  japonais  ne  peut  être 
mise  en  défaut,  et  le  conseil  suprême,  dans  lequel  se  concen- 
trent toutes  les  attributions  de  l’autorité  politique,  ne  paraît 
pas  disposé  à se  relâcher  sous  le  règne  du  nouvel  empe- 
reur temporel,  enfant  de  treize  â quatorze  ans,  qui  n’est 
presque  sur  le  trône  que  pour  la  forme.  Chaque  fois  que  le 
gouvernement  confie  une  mission,  même  de  médiocre  im- 
portance, il  adjoint  invariablement  au  titulaire  im  regardeur 
officiel  ou  occulte  chargé  de  rendre  compte  jour  par  jour 
des  faits  et  gestes  du  regardé.  Cela  est  tellement  connu,  tel- 
lement accepté,  que  personne  ne  le  trouve  étrange,  et  que 
les  espions  ne  sont  l’objet  d’aucune  déconsidération  ; car  il 
est  de  notoriété  publique  que  la  moitié  du  Japon  espionne 
l’autre,  et  que  chacun  à tour  de  rôle  est  chargé  de  contrôler 
son  voisin.  Lorsque  les  fonctions  de  regardeur  sont  offi- 
cielles, elles  n’entraînent  aucun  inconvénient;  mais  lors- 
qu’elles sont  occultes  et  lorsqu’elles  s’adressent  à un  des  hauts 
fonctionnaires  de  l’Etat,  et  surtout  à un  de  ces  gouverneurs 
de  province  qui  sont  presque  indépendants,  et  en  tous  cas 
fort  puissants  et  quelque  peu  despotes,  le  regardeur  doit 
mettre  autant  d’adresse  que  de  circonspection  dans  sa  con- 
duite, car,  s’il  est  découvert  ou  seidement  sou]>çouné,  il  est 
â peu  près  sûr  d’aller  regarder  les  poissons  au  fond  de  la 
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mer,  avec  une  pierre  au  cou.  En  ce  cas,  le  gouvernenoent 
ne  s’en  inquiète  jamais,  et  au  besoin  il  désavoue  son  agent... 

« Il  est  d’usage  et  même  de  règle  que  chaque  place  soit 
toujours  occupée  par  deux  titulaires,  dont  l’un  réside  à la 
ville  qui  est  le  siège  de  ses  fonctions,  et  l’autre  revient  à 
Yeddo,  pour  rendre  compte  de  sa  gestion.  Celui  qui  part  laisse 
sa  famille  en  otage,  et  celui  qui  revient  ne  peut  la  réintégrer 
chez  lui  que  lorsque  ses  comptes  sont  rendus,  de  sorte  qu’un 
fonctionnaire  japonais  ne  peut  guère  jouir  de  la  vie  d’inté- 
rieur que  pendant  six  mois  en  deux  ans.  Quelle  vie  et  quel 
gouvernement!  La  nation  est  façonnée  de  telle  sorte  à cette 
abominable  sujétion,  qu’elle  a l’air  de  la  trouver  toute  natu- 
relle et  qu’elljp  ne  paraît  pas  s’en  offenser  le  moins  du  monde. 
Au  surplus,  l’aisance  comme  la  propreté  paraît  générale;  les 
figures  sont  gaies,  la  population  saine;  enfin  l’œil  a lieu 
d’être  très  satisfait,  et  il  ne  rencontre,  malgré  l’analogie  de 
race  et  d’habitudes,  aucune  de  ces  scènes  dégoûtantes  et 
tristes  qui,  en  Chine,  le  choquent  à chaque  pas.  Les  Japonais 
sont  spirituels,  polis  et  très  braves  ; ils  n’offrent  aucune  trace 
de  cette  dégradation  morale  où  sont  tombés  les  Chinois;  on 
se  demande  avec  étonnement  comment  ils  peuvent  non- 
seulement  subir,  mais  encore  accepter  volontiers  un  tel  ré- 
gime; car  il  est  bien  évident  que  ce  réseau  si  serré  qui  les 
enveloppe  de  toutes  parts  n’a  rien  d’intolérable  pour  eux. 

« Un  auteur  a écrit  que  le  Japon  lui  faisait  l’effet  d’un 
immense  couvent;  cette  observation  me  paraît  parfaitement 
juste  et  même  prouvée  par  le  fait  même;  car  une  nation  de 
35  millions  d’âmes  qui  supporte  un  pareil  joug  doit  être  née 
avec  des  tendances  tout-à-fait  cénobitiques  et  regarder 
comme  naturelles,  comme  bienfaisantes  même  les  prescrip- 
tions les  plus  sévères.  » 

Le  mépris  que  les  Japonais  font  de  la  vie  était  depuis  long- 
temps connu,  mais  on  avait  de  la  peine  à ne  pas  regarder 
comme  des  exagérations  tout  ce  qui  se  disait  de  la  facilité 
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avec  laquelle  iis  aUenleal  à leurs  jours.  Le  correspondant 
du  Journal  des  Débats  avait  douté  aussi,  mais  il  a dù  sc 
rendre  à l’évidence  des  faits. 

« Le  suicide,  dit-il,  est  ici  fort  en  honneur L’usage, 

en  pareil  cas,  est  de  s’ouvrir  le  ventre  en  croix  au  moyen 
d’un  petit  sabre,  et  s’il  reste  assez  de  force  au  patient  pour  se 
couper  la  gorge  d’un  troisième  coup,  il  passe  pour  un  héros 
et  son  action  devient  un  glorieux  titre  de  famille.  Lorsqu’un 
fonctionnaire  a démérité,  lorsqu’un  particulier  a commis  une 
action  qui  peut  entraîner  sa  mise  en  accusation,  il  prévient 
sa  condamnation  en  s’ouvrant  le  ventre,  et  alors  le  procès  est 
arrêté  court  et  la  famille  entre  en  paisible  possession  de  l’iié- 
ritage;  souvent  même  le  suicide  du  père  crée  un  litre  au  fils 
pour  succéder  à l’emploi  vacant.  Si  au  contraire  on  attend 
le  jugemeui,  qu’il  entraîne  la  peine  de  mort  et  que  le  bour- 
reau fasse  son  office,  le  condamné  est  déshonoré,  sa  mémoire 
flétrie,  et  sa  famille,  ruinée  par  la  confiscation  de  ses  biens, 
n’a  plus  qu’îi  changer  de  nom  et  à quitter  le  pays.  Il  en  est 
<le  même  en  cas  d’injures,  qui  chez  nous  amènent  ordinai- 
rement le  duel.  L’offensé  recherche  son  offenseur  dans  un 
lieu  public,  et  s’ouvre  le  ventre  en  présence  de  témoins;  ce 
dernier  est  obligé  d’en  faire  autant  sous  peine  d’être  déshonoré 
et  mis  au  ban  de  la  société  et  de  sa  propre  famille,  à tel  point 
que  la  vie  ne  serait  plus  supportable  pour  lui,  et  d’autant  plus 
qu’il  n’aurait  même  pas  la  ressource  de  fuir  en  pays  étranger, 
puisque  la  sortie  du  Japon  est  absolument  interdite.  On  nous 
dit  que  l’usage  de  se  couper  le  ventre  s’est  modifié  depuis 
quelque  temps,  en  ce  sens  que  l’on  n’en  fait  plus  aujourd’hui 
<}u’à  peu  près  le  simulacre.  On  s’entaille  légèrement  la  peau, 
mais  il  y a derrière  le  {latient  un  ami  qui,  pour  reconnaître 
sa  confiance,  lui  abat  la  tête  d’un  seul  coup  au  moyen  de 
l’un  de  ces  merveilleux  sabres  dont  la  trempe  est  supérieure, 
dit-on,  a celle  «le  foutes  les  armes  connues.  Les  Japonais 
appartenant  à la  classe  noble  ont  le  droit  de  porter  deux 
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sabres,  dont  I nn,  assez  long,  est  une  arme  de  combat,  et 
l’autre,  plus  court,  a pour  destination  de  servir  au  besoin  à 
s’ouvrir  le  ventre,  ce  qui  est  un  privilège  des  gens  distingués. 
Je  faisais  un  jour,  à Sirnoda,  le  geste  significatif  à un  Japo- 
nais, en  lui  montrant  son  petit  sabre  ; mais  il  me  fit  répondre 
modestement  qu’il  n’était  pas  assez  grand  seigneur  pour  cela. 
L’usage,  au  surplus,  est  tellement  esn  aciné  dans  les  mœurs, 
que  tout  gentilhomme  doit  avoir  dans  sa  garde-robe  un  habit 
spécial,  blanc  et  ouvert  par  devant,  qu’il  revêt  à l’occasion 
pour  mourir  dans  les  règles,  en  pi  ésence  de  ses  parents  et 
de  ses  amis  qu’il  a conviés,  et  auxquels  il  a servi  un  somp- 
tueux festin  funéraire.  On  dit  aussi  qu’il  y a des  professeurs 
qui  enseignent  comme  branche  de  l’escrime  à s’ouvrir  le 
ventre  avec  grâce  et  en  homme  comme  il  faut,  de  manière 
à n’étre  pas  confondu  avec  un  gaiçon  boucher,  o 

Quand  des  missionnaires  chrétiens  aui'ont  pris  pied  dans 
cet  étrange  pays,  ils  étudieront  avec  plus  de  soin  que  ne  l’ont 
})u  laire  des  marins  ou  des  attachés  d’ambassade , les 
croyances  et  les  habitudes  religieuses  du  peuple  japonais, 
’foiit  ce  que  nous  trouvons  sur  ce  sujet  dans  les  relations 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  se  borne  à la  description  d’une 
fête  et  à des  détails  très  curieux,  à la  vérité,  sur  les  usages 
relatifs  aux  décès  et  aux  funérailles. 

Voici  le  récit  de  la  fête,  dû  encore  â la  plume  du  corres- 
pondant du  Journal  des  Débats  : 

« Nous  avons  un  jour,  dit-il,  assisté  à des  prières  â la 
lune,  dont  c’était  la  fête.  L’astre  était  des  plus  brillants  et 
semblait  sourire  à ses  adorateurs.  Nous  sommes  arrivés  par 
une  route  délicieuse  dans  une  pagode  bouddhiste,  ou  nous 
avons  trouvé  un  prêtre  qui  chantait  des  espèces  de  litanies 
auxquelles  répondaient  une  douzaine  de  vieilles  i’emmes.  La 
lune  jouait  capricieusement  dans  l’architecture  bizarre  de  la 
pagode  sur  les  monstrueuses  et  ridicules  idoles  qui  l’entou- 
raieiU  et  surtout  dans  les  arbres  énormes  qui  dominaient 
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l’ensemble  des  constniclions.  J’ai  rarement  vu  une  scène 
plus  piquante,  et  nous  ne  pouvions  nous  en  arracher.  jNous 
sommes  rentrés  dans  la  ville  au  milieu  de  cris  assourdis- 
sants, en  nous  demandant  ce  qui  pouvait  les  occasionner. 
C’était  tout  simplement  la  population  de  Simoda  qui  se  réu- 
nissait dans  les  rues,  par  groupes  de  huit  à douze  personnes, 
pour  chanter  l’hymne  à la  lune,  qui  commence  par  les  mots: 
J^Tamo  Amida  Boutzou,  Chaque  groupe  se  forme  en  rond 
au  moyen  d’une  corde  tendue  par  toutes  les  mains,  et  tour- 
nant comme  au  jeu  du  furet.  Au  centre  sont  deux  femmes, 
dont  l’une  frappe  en  mesure  sur  un  timbre,  tandis  que  l’au- 
tre, qui  porte  un  vase  rempli  à moitié  de  sable,  pique  un 
petit  bâton  odorant  qu’on  appelle  joss-slick  en  Chine,  chaque 
fois  que  le  chant  recommence.  Comme  nous  passions  le 
long  de  ces  groupes,  on  nous  olTrit  de  prendre  place  autour 
de  la  corde,  et  nous  voilà  tous  chantant  avec  les  autres  : 
ATamo  Amida  Boutzou^  en  regardant  la  lune  et  en  riant  à 
gorge  déployée.  Notre  gaîté  n’a  au  surplus  scandalisé  per- 
sonne, car  la  cérémonie,  quoique  religieuse  au  fond,  n’a 
aucune  gravité,  et  paraît  plutôt  être  une  occasion  de  diver- 
tissement, à en  juger  par  les  éclats  de  rire  qui  répondaient 
aux  nôtres.  » 

Au  moment  oii  l’ambassade  française  aborda  les  côtes  du 
Japon,  le  pays  portait  encore  le  deuil  de  son  empereur  tem- 
porel, mort  peu  de  temps  auparavant.  Cn  correspondant  du 
journal  la  Bresse  Si  naturellement  été  amené  par  cette  coïn- 
cidence à recueillir  quelques  particularités  sur  les  circons- 
tances qui,  au  Japon,  accompagnent  les  décès.  C’est  par  ce 
qu’il  en  dit  que  nous  terminerons  cet  article,  déjà  bien  long, 
mais  qui  assurément  n’épuise  pas  la  matière. 

« Au  Japon  les  personnes  de  marque  restent  le  plus  sou- 
vent, après  leur  mort,  à l’état  de  ndiboune,  ou  de  mort  inco- 
gnito, soit  qu’il  y ait  décès  naturel,  soit  qu’il  y ait  eu  suicide, 
l'n  fonctionnaire  public  a cessé  <le  vivre,  sa  famille  garde 
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la  chose  jjai  faitement  secrète,  et  vaque  à ses  atîalres  comme 
d’habitude;  le  mort  reste  incognito  jusqu’à  ce  qu’on  ait  ob- 
tenu pour  le  fils  la  succession  à l’emploi  du  père.  De  même, 
si  le  fonctionnaire  défunt  laisse  beaucoup  de  dettes,  il  reste 
mort  incognito  en  faveur  de  ses  créanciers  qui,  du  consen- 
tement tacite  de  l’Etat,  reçoivent  son  salaire  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long 

« Lorsqu’il  n’y  a aucun  motif  pour  garder  l’incognito,  la 
première  chose  qu’on  fait  après  la  mort  de  quelqu’un,  c’est 
de  renverser  tous  les  meubles  au  milieu  de  la  maison,  et 
d’éparpiller  partout  les  habits,  le  linge  et  les  ustensiles.  Un 
bonze  vient  ensuite  prendre  charge  du  corps,  et  la  famille 
tout  entière  se  retire  dans  le  silence  et  la  solitude,  laissant  à 
quatre  àmis  intimes  le  soin  des  funérailles.  L’un  de  ces  amis 
s’occupe  de  la  toilette  mortuaire  et  du  cercueil;  l’autre  dis- 
pose le  matériel  des  pompes  funèbres;  le  troisième  se  tient  à 
la  porte  en  costume  de  cérémonie  pour  y recevoir  les  con- 
doléances des  amis  du  défunt,  qui  ne  [courraient  pas  entrer 
dans  la  maison  sans  contracter  une  souillure  ; le  quatrième, 
enfin,  veille  à la  construction  du  tombeau. 

« En  général,  les  sépultures  japonaises  occupent  de  vastes 
terrains  attenant  aux  pagodes;  elles  sont  creusées  circulai- 
rement  en  forme  de  puits,  et  sont  revêtues  d’une  maçonne- 
rie enduite  d’un  ciment  très  dur,  imperméable  à toute  infil- 
tration. 

<t  Lorsque  la  tombe  est  prête,  on  lave  jdusieurs  fois  le 
corps;  on  l’enveloppe  dans  un  linceul  fin  d’une  éclatante 
blancheur,  et  le  bonze  écrit  sur  la  poitrine  une  légende  qui 
doit  servir  de  passeport  pour  l’autre  monde  ; on  place  ensuite 
le  cadavre,  accroupi  sur  ses  talons,  dans  un  cercueil  rond 
ayant  la  forme  d’un  baril,  puis  on  fait  entrer  ce  baril  dans 
une  jarre  en  terre  de  même  forme  cylindrique,  et  alors  la 
procession  funèbre  se  met  en  mouvement. 

U Lnr  foule  d’enlan^s  Luisant  noviciat  dans  la  pagode  ou- 
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vrenl  la  marche,  portant  des  ciertjcs  allumés:  après  eux 
viennent  les  bonzes,  tenant  dans  leurs  mains  des  reliques, 
<les  livres  de  prières,  des  encensoirs,  etc.  ; ceux-ci  sont  sui- 
vis d’un  grand  nombre  de  valets  qui  portent,  suspendus  à de 
longs  bambous,  des  lanternes,  des  bannières  et  des  banderol- 
les  chargées  d’inscriptions  relatives  au  défunt.  Le  brancard 
sur  lequel  on  a placé  la  jarre  est  abrité  sous  ces  insignes  et 
sous  un  dôme  en  papier  qui  le  recouvre  entièrement. 

« Après  le  corps  viennent  les  amis,  puis  toute  la  parenté, 
les  hommes  d’abord,  et  en  dernier  lieu  les  femmes,  tous  vê- 
tus de  blanc,  le  blanc  étant  la  couleur  de  deuil  chez  les 
Japonais  comme  chez  les  autres  peuples  de  l’Asie. 

« Sur  le  lieu  de  l’enterrement,  le  convoi  est  reçu  par 
d’autres  bonzes  qui  récitent  force  prières  et  brûlent  une  quan- 
tité de  parfums  autour  d’eux;  des  novices  font  un  bruit 
infernal,  en  frappant  sur  des  bassins  de  cuivre,  dans  le  but 
d’éloigner  les  esprits  malfaisants  pendant  que  le  cercueil  des- 
cend dans  son  caveau. 

« Autrefois  le  cérémonial  funèbre  était  beaucoup  plus  dis- 
pendieux qu’il  ne  l’est  aujourd’hui.  La  maison  du  défunt  était 
livrée  aux  flammes,  et  les  domestiques  étaient  enterrés  vi- 
vants avec  leur  maître.  Mais  de  nos  jours,  on  se  contente 
de  purifier  la  demeure  au  moyen  d’un  grand  feu  oîi  l’on  jette 
des  matières  odoriférantes,  et  l’on  substitue  aux  domestiques 
vivants  des  mannequins  en  papier,  dont  le  mort  se  contente 
fort  bien. 

« Le  grand  deuil  japonais  dure  quarante-neuf  jours, 
pendant  lesquels  tous  les  membres  de  la  famille  sont  censés 
atteints  de  souillure,  et  ne  doivent  ni  se  raser,  ni  se  peigner, 
ni  faire  des  visites.  Le  demi-deuil  se  prolonge  ensuite  pendant 
un  an,  sans  porter  obstacle  aux  occupations  habituelles  de 
la  vie;  mais,  pour  les  descendants  mâles  en  ligne  directe,  il 
reste  l’obligation  d’aller  porter  des  offrandes  sur  la  tombe  de 
leur  père  ou  de  leur  aïeul  pendant  l’espace  de  cinquante  ans. 
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« Au  reste  les  Japonais  sont  tellement  familiarisés  avec 
ridée  de  la  mort,  ils  se  la  donnent  eux-mémes  avec  tant  de 
facilité  pour  des  motifs  souvent  futiles,  que  la  perte  des  plus 
proches  parents  leur  est  peu  sensible  et  ne  donne  lieu  qu’à 
un  cérémonial  de  pure  forme,  auquel  le  cœur  prend  une 
faible  part. 


On  sait  que  la  France,  l’Angleterre  et  la  Russie  viennent 
de  conclure  avec  la  Chine  des  traités  oîi  se  trouvent  des 
clauses  formelles  garantissant  aux  chrétiens  étrangers  ou  in- 
digènes le  droit  de  professer  leur  religion  et  de  la  répandre. 
De  tous  ces  traités,  le  plus  explicite  sur  ce  point  particulier 
est  peut-être  le  traité  russe.  Voici  comment  il  s’exprime  : 

« Le  gouvernement  chinois  est  convaincu  que  les  doc- 
trines du  christianisme  tendent  à propager  le  bon  ordre 
et  l’union  entre  les  hommes,  et  s’engage  à ne  porter  aucun 
empêchement  au  culte  et  aux  cérémonies  de  ses  sujets 
chrétiens.  Ils  jouiront  de  toute  la  protection  qui  est  accordée 
à n’importe  quelle  religion  tolérée  dans  les  possesions  chi- 
noises. Le  gouvernement  chinois  considère  les  missionnaires 
comme  de  braves  et  dignes  hommes,  ne  recherchant  aucun 
profit  ni  aucun  avantage  matériel.  Il  leur  permet  d’étendre 
leur  propagande  parmi  les  Chinois,  et  les  autorise  à circuler 
en  toute  liberté  dans  l’empire.  » 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  l’Eglise  greco-russe  a fondé 
à Péking  une  mission  qu’on  dit  importante  et  prospère. 
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SOCIÉTÉ 

DES 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 



AFRIQUE  MERIDIONALE 


MISSION  FRANÇAISE. 

Agitation  dans  les  environs  de  Motito.  — Conférences  des  missionnaires 
du  Lessouto  à Hermon.  — Extrait  d’une  lettre  de  M.  Coillard.  — 
Lettre  de  M.  Arbousset.  — Décisions  de  la  conférence.  — Fondation 
de  deux  nouvelles  stations.  — La  station  de  Réerséba  conservée.  — 
Piété  des  prisonniers  bassoutos. 

D’après  les  derniers  journaux  du  Cap,  l’horizon  politique, 
après  s’être  quelque  peu  rasséréné  dans  le  pays  des  Bassou- 
tos, s’est  fort  assombri  dans  la  contrée  qu’évangélisent  les 
missionnaires  de  la  Société  de  Londres  et  notre  frère  de 
Motito.  Tout  portait  à croire  que  les  Boers  de  la  république 
du  Transfai  ne  tarderaient  pas  à prendre  les  armes  contre 
Mahura,  le  chef  suprême  des  Batlapis.  Le  pieux  Mosheu, 
de  Mamousa,  que  nos  lecteurs  coniiaisssent  si  bien  par  les 
fréquentes  visites  pastorales  que  lui  fait  M.  Frédoux,  est  éga- 
lement menacé.  Cet  état  de  choses,  joint  à une  famine  pres- 
que générale,  entretient  le  plus  grand  malaise  dans  ces 
contrées.  On  craint  que  si  la  guerre  éclate  parmi  les  tribus 
du  nord,  le  contre-coup  ne  s’en  fasse  inévitablement  sentir 
dans  le  Lessouto,  ou  l’autorité  de  Moshesh  paraît  avoir  été 
considérablement  affaiblie  par  les  souffrances  qui  résultent 
pour  ses  sujets  du  système  de  concentration  qu’il  a adopté 
dans  son  plan  de  défense. 
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INo8  missionnaires,  heureux  de  se  trouver  encore  dans 
leur  champ  de  travail,  ont  profité  du  premier  moment  de 
répit  qui  leur  a été  accordé  par  le  Seigneur  pour  se  réunir, 
prier  ensemble,  se  retremper  dans  les  joies  de  la  commu- 
nion chrétienne,  et  aviser  aux  intérêts  généraux  de  leur 
œuvre. 

Ces  conférences  ont  eu  lieu  à Ilermon,  la  plus  centrale  de 
nos  stations.  Tous  les  frères,  à l’exception  de  deux,  ont  pu 
s’y  rendre. 

M.  Coillard,  qui  assistait  pour  la  première  fois  à des  réu- 
nions de  cette  nature,  en  a retiré  la  plus  grande  édification 
et  s’est  senti  pressé  de  nous  faire  partager  ses  émotions. 
Voici  comment  il  en  parle  au  directeur  de  la  Maison  des 
Missions,  dans  une  lettre  écrite  d’Hermon,  en  date  du  22 
novembre  : 

« C’est  avec  un  sentiment  de  joie  bien  légitime  que,  pour 
la  première  fois,  j’ai  assisté  à ces  conférences  missionnaires 
dont  j’avais  tant  entendu  parler  en  France,  et  je  me  hâterai 
d’ajouter  que,  si  j’ai  été  quelque  peu  déçu,  ça  été  certaine- 
ment en  bien. 

« Je  connaissais  déjà  personnellement  tous  les  mission- 
naires de  notre  Société,  à l’exception  de  M.  Keck;  j’avais 
même  eu  le  privilège  de  séjourner  plus  ou  moins  longtemps 
sous  le  toit  de  quelques-uns  d’entre  eux;  mais  il  me  fallait 
assister  à des  réunions  eomrne  celle-ci  pour  apprendre  à 
connaître  et  à apprécier  l’esprit  général  qui  préside  à la 
marche  de  notre  œuvre.  Je  me  sens  bien  fortifié  en  voyant 
qu’on  n’a  pas  prodigué  la  charité  aux  dépens  de  la  vérité.  Je 
me  sens  aussi  puissamment  encouragé  par  les  manifesta- 
tions d’une  foi  expérimentée  dont  j’ai  eu  le  bonheur  d’être 
le  témoin.  Ce  n’est  pas  j)eu  de  chose  que  de  voir  M.  Rol- 
land, après  avoir  fait  certaines  démarches  dont  la  réussite 
semblait  assurée  et  lui  souriait  beaucoup,  se  rendre  aux  con- 
seils unanimes  de  ses  frères  et  retourner  volontairement  à 
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son  ancien  poste,  malgré  ses  répugnances  personnelles,  assez 
légitimes  d’ailleurs.  Elles  ont  trouvé  de  l’écho  dans  mon 
cœur  ces  voix  éloquentes  qui  plaidaient  avec  chaleur  l’exten- 
sion de  notre  œuvre!  Vwre  de  foi^  tel  me  paraissait  être  la 
devise  du  missionnaire,  et  ces  conférences  m’ont  convaincu 
que  chacun  l’a  prise  pour  soi. 

((  Laissez-rnoi  tout  dire.  11  y a longtemps  que  je  n’avais 
passé  une  si  douce  soirée  que  celle  d’hier  (dimanche).  Elle 
fut,  après  le  souper,  entièrement  consacrée  à des  entre- 
tiens fraternels  qui  me.  rappelaient  ceux  de  la  Maison  des 
Missions.  Il  m’était  doux  de  retrouver  ici  des  besoins 
d'union,  dù  amour  fraternel^  après  être  sorti  d’un  milieu  oîi 
ces  mots,  loin  d’être  vides  de  sens,  étaient  une  des  douces  réa- 
lités de  ma  vie.  On  a demandé  que  nous  lissions  de  toutes 
nos  stations  une  seule  devant  Dieu,  et,  sur  la  proposition 
d’un  des  frères,  il  a été  convenu  que  tous  les  samedis,  à 
huit  heures  du  soir,  nous  nous  rencontrerions  au  pied  du 
trône  de  la  grâce,  pour  implorer  sur  notre  œuvre  les  béné- 
dictions de  notre  Maître.  » 

Dans  une  lettre  datée  du  30  novembre,  M.  Arbousset 
rend,  de  son  côté,  compte  au  Comité  de  ce  qui  s’est  passé 
dans  ces  réunions  au  point  de  vue  de  l’édification  : 

((  La  troisième  semaine  de  ce  mois  vos  missionnaires  ont 
tenu  à Herrnon  d’importantes  conférences , auxquelles 
M.  Gossellin  et  moi  nous  avons  eu  le  privilège  d’assister. 
L’établissement  sur  lequel  nous  nous  sommes  réunis  pros- 
père : on  ne  dirait  pas,  en  le  voyant,  qu’il  ne  compte  que 
cinq  années  d’existence.  H s’y  trouve  un  presbytère  com- 
mode, mais  modeste,  comme  il  convient  d’en  élever  dans  un 
pays  tel  que  celui-ci,  où  les  commotions  politiques  menacent, 
hélas  1 de  tout  détruire  si  facilement!  Un  jardin  bien  entre- 
tenu, enclos  de  bonnes  murailles  en  pierre,  s’étend  en  face 
de  la  maison  d’habitation.  A côté,  vous  avez  une  cha{)elle 
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qui  pourra,  plus  tard,  être  convertie,  sans  frais,  en  un  local 
pour  école.  Un  temple  convenable  est  en  voie  de  construc- 
tion. 

« ISos  réunions  ont  été  bien  bénies,  et  j’ai  été  chargé, 
Messieurs,  de  vous  rendre  particulièrement  compte  de  ce 
qui  s’y  est  passé  d’édifiant  et  de  propre  à consoler  nos  âmes. 
Le  13  courant,  nous  assistâmes  à une  assemblée  de  l’Eglise 
présidée  par  M.  Jousse.  Elle  avait  pour  but  de  nous  aider  à 
nous  approcher  ensemble  de  la  table  du  Seigneur.  Notre 
frère  nous  adressa  de  chaleureuses  exhortations.  Ce  jour-là, 
une  quarantaine  des  membres  du  troupeau  de  M.  Rolland 
vinrent  lui  serrer  la  main,  lui  parler  de  leur  état  spirituel, 
raconter  leurs  peines  et  leurs  joies.  C’était  une  chose  très 
intéressante  de  voir  cet  empressement,  cet  attachement  pour 
le  pasteur,  de  contempler  le  tendre  et  patient  dévouement  de 
celui-ci.  « Nous  avons  souffert,  » semblaient j dire  maintes 
faces  amaigries  ; « mais  la  foi  en  Dieu  nous  reste  ; on  ne 
« nous  l’a  point  ravie  : ce  bien-là  allège  nos  douleurs,  a 

« Le  lendemain,  la  cloche  sonna  de  bonne  heure.  Les  na- 
turels du  pays  se  réunirent  pour  prier  ei  chanter  ensemble 
des  hymnes  à Dieu. 

a Ensuite,  une  table  et  des  chaises  furent  [apportées  au 
dehors.  L’auditoire  se  forma.  Il  fut  édifié  par  ces  trois  ver- 
sets qne  nous  expliqua  M.  Rolland  : « 11  est  venu  chez  soi  et 
a les  siens  ne  l’ont  point  reçu.  Mais  à tous  ceux  qui  l’ont 
« reçu,  il  leur  a donné  le  droit  d’être  faits  enfants  de  Dieu, 
« savoir  à ceux  qui  croient  en  son  nom,  qui  ne  sont  point 
« nés  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  l’homme,  mais  qui  sont 
« nés  de  Dieu.  » 

ff  La  parole  de  notre  frère  est  ordinairement  claire  et  for- 
tement accentuée  : sa  voix  est  ferme,  son  débit  impressif  et 
animé.  Aucune  de  ces  qualités  ne  lui  manqua  en  cette  occa- 
sion, malgré  le  déclin  de  l’âge  et  les  cruelles  épreuves  qui 
viennent  de  fondre  sur  ce  cher  ami.  Les  quatre  ou  cinq  cents 
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personnes  qui  rentouraient  paraissaient  enchantées  de  l’en- 
tendre de  nouveau  les  instruii-e,  les  reprendre  et  les  encou- 
rager comme  ci-devant. 

« A deux  heures  de  l’a^rès-midi  l’on  m’invita,  à mon  tour, 
il  faire  une  exhortation.  Elle  roula  sur  Gen.,  VII,  16  : 
« Puis  l’Elernel  ferma  l’arche  sur  lui.  » 

« Enfin,  vers  le  soir,  la  cloche  sonna  encore;  nous  entrâ- 
mes dans  l’église.  MM.  Lemue  et  Daumas  donnèrent  la  Cène 
?i  90  communiants.  Notre  collègue  de  Mékuatling  termina  ce 
touchant  service  par  une  allocution,  où  il  exprima  la  joie 
qu’il  éprouvait  d’être  revenu  au  milieu  des  Bassoutos,  de  voir 
la  guerre  à son  terme  ; et  il  nous  encouragea  à persévérer 
dans  le  Seigneur,  rappelant  que  les  chrétiens  de  toute  déno- 
mination, dans  notre  chère  patrie,  ont  les  yeux  ouverts  sur 
nous,  applaudissent  à l’œuvre  des  missions  qui  se  poursuit 
dans  ce  pays,  et  la  portent  sur  leur  cœur  avec  un  intérêt 
aussi  touchant  que  généreux,  ce  qui  engage  à la  fois  les 
troupeaux  et  leurs  conducteurs. 

« La  journée  entière  se  passa  en  adoration.  Nous  la  ter- 
minâmes entre  nous  par  quelques  beaux  chants  de  iM.  Bost 
ou  autres,  quejes  frères  exécutèrent  en  chœur,  attirant  par 
là  dans  le  corridor  et  aux  croisées,  sans  en  avoir  eu  l’inten- 
tion du  reste,  un  grand  nombre  d’indigènes  qui,  de  leur 
côté,  allèrent  ensuite  hardiment  chanter  ensemble  pendant 
la  première  partie  de  la  nuit. 

« Qu’il  est  beau  d’annoncer  l’Evangile  en  pajs  païen  1 
Son  divin  auteur  a commandé  qu’il  soit  proclamé  du  haut 
des  toits.  Paul  veut  qu’on  le  prêche  en  temps  et  hors  de 
temps,  parmi  la  bonne  et  la  mauvaise  réputation.  Il  l’a  fait 
lui-même.  Vos  délégués,  chers  Messieurs,  ne  se  ralentiront 
point.  Ils  ont  essuyé  bien  des  désastres  cette  année.  L’orage 
est  passé  ; ils  vont  reprendre  leur  œuvre.  La  sécurité  leur 
manque  : nous  n’attendons  pas  qu’il  y en  ait.  L’ordi  e est  là  ; 
« Allez  î );  et  la  mort  est  toujours  là,  emportai!  ides  àrnes 
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immortelles  non  préparées;  le  règne  du  Cbrist  est  ausM  là, 
qui  ne  saurait  rétrograder.  En  face  de  si  grandes  clioses, 
calculer  serait  criminel. 

a On  nous  accusera  de  précipitation.  On  demandera 
peut-être  dans  le  monde  : « Mais  que  faites* vous?  La  tem- 
« pête  est  là  encore,  menaçant  tous  vos  travaux.  » Nous 
répondrons  : « Oui,  sans  doute,  et  nous  la  craignons  boau- 
« coup  1 Mais  Dieu  la  dirigei  a.  11  y a vingt  ans  qu’une  tour- 
« mente  plus  forte  que  celles  qu’on  peut  prévoir  éclata  dans 
((  l’ile  de  Madagascar.  Quelqu’un  regrette- t-il  aujourd’hui 
« qu’il  y ait  eu  des  missionnaires  là  ? Et  l’Eternel  des  armées 
« n’y  a-t-il  pas  fait  son  œuvre,  après  comme  avant  la  déso- 
or  lante  expuLion  des  messagers  du  salut?  » Disons  donc 
avec  Malan  : 

Ou  rocher  de  .lacot)  toute  l’œuvre  est  parfaite, 

Ce  que  sa  bouche  a dit  sa  main  raccomplira. 

Alléluia!  alléluia! 

Car  il  est  notre  Dieu,  notre  haute  retraite. 

« Voilà,  se  plaçant  à un  certain  point  de  vue,  ce  que  vos 
missionnaires  parmi  les  Bassoutos  ont  éprouvé.  En  jetant  un 
regard  .‘•crutateur  dans  l’incertain  avenir  de  ces  contrées,  ils 
ont  résolu  d’aller  en  avant.  Ce  sera  à vous,  Messieurs,  de 
bien  peser  leurs  idées,  de  modérer  leur  élan,  ou  de  lui  prêter 
l’appui  de  votre  haute  sanction,  .le  ne  me  prononce  pas  dans 
ma  timidité.  I n rapport  de  nos  délibérations  a du  vous  être 
envoyé  ; vous  déciderez  vous-mêmes.  -le  n’ai  voulu  que  vous 
faire  sentir  qu’il  y a encore  dans  ce  pays  une  bien  belle 
œuvre  à faire  pour  notre  Société,  surtout  si  la  ])aix  et  la 
tranquillité  pouvaient  régner,  ce  dont,  hélas!  on  n’ose  pas 
se  flatter  ! » 

Les  décisions  de  la  conférence  auxquelles  M.  Arbousset 
fait  alliL'.ion  sont  relatives  à la  fondation  de  deux  stations 
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nouvelles,  l une  par  M.  Coillard,  auprès  de  Molapo,  fils  de 
Müsliesh;  Tautiechez  Mopélé,  l’un  des  frères  les  plus  in- 
* tluents  du  chef  des  Dassoutos.  Celte  dernière  serait  dirigée 
par  M.  Keck,  que  le  retour  de  M.  Daumas  a rendu  disponi- 
ble. Ces  deux  établissements  feiont  pénétrer  l’Evangile  au 
tnilieu  de  populations  importantes  dont  on  n’a  pas  pu  s’occu- 
per jusqu’ici  d’une  manière  suivie. 

<(  J’avoue,  dit  M.  Coillard,  que  l’idée  d’occuper  un  poste 
si  important  et  si  difficile  m’a  tout  d’abord  effrayé.  Je  me 
suis  adressé  plus  d’une  question  humiliante  et  difficile  à ré- 
soudre. Je  ne  voudrais  pas  être  un  obstacle  aux  progrès  de 
cette  belle  œuvre  que  j’aime,  et  à laquelle  j’ai  consacré  ma 
vie.  Mais  la  conférence  a été  si  unanime  dans  cet  appel, 
qu  il  m’est  impossible  de  ne  pas  y reconnaître  une  direction 
providentielle.  J’irai  donc  avec  joie,  avec  courage,  avec 
confiance , m’attendant  à recevoir  du  Seigneur  les  lumières, 
la  sagesse  et  les  forces  dont  j’ai  besoin.  Je  vais  tout  d’abord 
me  diriger  vers  Thaba-Bossiou.  Si  cela  m’est  possible,  je 
ferai  une  visite  à Molapo  avec  M.  Jousse,  afin  d’explorer  un 
peu  le  pays,  et  d’épargner  de  la  peine  et  des  pertes  de  temps 
à la  commission  chargée  de  choisir  l’emplacement  de  ma 
future  station.  Vous  savez  que  j’ai  passé  l’hiver  à Carmel,  et 
que  j’ai  pu  continuer,  sous  les  soins  de  M.  Lemue,  l’étude 
du  sessouto.  Avant  de  quitter  cette  intéressante  station,  j’ai 
eu  la  joie  d’y  prêcher  mes  deux  premiers  sermons.  C’est  là 
un  résultat  auquel  je  n’avais  pas  le  droit  de  m’attendre  si  tôt, 
mais  <lont  je  bénis  « l’auteur  de  toute  grâce  excellente  et  de 
a tout  don  j>ai  fait.  » Qu’il  délie  entièrement  ma  langue,  de 
telle  sorte  que  je  puisse  proclamer  sans  empêchement  les 
bonnes  et  grandes  nouvelles  du  salut!  » 

Contrairement  à nos  prévisions,  la  station  de  Béerséba  va 
de  nouveau  être  occupée  par  ses  anciens  habitants.  Ils  ont 
préféré  subir  la  loi  des  Boers  plutôt  que  de  renoncer  à une 
localité  où  ils  ont  trouvé  le  salut.  M.  Rolland  s’était  proposé 
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(le  les  rassembler  dans  un  endroit  plus  sur;  mais  il  a été  en- 
traîné par  son  troupeau  et  par  le  sentiment  de  ses  collè- 
gues, qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à sanctionner  l’abandon 
définitif  de  Béerséba.  Voici  comment  notre  digne  frère 
s’exprime  lui-même  sur  la  résolution  qu’il  vient  de  prendre  : 

« En  allant  à nos  conférences,  j’ai  rencontré  sur  ma  route 
une  foule  d’anciens  habitants  de  Béerséba,  qui  s’y  rendaient 
à la  file,  comme  des  abeilles  à leur  ruche.  H eût  fallu  en- 
tendre leurs  cris  de  joie  quand  ils  revirent  ma  face.  « Be- 
((  venez!  revenez!  » me  criaient-ils.  « IN’êles-vous  pas  notre 
« père  ? INous  n’avons  plus  faim  en  vous  voyant.  Nous  vous 
« suivrons  comme  des  brebis  dociles,  mais  là  où  nous  som- 
or  mes  nés  ; c’est  là  que  nous  voulons  mourir  avec  vous  ! » 
Arrivé  au  lieu  de  nos  conférences,  je  dis  à mes  collabora- 
teurs que  je  n’étais  point  venu  avec  un  plan  arrêté,  et  en- 
core moins  avec  l’intention  d’agir  contre  leur  avis  ; que  d’a- 
près ce  que  je  venais  de  voir  et  d’entendre,  il  me  semblait 
que  mon  devoir  était  de  retourner  à Béerséba,  à tous  ris- 
ques et  périls  ; que  si  ma  position  devenait  intenable,  il  se- 
rait temps  alors  d’évacuer  la  station  à la  tête  de  mon  trou- 
peau, selon  ces  paroles  de  Michée  : « Levez-vous  et  marchez, 
(T  car  ce  pays  n’est  plus  un  lieu  de  repos  pour  vous.  » Cette 
décision  fut  reçue  avec  des  acclamations  de  joie  par  tous 
mes  frères.  » 

Puisse-t-elle  également  avoir  été  approuvée  du  Seigneur, 
et  que  le  Pasteur  d’Israël  entoure  de  sa  protection  toute- 
puissante  une  Eglise  qui  fait  preuve  d’une  si  grande  con- 
fiance en  Lui  ! 


M.  Lautré,  dans  une  lettre  qu’il  vient  d’adresser  au  Co- 
mité, donne  des  détails  fort  réjouissants  sur  la  conduite  des 
prisonniers  de  guerre  que  les  Boers  ont  faits  à Béerséba. 
w J’ai  pu  les  visiter  bien  des  fois,  dit  notre  frère,  pendant 
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qu’ils  étaient  en  prison.  Ils  venaient  de  soulïrir  considérable- 
ment dans  leurs  propriétés,  maintenant  ils  souffraient  dans 
leurs  personnes.  Ils  étaient  au  nombre  de  17,  dont  14 
étaient  ou  catéchumènes  ou  membres  de  l’Eglise.  Le  chef 
Moreka,  vieillard  pieux  et  fort  respectable,  était  aussi  pri- 
sonnier ; mais  on  ne  l’avait  point  enchaîné.  Les  autres  avaient 
la  chaîne  aux  pieds,  et  on  les  forçait  à ti*availler  sur  les  che- 
mins publics.  Aucun  cas  de  vol  ni  rien  de  déshonorable  n’a 
pu  cependant  être  prouvé  contre  ces  hommes.  Pendant  plu- 
sieurs dimanches  j’ai  tenu  pour  eux  des  services  religieux 
dans  la  prison  de  Smithfield.  Leur  recueillement  a toujours 
été  exemplaire.  Matin  et  soir,  ces  hommes  redoutés  faisaient 
retentir  la  prison  des  louanges  du  Seigneur,  lisaient  la  Pa- 
role de  vie  et  priaient  le  Dieu  qui  enseigne  à faire  du  bien 
à ceux  qui  nous  font  du  mal.  Jamais  je  n’ai  entendu  une 
menace  ou  même  un  simple  murmure  sortir  de  leur  bouche. 
Le  geôlier,  auquel  j’ai  plusieurs  fois  demandé  s’il  était  sa- 
tisfait de  leur  conduite,  leur  a toujours  rendu  un  excellent 
témoignage.  Vous  apprendrez  avec  plaisir  qu’ils  sont  main- 
tenant libérés.  » 
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AERIQUE  OCCIDENTALE. 

IMissioii  (le  Yoruba.  — Sierra-Leone.  — Mission  de  Fernaiido-l’o. 
3IISS10N  DU  YORUBA. 

Les  œuvres  chrétiennes  du  Yoruba  continuent  à prouver 
par  leurs  résultats  que  la  Parole  de  Dieu,  fidèlement  an- 
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noncée,  ne  samail  retourner  a lui  sans  elficace.  Lue  leltie 
récemment  écrite  par  l’un  des  missionnaires  occupés  à Ab- 
békuta,  le  Rév.  M.  Gollmer,  contient  sur  ce  sujet  d’intéres- 
sants renseignements. 

« L’état  actuel  des  travaux  de  la  Société  des  Missions  de 
l’Eglise  établie  dans  ce  pays,  dit  M.  Gollmer,  est  véritable- 
ment encourageant.  Le  Seigneur  bénit  l’ouvrage  de  nos 
mains,  et  il  nous  accorde  de  voir  sans  cesse  un  grand  nom- 
bre d’âmes  ajoutées  à celles  qui  ont  déjà  reçu  le  salut. 

» Oyo,  qui  se  trouve  à six  journées  de  chemin  de  Lagos 
et  à trois  d’Abbékuta,  est  à présent  notre  station  la  plus 
septentrionale  dans  l’intérieur  du  pays;  mais  nous  es}iérons 
pouvoir  occuper  bientôt  le  poste  Ohomoscho^  situé  à deux 
journées  plus  loin  et  à une  journée  seulement  d’ilorin,  la 
grande  cité  rnahométane  par  laquelle  on  peut  gagner  le  iNi- 
ger.  — A deux  journées  d’Abbékuta,  sur  la  route  d’Oyo, 
est  notre  station  ^Jjaye^  et  à une  journée  encore  au-delà 
celle  i^Ihadan,  ville  presque  aussi  grande  qu’Abbékuta.  La 
j)remiére  de  ces  deux  stations  a pour  missionnaire  M.  Mann, 
et  la  seconde  M.  Hinderer,  qui  vient  d’y  retourner  aj)rès  un 
voyage  en  Angleterre  nécessité  par  le  délabrement  de  sa 
santé. 

« A Abbékula,  j’ai  pour  coni[)agnons  de  travail  le  Rév. 
M.  lownsend  et  deux  missionnaires  indigènes,  les  Rév. 
MM.  Ring  et  Mac-Cauley.  Grâces  à Dieu,  je  puis  dire  que 
l’aspect  de  cette  station  est  réjouissant  à tous  égards,  mais 
surtout  peut-être  au  point  de  vue  temporel.  Nos  quatre 
Eglises  d’Abbékuta  comptent  ensemble  au-delà  de  mille 
convertis,  dont  six  cents  ont  déjà  été  admis  à la  Cène,  et 
dont  les  quatre  autres  cents  sont  en  voie  d’instruction  pour 
recevoir  le  bapiême.  On  peut  estimer  à une  centaine  le  chif- 
fre des  âmes  que  nous  voyons  chaque  année  arriver  à la  con- 
naissance de  la  vérité.  A peu  près  tous  nos  adultes  convertis 
suivent  les  écoles  du  dimanche,  et  la  plupart  d’entre  eux 
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sont  capables  de  lire  avec  fruit  les  saintes  Ecritures  dans  la 
langue  du  pays.  C’est  dans  cette  langue  que  se  font  tous  les 
services.  Nos  écoles  de  la  semaine  ne  comptent  pas  un  nom- 
bre d’élèves  proportionné  à l’importance  de  la  population  ; 
elles  n’en  attirent  guère,  du  moins  d’une  manière  régulière, 
qu’environ  deux  cents.  Cela  vient  de  ce  que  les  enfants  sont 
presque  tous  employés  dans  les  grandes  fermes  des  environs 
de  la  ville. 

« On  me  dit  que  la  chapelle  ouverte  à Abbékuta  par  les 
missionnaii  es  wesleyens  est  bien  fréquentée,  mais  je  ne  puis 
donner  à cet  égard  aucun  détail  précis. 

« Au  point  de  vue  temporel,  la  prospérité  d’Abbékuta  est 
remarquable.  Toutes  les  branches  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie s’y  développent  avec  rapidité,  et  l’on  peut  affirmer 
que  depuis  deux  ans  la  valeur  des  produits  naturels  et  du 
travail  manuel  s’est  accrue  de  cent  pour  cent.  Les  choses 
nécessaires  à la  vie  y sont  abondantes,  et  on  en  exporte 
beaucoup  pour  Lagos  et  pour  d’autres  points.  L’huile  de 
palme  et  le  coton,  l'un  et  l’autre  d’une  qualité  supérieure, 
ï^unt  les  branches  les  plus  importantes  de  ces  produits,  et 
font  d’Abbékuta  une  place  de  commerce  déjà  imjiortantc. 
Dans  les  deux  ou  trois  derniers  mois,  environ'  sept  cents 
balles  de  coton  ont  été  expédiées  pour  l’Angleterre.  Plaise  à 
Dieu  que  cette  prospérité  matérielle  n’empêche  pas  ce  peuple 
de  croître  dans  la  connaissance  et  dans  l’amour  des  choses 
<lu  salut  ! 

« A Lagos,  nous  avons  environ  230  communiants,  ôO  ca- 
téchumènes et  250  enfants  à l’école.  Le  culte  y est  suivi  par 
environ  500  personnes.  Un  des  missionnaires  à l’œuvre 
dans  cette  localité,  le  Rév.  D.  Morgan,  est  aussi  un  indigène. 
On  ne  saurait  trop  bénir  Dieu  de  ces  progrès,  quand  on  se 
rappelle  qu’il  y a quelques  années  cette  ville  de  Lagos  était 
un  véritable  enfer,  livré  à toutes  les  horreurs  du  trafic  de  la 
chair  humaine  ! » 
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SIE«UA-L!‘0>E. 

INos  lecteurs  u’auront  peut-être  pas  oublié  que  cette  belle 
mission  d’Abbékuta,  vers  laquelle  nous  les  ramenons  tou- 
jours avec  plaisir,  est  fille  de  la  mission  de  Sierra-Leone.  De 
l’une  à l’autre  la  transition  est  donc  facile.  Elles  entretien- 
nent d’ailleurs  des  rapports  fréquents,  et  appartiennent  au 
même  groupe  d’opérations  chrétiennes. 

L’Evangile  a obtenu,  dans  la  colonie  de  Sierra-Leone,  des 
succès  tellement  décisifs,  qu’aujourd’hui  les  communautés 
qui  s’y  sont  formées  peuvent  être  envisagées  moins  comme 
des  œuvres  missionnaires  que  comme  des  Eglises  régulière- 
ment organisées  sous  la  conduite’de  leurs  pasteurs.  En  outre, 
le  corps  de  ces  pasteurs  tend  rapidement  à se  recruter  à peu 
près  exclusivement  parmi  les  indigènes.  On  en  jugera  par 
ce  seul  fait  que,  dans  l’un  des  districts  missionnaires  de  la 
Société  épiscopale,  celui  de  Wellington,  dix  missionnaires 
sur  douze  appartiennent  à la  race  nègre. 

L’un  de  ces]  utiles  agents,  M.  George  Williern,  attaché 
spécialement  à la  station  de  Wellington  même,  décrit  comme 
on  va  le  voir  l’aspect"que  pi  ésente  ce  champ  d’activité  évan- 
gélique. 

« C’est,  écrit-il,  avec  une  bien  sincère  gratitude  que  je 
bénis  le  Dieu  jtout-puissant  de  m’avoir  permis  de  continuer 
ici  mes  travaux  durant  les  six  mois  qui  viennent  de  finir.  Il 
reste  sans  doute  à nos  gens  beaucoup  à apprendre,  et  bien 
des  choses  ont  besoin  d’être  amendées  ; mais,  à tout  prendre 
et  à bien  considérer  la  situation  de  l’Eglise,  nous  avons  à re- 
mercier le  Seigneur,  d’abord  pour  l’augmentation  constante 
du  chiffre  des  chrétiens,  puis  pour  la  bonne  harmonie  et  l’a- 
mour fraternel  qui  régnent  parmi  nous. 

« Nous  comptons  actuellement  380  communiants,  et  la 
plupart  d’entre  eux,  j’en  ai  la  conviction,  vivent  d’une  ma- 
nière qui  répond  à la  profession  qu’ils  font  de  la  foi.  Dans 
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les  six  derniers  mois,  nous  en  avons  accompagné  neuf  à 
leur  dernière  demeure  terrestre,  où  ils  attendent  le  jour  de 
la  résurrection.  Souvent,  en  visitant  les  malades  et  les  mou- 
rants, je  me  suis  senti,  grâces  en  soient  rendues  à Dieu, 
puissamment  encouragé  et  comme  spirituellement  rafraîchi. 

((  Quelques  faits  empruntés  à mon  journal  donneront  une 
idée  des  sentiments  de  ces  chrétiens. 

« Thomas  Smith,  l’un  de  nos  communiants,  avait  perdu, 
des  suites  d’une  lèpre  rongeante,  plusieurs  doigts  et  une 
])artie  de  ses  orteils.  Malgré  cette  infirmité,  il  avait,  avec 
l’aide  de  sa  femme  et  à force  d’économie,  réussi  non  seule- 
ment à soutenir  ses  quatre  enfants,  mais  encore  à faire  des 
sacrifices  pour  l’avancement  du  règne  de  Dieu.  Je  ne  pense 
pas  qu’une  collecte  ait  jamais  été  ouverte  dans  l’Eglise  sans 
que  Smith  fût  l’un  des  premiers  à y prendre  part.  Il  fréquen- 
tait assidûment  les  services  du  dimanche  et  les  classes  bibli- 
ques de  la  semaine.  Ne  l’ayant  pas  vu  plusieurs  fois  de  suite 
ù sa  place  ordinaire,  j’en  conclus  qu’il  devait  être  malade,  et 
j’allai  le  voir.  Je  le  trouvai,  en  effet,  atteint  d’un  mal  de 
poitrine  qui  lui  permettait  à peine  de  respirer  et  de  parler. 
Après  quelques  instants  employés  à le  consoler  et  à l’encou- 
rager dans  ses  souffrances,  que,  du  reste,  il  supportait  avec 
la  plus  grande  patience,  je  me  disposais  à prendre  congé  de 
lui,  quand  il  me  pria  d’attendre  encore  un  peu.  Se  soule- 
vant ensuite  sur  son  lit,  il  tira  de  dessous  son  oreiller 
un  morceau  de  linge  qui  enveloppait  quelque  chose,  le 
dénoua  et  me  dit  : « Voici,  Monsieur,  mon  argent  de  classe 
((  (nous  donnons  ce  nom  à une  petite  offrande  hebdomadaire 
U destinée  à la  Société).  Quoique  je  n’aie  pas  pu  assister  aux 
« dernières  réunions,  mon  cœur  a toujours  été  avec  vous, 
« et  à chaque  fois  que  j’ai  entendu  le  son  de  la  cloche  qui 
« vous  appelait,  j’ai  mis  de  côté  un  copper  (petite  monnaie 
« de  cuivre).  Voilà  six  semaines  que  je  suis  retenu  au  lit. 
K Quand  vous  serez  chez  vous,  consultez  votre  registre,  et 
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« VOUS  verrez  que  le  compte  y est  bien.  » — « Mais,  lui 
« (lis~je,  vous  avez  été  malade,  vous  l’êtes  encore;  pouvez- 
« vous  donner  quelque  cl)Ose  sans  vous  priver  des  soins  qui 
« vous  sont  nécessaires?  » — « Oh  1 oui  ; quoique  malade, 
« je  veux  donner  ce  que  je  pourrai  aussi  longtemps  que 
((  la  vie  me  sera  laissée.  Mon  Sauveur  a fait  beaucoup  pour 
c(  moi.  Ne  faut-il  pas  que,  bien  portant  ou  malade,  j’essaye 
« de  faire  quelque  chose  qui  lui  soit  agréable  ? )>  — Thomas 
Smith  ne  vécut  pas  longtemps  après  cet  entretien.  Dans 
toutes  mes  visites,  que  je  rendis  aussi  fréquentes  que  possi- 
ble, je  le  trouvai  parfaitement  calme  et  résigné.  Il  paraissait 
savoir  très  bien  qu’il  ne  se  rétablirait  pas.  Quelques-uns  de 
ses  amis,  venus  pour  le  voir,  lui  proposèrent  d’appeler 
auprès  de  lui  un  médecin.  Il  leur  répondit  que  cela  lui 
semblait  parfaitement  inutile,  parce  qu’il  sentait  que  Dieu 
voulait  le  prendre  à lui,  et  que  Dieu  était  le  meilleur 
des  médecins. 

« 11  septembre  1858.  — Ce  malin,  je  m’étais  mis  en  roule 
pour  aller  voir  le,  vieux  William  Leigb,  que  la  maladie 
et  l’âge  entraînaient  ensemble  vers  la  tombe  (il  avait  environ 
80  ans);  mais,  à moitié  chemin,  je  rencontrai  un  messager 
chargé  de  m’annoncer  sa  mort.  C’était  un  des  plus  anciens 
habitants  du  village,  et  il  y exerçait  beaucoup  d’influence. 
Dans  les  temps  ou  une  vive  opposition  s’était  déclarée  contre 
nous,  il  s’était  résolument  rangé  de  notre  côté,  et  depuis  lors 
il  n’avait  pas  cessé  un  seul  instant  de  se  montrer  un  membre 
fidèle  et  dévoué  de  l’Eglise.  Très  assidu  aux  services,  il 
y arrivait  toujours  en  temps  convenable,  et  peu  d’entre 
nous  oublieront  de  longtemps  la  figure  de  ce  vénérable 
vieillard,  paisiblement  assis  à sa  place  ordinaire,  près  de  la 
table  de  communion.  Entré  en  rapport  avec  lui  dès  mon 
arrivée  dans  la  station,  en  1855,  je  le  trouvais  souvent 
occupé  à lire  les  saintes  Ecritures,  et  depuis  que  son  âge 
et  ses  infirmités  l’avaient  empêché  de  -se  rendre  dans  la 
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maison  de  Dieu,  la  Bible  et  son  livre  de  prières  étaient  sans 
cesse  entre  ses  mains.  En  conversant  avec  lui,  on  pouvait 
recueillir  de  ses  lèvres  des  observations  très  sensées  et  quel- 
quefois [>rofondes.  Un  jour  que  je  me  plaignais  devant  lui  de 
l’indifférence  et  de  la  mondanité  de  quelques  membres  de 
l’Eglise:  « Allez  toujours,  me  dit-il,  et  faites  votre  devoir. 
« Quand  il  en  sera  temps,  le  Seigneur  lui-même  saura  net- 
((  loyer  sa  maison.  » Durant  sa  dernière  maladie,  je  suis 
allé  le  voir  souvent  et  l’ai  toujours  trouvé  prêt  à rendre 
raison  de  sa  foi,  et  profondément  reconnaissant  des  grâces 
que  le  Seigneur  lui  avait  faites.  La  veille  de  sa  mort, 
je  lui  rappelai  que  pour  tous  les  vrais  croyants  Jésus-Christ 
est  le  vainqueur  du  sépulcre,  et  lui  demandai  si  c’était  sur 
les  mérites  de  ce  charitable  Sauveur  que  reposait  toute 
sa  confiance.  Après  avoir  inutilement  essayé  de  me  répondre 
(la  mort  lui  avait  enlevé  déjà  l’usage  de  la  parole),  il  remua 
la  tête  en  signe  d’assentiment,  et  attirant  à lui  ma  main, 
il  la  serra  alfectueusement  dans  les  siennes.  Le  lendemain, 
nous  rendîmes  sa  dépouille  mortelle  à la  terre,  au  milieu 
d’un  concours  immense  de  gens  appartenant  soit  à notre 
Eglise,  soit  à celle  des  wesleyens. 

« En  visitant  les  malades  et  les  mourants,  il  m’arrive 
quelquefois  de  me  défier  du  calme  avec  lequel  la  plupart 
attendent  l’heure  suprême  ; ce  n’est  en  effet  chez  quelques-uns 
qu’une  sorte  d’aveugle  soumission  à la  destinée  ; mais  dans 
bien  des  cas  aussi,  et  notamment  dans  ceux  que  je  viens 
de  citer,  j’ai  la  ferme  assurance  qu’il  y avait  quelque  chose 
de  plus.  Ces  deux  frères,  membres  de  l’Eglise  depuis  long- 
temps, avaient  reçu  l’Evangile  dans  leur  cœur  *,  ils  en  avaient 
fidèlement  observé  les  préceptes,  et  ils  se  sont  endormis  en 
paix  dans  la  ferme  espérance  de  la  glorieuse  immortalité. 
Comment  n’être  pas  certain  que  le  Seigneur,  dont  le  sang 
a coulé  pour  eux  sur  la  croix,  les  a maintenant  recueillis 
dans  son  l epos? 
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MISSION  DE  FERNANDO-PO. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  cette  petite  et  intéressante 
congrégation  évangélique  que  l’intolérance  du  nouveau  gou- 
verneur espagnol  a expulsée  de  l’île  de  Fernando-Po,  en  in- 
terdisant dans  l’île  tout  autre  culte  que  celui  de  l’Eglise 
romaine.  (Voir  notre  livraison  d’août  1858,  page  307.) 
Le  missionnaire  chargé,  par  la  Société  des  missions  baptistes, 
de  diriger  ce  troupeau  persécuté,  le  Rév.  M.  Saker,  annonce 
qu’après  avoir  inutilement  tenté  tous  les  moyens  d’obtenir 
du  gouverneur  des  conditions  plus  équitables,  il  est  allé 
chercher  sur  la  terre  ferme  un  emplacement  propre  à rece- 
voir rétablissement  d’une  nouvelle  station , et  qu’il  y a 
réussi.  Suivi  aussitôt  d’une  partie  de  la  congrégation,  il  a 
jeté  les  fondements  de  son  œuvre,  et,  dès  le  13  août  dernier, 
le  culte  évangélique  a pu  être  célébré  pour  la  première  fois 
dans  la  nouvelle  station,  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
Victoria.  Plusieurs  membres  de  la  congrégation,  restés 
encore  à Fernando-Po  pour  mettre  ordre  à leurs  affaires,  se 
disposaient  à rejoindre  bientôt  les  premiers  émigrants. 

— ij  19  iS  ■!  


INDE  BRITANNIQUE. 

Slation  américaine  de  Futtyghur.  — De  l’éducation  du  peuple  indou.  — 
Une  mission  au  sud  de  l’Inde. 

STATION  AMÉRICAINE  DE  FLTTYGHLR. 

La  mission  de  Futtyghur  est  maintenant  illustre.  C’est  là 
qu’avaient  travaillé  et  de  là  qu’étaient  partis  les  quatre  mar- 
tyrs qui,  ensemble  et  avec  leurs  familles,  sont  morts  au  service 
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de  leur  Maître,  massacrés  à Cawnpore  par  la  main  des  ci- 
payes  révoltés.  Nos  lecteurs  savent  déjà  que  l’œuvre  de  Fut- 
tyghur,  si  tristement  interrompue,  a été  reprise.  Deux 
missionnaires,  les  révérends  MM.  Fullerton  et  Scott,  y ont 
pris  la  place  de  ceux  qui,  sortis  de  la  grande  tribulation,  se 
reposent  maintenant  avec  Jésus  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
souffrances. 

Voici  ce  que  le  révérend  Scott  écrit  sous  la  date  du  17  sep- 
tembre dernier  : 

c(  Vous  apprendrez  avec  bonheur,  et  toute  l’Eglise  se  ré- 
jouira d’apprendre  que  les  fragments  dispersés  du  troupeau 
ont  pu  être  réunis,  et  que  les  brèches  faites  à notre  Sion  de 
Futtygbur  commencent  à être  réparées. 

« Dimanche  dernier,  nous  avons  célébré  pour  la  première 
fois  la  sainte  Cène.  Soixante-cinq  chrétiens  indigènes  y ouf 
pris  part.  C’est  presque  autant  que  l’on  se  souvienne  d’en 
avoir  vu  autour  de  la  table  du  Seigneur.  Ai-je  besoin  d<^ 
vous  dire  que  cette  fête  a été  pour  nous  particulièrement  so- 
lennelle ? Elle  rappelait  à l’esprit  de  tous  nos  gens  la  der- 
nière communion  à laquelle  ils  avaient  pris  part  avec  leurs 
pasteurs  maintenant  glorifiés,  puis  les  terribles  scènes  qui 
ont  suivi;  et  ces  souvenirs,  qui  contrastaient  si  fortement 
avec  la  tranquillité  dont  nous  jouissons  actuellement,  rem- 
plissaient leurcœur  tout  ensemble  de  tristesse  et  de  joie. Aussi 
tous  les  yeux  étaient-ils  pleins  de  larmes.  Le  Seigneur  a vé- 
ritablement été  bon  pour  cette  petite  partie  de  son  héritage. 
Puissions-nous  tous,  pasteurs  et  troupeaii,  n’en  jamais  per- 
dre la  mémoire  ! 

fc  Trois  baptêmes,  célébrés  en  même  temps,  ont  beaucoup 
ajouté  à l’intérêt  de  la  cérémonie.  Les  néophytes  é'aient 
trois  Indous  attachés  à la  police  militaire,  dont  la  caserne 
se  trouve  auprès  de  l’endroit  où  nous  nous  réunissons 
provisoirement.  Voir  des  cipayes  assister  en  foule  à nos 
exercices  sacrés  est  une  chose  toute  nouvelle  pour  le  pays. 
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Nous  espérons  que  ces  (rois  frères  ne  seront  pas  ïes  seuls 
fruits  de  la  prédication  de  l’Evangile  dans  cette  partie  de 
notre  champ  de  travail. 

a Depuis  notre  arrivée,  nous  avons  baptisé  ti  eize  enfants 
et  cinq  adultes.  Deux  autres  personnes,  déjà  baptisées,  ont 
pu  être  admises  à la  communion  de  l’Eglise. 

« Nous  avons  de  fréquents  entretiens  avec  les  habitants 
de  la  ville,  dont  quelques-uns  nous  inspirent  de  l’espoir. 
Nous  croyons  [)ouvoir  dire  que  les  derniers  événements  ont 
exercé  sur  un  assez  grand  nombre  d’esprits  une  influence 
dont  nous  attendons  quelques  fruits. 

« Nos  catéchistes  vont  tous  les  jours  prêcher  dans  les  ba- 
zars. On  les  écoute  avec  assez  d’attention,  et  il  est  rare  qu’ils 
rencontrent  la  moindre  opposition.  On  leur  adi  esse  beau- 
coup de  questions  sur  la  doctrine  qu’ils  annoncent;  mais 
l’esprit  de  caste  et  d’autres  préventions,  liées  aux  souvenirs 
du  passé,  conservent  encore  assez  d’empire  pour  empêcher 
les  Indous  de  se  ranger  sous  la  bannière  de  Christ. 

« Il  nous  a été  jusqu’à  ce  jour  impossible  de  nous  procu- 
rer des  maisons  un  peu  convenables,  et  de  commencer  nos 
constructions;  le  prix  des  matériaux  est  du  double  plus  élevé 
qu’autrefois.  Nous  sommes  pourtant  forcés  d’acheter,  car  il 
faut  absolument  que  nous  ayons  d’autres  logements  pour  la 
prochaine  saison  des  chaleurs. 

a Ma  santé  n’est  pas  bonne;  la  fièvre  que  j’avais  contrac- 
tée l’année  dernière  dans  le  fort  d’Agra  ne  m’a  pas  encore 
quitté.  La  digne  compagne  de  mon  collègue,  Mme  Fullerton, 
est  encore  plus  éprouvée  que  moi  par  le  même  mal.  Elle  a 
été  obligée  d’aller  passer  quelque  temps  dans  les  mon- 
tagnes. » 

DE  l’éducation  du  PEUPLE  INDOU. 

Nous  avons  annoncé  qu’il  s’était  formé  en  Angleterre  une 
associalion  qui,  sous  Ig  nom  de  Société  pour  V éducation  chré- 
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tienne  de  C Inde  dans  les  langues  du  pags^  se  })i  o{)uî‘e  prin- 
cipalement d’ouvrir  des  écoles  normales  destinées  à former 
des  institutem-s  indigènes  pieux,  et  de  publier,  dans  les  divers 
dialectes  de  l’Inde,  des  livres  d’éducation  qui,  rédigés  dans 
un  esprit  chrétien,  puissent  convenir  à toutes  les  écoles.  En 
faisant  appel  aux  amis  dont  elle  désire  obtenir  l’appui,  cette 
Société  leur  a donné,  sur  la  situation  actuelle  de  l’instruction 
publique  dans  l’Inde,  des  détails  qui  ne  manquent  pas  d’in'té- 
rét. 

Il  y a dans  l’Inde  trois  sortes  d’écoles,  correspondant  à 
trois  systèmes  différents  d’éducation. 

Le  premier  de  ces  systèmes  est  le  système  chrétien,  c’est-à- 
dire  celui  (le  l’éducation  donnée  dans  les  écoles  établies  par 
les  missionnaires  de  toutes  les  Sociétés  qui  sont  à l’œuvre 
dans  le  pays.  Le  chiffre  des  élèves  du  sexe  masculin  que  con- 
tiennent ces  écoles  n’atteint  pas  le  chiffre  de  80,000  ; ce  qui 
fait  moins  de  trois  sur  mille  pour  une  population  qu’on  éva- 
lue à cent  quatre-vingt  millions  d’âmes.  C’est  bien  peu,  et 
cependant  on  peut  espérer  qu’il  sortira  de  là  un  bon  nombre 
d’ouvriers  utiles.  Les  résultats  que  l’on  a déjà  obtenus  sous 
ce  rapport  sont  un  gage  de  ceux  qu’on  peut  attendre. 

A un  second  système  d’éducation  répondent  les  écoles  fon- 
dées par  le  gouvernement  anglais  depuis  1835.  IMus  de  dix 
mille  indigènes  y sont  employés.  L’éducation  s’y  donne  en 
anglais  et  a pour  objet  les  branches  de  connaissances  qu’on 
enseigne  dans  les  écoles  d’Angleterre.  Pendant  longtemps  la 
Bible  est  restée  exclue  de  ces  établissements.  Aujourd’hui  on 
permet  de  la  placer  dans  l’école  à côté  des  ouvrages  maho- 
métans  ou  indous,  mais  avec  défense  aux  élèves  de  faire 
des  questions  sur  son  contenu,  du  moins  durant  les  heures 
de  classe.  Comme  ces  écoles  ouvrent  à leurs  élèves  la  car  - 
rière des  emplois  civils  et  leur  procur  ent  des  distinctions  ho- 
norifiques, les  Indous  des  castes  supérieures,  et  en  particu- 
lier les  brahmines,  ne  dédaignent  pas  d’y  envoyer  leurs  en- 
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fants.  Malheureusement,  par  suite  de  l’absence  de  tout  en- 
seignement religieux  positif,  on  n’arrive  guère  dans  ces 
établissements  qu’à  ébranler  les  croyances  superstitieuses  des 
élèves,  sans  les  remplacer  par  aucune  conviction  sérieuse, 
de  sorte  que  ces  jeunes  âmes  en  sortent  la  plupart  du  temps 
incrédules. 

Les  écoles  de  la  troisième  espèce  sont  les  écoles  indigènes 
ouvertes  aux  garçons  seulement.  Il  paraît  qu’environ  les 
deux  tiers  des  villes  et  des  villages  en  sont  pourvus,  au  moins 
dans  le  Bengale;  mais  on  peut,  sans  les  calomnier,  dire 
qu’elles  méritent  à peine  le  nom  d’écoles.  On  n’y  enseigne 
aucune  vérité  morale,  aucune  vertu  sociale,  domestique  ou 
individuelle,  et  de  plus  Tinstruction  y est  si  mal  donnée,  que, 
parmi  les  Indous  élevés  de  cette  manière,  il  ne  s’en  trouve 
peut-être  pas  un  sur  cent  qui  sache  lire  couramment.  Les 
seuls  livres  qu’on  y mette  entre  les  mains  des  élèves  sont, 
après  l’alphabet,  d’interminables  histoires  de  dieux  et  de 
déesses,  en  forme  de  couplets,  que  les  pauvres  enfants  doivent 
apprendre  et  réciter  à genoux,  les  yeux  baissés  vers  la  terre,  et 
qui  presque  toujours  renferment  des  faits,  des  exemples  ou 
des  maximes  contraires  aux  principes  de  la  plus  simple  mo- 
raie.  Du  reste,  le  régime  qui  règne  dans  ces  écoles,  dit  le  cé- 
lèbre docteur  Duff,  c’est  celui  de  la  terreur.  La  douceur, 
l’affection,  la  patience  y sont  choses  complètement  incon- 
nues. Les  maîtres  n’emploient  pas  d’autre  stimulant  que  les 
châtiments,  les  coups  et  le  bâton.  C’est  un  vrai  système  de 
torture  qu’on  dirait  calculé  tout  exprès  pour  produire,  dès  le 
berceau,  l’abrutissement  ou  ces  instincts  de  férocité  dont  les 
cipayes  ont  donné  dernièrement  de  si  effroyables  exemples. 

Ces  détails  montrent  qu’en  ce  qui  concerne  l’éducation  du 
peuple  indou  rien  à peu  près  n’est  fait,  et  qu’une  association 
chrétienne  formée  dans  le  but  de  travailler  à introduire  des 
améliorations  dans  cet  état  de  choses  a devant  elle  une  tâche 
immense.  On  le  comprendra  mieux  encore  si  l’on  se  rappelle 
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quelle  est,  dans  l’inde,  la  condition  des  femmes,  c’est-à-dire 
<l’au  moins  quatre-vingt  millions  de  créatures  humaines.  Mal 
accueillie  à sa  naissance  et  négligée  complètement  durant  son 
enfance,  la  femme  indoue  ne  devient  épouse  que  pour  être 
l’abjecte  esclave  de  son  mari.  Si  elle  a le  malheur  de  devenir 
veuve,  ce  qui  peut  lui  arriver  dès  l’enfance,  elle  n’est  plus 
qu’un  objet  maudit,  et  quand  elle  meurt,  il  est  rare  que  le 
moindre  regret  lui  soit  donné.  Impossible  de  se  figurer  une 
ignorance  plus  profonde,  une  dégradation  plus  radicale  que 
celle  oîi  vit  l’immense  majorité  des  femmes  indoues.  Il  est  de 
règle  qu’elles  ne  doivent  rien  apprendre.  Vous  pouvez,  disait 
à un  missionnaire  le  père  d’une  nombreuse  famille,  donner 
de  l’éducation  à mes  fils  et  leur  ouvrir  les  trésors  de  la 
science,  mais  quant  à mes  filles,  quelque  bienveillantes  que 
soient  vos  intentions,  vous  ne  parviendrez  pas  jusqu’à  elles. 
Pour  l’honneur  de  la  famille,  elles  doivent  rester  ignorantes 
et  renfermées  dans  le  zenanah.  Ne  faut-il  pas  d’ailleurs 
qu’elles  soient  mariées  à huit  ans,  c’est-à-dire  à l’âge  où  vous 
commencez  à peine  à réaliser  vos  plans  d’éducation  ? » 

« Un  jour,  écrit  une  dame  de  Calcutta,  j’allai,  en  com- 
pagnie de  la  femme  de  l’agent  du  gouverneur  général,  rendre 
visite  à une  rani  (reine  ou  princesse)  bien  connue.  Nous  la 
trouvâmes  dans  une  chambre  obscure  et  basse,  assise  sur 
une  chaise  d’argent  très  élevée.  Une  cinquantaine  de  jeunes 
esclaves  l’entouraient.  Nos  yeux  eurent  quelque  peine  à 
s’accoutumer  à l’obscurité  du  lieu,  et  ce  ne  fut  qu’au  bout  de 
quelques  instants  que  nous  pûmes  distinguer  le  vaste  châle 
vert  dont  la  rani  était  enveloppée,  de  manière  pourtant  à 
laisser  voir  les  bijoux  et  les  bracelets  qui  lui  couvraient  la 
poitrine,  les  bras  et  les  jambes. 

« Sa  figure  portait  l’empreinte  de  l’apathie  la  plus  profonde. 
Après  divers  propos,  je  lui  demandai  quelle  était  l’occupation 
qui  l’intéressait  le  plus. 

(f  — Rien  ne  m’intéresse,  me  répondit-elle  du  ton  le  plus 
indifférent. 
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« — Mais,  repiis-je,  vous  Usez  ou  vous  écrivez  quelquefois? 

O — Non;  nous  payons  des  gens  qui  font  cela  pour  nous. 

« — Mais  le  temps  ne  vous  paraî(-il  pas  quelquefois  bien 
long  ? 

« — Non  ; nous  fumons,  nous  dormons,  nous  mangeons, 
nous  enfilons  des  perles,  nous  tressons  nos  cheveux....» 

Tels  sont,  en  effet,  dans  l’Inde,  le  sort,  l’existence  et  les 
idées  des  femmes  appartenant  à la  classe  la  plus  élevée.  Celles 
des  classes  inférieures  sont  plus  malheureuses  encore,  car  à la 
même  ignorance  se  trouvent  unies  pour  elles  d’autres  causes 
d’abî  utissement  et  de  souffrances.  On  peut  dire  d’elles  qu'à 
de  très  rares  exceptions  près,  ce  sont  de  misérables  e?claves, 
assujetties  à tous  les  caprices  de  leurs  maris  et  vouées  au  plus 
profond  mépris.  Oh!  combien  ilest  à désirer  que  les  elfortsdu 
zèle  chrétien  parviennent  bientôt,  sous  la  bénédiction  divine, 
à l elever  ces  âmes  immortelles,  où  l’idolâtrie  et  le  péché  ont 
si  tristement  réussi  à effacer  l’image  du  Créate.iii- 1 

INK  MISSION  AU  SID  DE  u’iNDE. 

Il  se  trouve  au  sud  de  l’Inde,  dans  les^montagnes  qui  sé- 
parent le  Travancore  de  la  province  de  Tinnevelly,  une  tribu 
d’ Indous  pauvre,  mais  très  intéressante,  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  d’Arans.  Leurs  villages  sont  situés  dans  les  sites 
les  plus  e.scarpés,  et  l’on  n’y  parvient  souvent  que  par  des 
escaliers  taillés  dans  le  roc,  précaution  nécessaire,  à ce  qu’il 
paraît,  pour  mettre  leurs  habitants  à l’abri  des  attaques  des 
éléphants  sauvages  qui  abondent  dans  ces  montagnes.  En 
1851,  un  missionnaire  de  l’Eglise  établie  d’Angleterre  eut 
l’idée  de  visiter  ce  peuple  à peine  connu.  Il  ti’ouva  ces  gens 
avides  d’instruction  et  remarquablement  accessibles  aux  idées 
religieuses,  et  il  reçut  d’eux  un  accueil  si  encourageant  qu’il 
résolut  sur-le-champ  de  se  consacrer  à peu  près  exclusivement 
à leui-  instruction.  Dès  que  ses  intentions  furent  connues,  les 
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Araas  accounu  cnt  autour  (ie  lui  et  lui  promirent  de  construire 
des  maisons  de  prières  dans  chacun  de  leurs  villages.  Dans 
une  de  ses  premières  visites,  plus  de  900  peisonnes,  après 
l’avoir  entendu  leur  annoncer  la  bonne  nouvelle  du  salut,  se 
jetèrent  à genoux  pour  prier  ensemble  le  Dieu  qu’ils  appre- 
naient ainsi  à connaître.  « Cette  scène,  dit  le  missionnaire,  était 
d’autant  plus  saisissante  que  pendant  nos  entretiens  la  nuit 
était  arrivée,  et  que,  pour  nous  éclairer,  de  grands  feux  avaient 
été  allumés  sur  divers  points  de  l’endroit  oîi  nous  étions 
réunis.  » 

Depuis  lors,  l’œuvre  a marché  d’une  manière  aussi  satis- 
faisante que  possible.  A mesure  que  la  connaissance  de  l’E- 
vangile a pris  possession  des  âmes,  les  habitudes  et  les  sym- 
boles idolâtres  ont  disparu.  Les  petites  huttes  dans  lesquelles 
les  Arans  faisaient  biûler  des  lampes  en  l’honneur  de  leurs 
ancêtres  décédés  ont  été  fermées,  les  pierres  qui  représen- 
taient les  esprits  des  morts  ont  été  précipitées  au  bas  de  la 
montagne,  et  les  kuduynbies^  ou  touffes  de  cheveux  que 
beaucoup  d’Arans  portaient  sur  la  tête  comme  signes  de  con- 
sécration au  service  de  tel  ou  tel  dieu  ont  été  coupées.  En 
outre,  les  maisons  de  prière  promises  à M.  Baker  ont  été 
construites;  le  dimanche  est  devenu  un  jour  de  repos,  et 
la  population  a pris  l’habitiule  de  faire  en  commun  les 
prières  du  matin  et  du  soir.  Toutes  les  fois  que  le  mission- 
naire an  ive,  la  joie  éclate  sur  les  visages,  et  il  se  voit  entouré 
des  soins  les  plus  affectueux.  On  des  traits  de  l’hospitalité 
qu’on  lui  offre  est  caractéristique.  Il  raconte  qu’à  l’une  de 
ses  visites  il  resta  pendant  quinze  jours  logé  dans  une  hutte 
construite  au  milieu  d’un  grand  arbre,  à vingt-cinq  pieds 
au-dessus  du  sol.  C’était  le  seul  abri  sûr  qu’on  eut  pu  lui  pro- 
curer contre  les  éléphants  et  les  tigres  qui  infestent  les  forêts. 

Un  second  missionnaire,  le  Rév.  M.  Reyston,  étant  allé 
récemment  visiter  ce  champ  de  travail,  rend  ainsi  compte  de 
ce  qu’il  y a vu  : 
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K il  y a.  dans  cet  intéressant  district,  deux  centres  prin- 
cipaux d’œuvres  missionnaires,  dont  l’un  comprend  trois 
postes,  et  l’autre  deux.  J’ai  passé  à Mundakayam  et  dans  les 
villages  qui  en  dépendent  sept  jours  et  sept  nuits,  vérita- 
blement heureux,  et  confondu  d’un  doux  étonnement  à la  vue 
des  résultats  qu’ont  obtenus,  par  la  grâce  de  Dieu,  les  éner- 
giques et  persévérants  efforts  de  M.  Baker.  Le  nombre  des 
indigènes  qui,  dans  ces  localités,  sont  maintenant  placés  sous 
l’influence  de  l’Evangile,  ne  s’élève  pas  à moins  de  790.  Sur 
ce  chiffre,  523  ont  reçu  le  baptême,  après  avoir  donné  des 
gages  suffisants  de  la  sincérité  de  leur  conversion.  Soixante- 
cinq  d’entre  eux  ont  été  admis  à la  communion.  Tout  s’ac- 
corde pour  donner  l’espoir  que  cette  œuvre  de  grâce 
s’étendra.  Dans  tous  les  villages  s’élèvent  de  petites  maisons 
d’école  et  de  prières  construites  entièrement  aux  frais  des  ha- 
bitants, et  la  communauté  de  l’un  d’entre  eux  entretient  déjà 
un  lecteur  de  la  Bible  en  même  temps  qu’elle  contribue  aux 
dépenses  du  culte.  Tous  ces  gens  paraissent  attacher  le  plus 
grand  prix  aux  travaux  évangéliques  de  leur  missionnaire, 
et  celui-ci  voit  à chaque  instant  des  habitants  des  villages 
voisins  arriver  auprès  de  lui  pour  le  prier  d’aller  prêcher  la 
Parole  de  Dieu.  » 

Un  autre  missionnaire  avait  assisté,  en  1857,  au  baptême 
d’un  grand  nombre  d’Arans,  Voici  dans  quels  termes  il  ra- 
conte cette  cérémonie; 

« Dès  l’ouverture  du  service,  la  foule  des  assistants  se 
trouva  si  nombreuse  qu’il  me  restait  à peine  assez  de  place 
})Our  m’agenouiller  pendant  la  lecture  des  prières.  M.  Baker 
prononça  une  de  ces  allocutions  vigoureuses  qui  vont  au 
fond  des  cœurs;  puis  la  céiémonie  des  baptêmes  commença. 
Les  néophytes  arrivaient  par  familles.  Cette  circonstance  peut 
paraître  étrange,  mais  elle  s’explique  parfaitement  bien. 
Quand  l’Evangile  commença  d’être  prêché  dans  la  contrée, 
i!  arriva  ce  qui  aiaive  presque  toujours  : c’est  que  quelques 
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individus  seulement  le  reçurent  dans  leur  cœur.  Mais  ceux-là 
devinrent  bientôt  des  missionnaires  au  sein  de  leurs  familles, 
et  en  général  ils  ne  se  montrèrent  satisfaits  qu’après  avoir 
gagné  leurs  parents  à leurs  nouvelles  convictions.  C’était  un 
spectacle  touchant  que  de  voir  un  père,  un  frère  ou  un  fils 
conduisant  ainsi  les  siens  et  les  faisant  se  placeren  rang  d’âge 
devant  M.  Baker.  Je  comptai  trois  familles  de  sept  personnes, 
cinq  de  six,  deux  de  quatre,  deux  de  trois  et  une  de  deux. 
Ces  néophytes,  réunis  à huit  autres  qui  avaient  été  baptisés 
la  veille,  formaient  un  total  de  quatre-vingt-dix.  On  en  avait 
ajourné,  à leur  grand  regret,  une  trentaine  d’autres  qui 
n’avaient  pas  paru  suffisamment  instruits  ou  afiermis  dans  la 
foi.  Une  femme  très  âgée  reçut  le  baptême  avec  quelques- 
uns  de  ses  arrière-petits-enfants.  Celle-là  avait  longtemps 
résisté  à la  grâce,  mais  à la  fin  elle  avait  été  vaincue,  et  main- 
tenant l’ouvrière  de  la  onzième  heure  , quoique  la  dernière 
venue,  marchait  en  tête  de  toute  sa  famille.  Une  profonde 
joie  se  peignait  sur  la  figure  du  fils  qui  l’avait  instruite 
et  qui  lui-même  était  déjà  presque  un  vieillard  On  voyait 
qu’il  regardait  la  conquête  de  sa  vieille  mère  comme  le  com- 
plément de  son  œuvre.  Je  ne  pense  pas  qu’on  retrouve 
ailleurs,  dans  l’Inde,  et  peut-être  dans  bien  d’autres  pays, 
même  regardés  comme  entièrement  chrétiens,  une  foi  qui 
se  manileste  par  des  efforts  si  zélés  pour  avancer  le  règne  de 
Christ  au  sein  de  la  famille.  » 


MADAGASCAR. 

Encore  quelques  détails  sur  les  martyrs.  — Le  prince  Rakoton-Radama. 

Les  emprunts  que  nous  avons  faits  au  livre  dans  lequel  le 
llév.  M.  Ellis  a rendu  compte  de  ses  trois  voyages  à Mada- 
gascar. ne  peuvent  manquer  d’avoir  excité  l’intérêt  de  nos 
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lecteurs.  On  lira  donc  encore  avec  plaisir  quelques-uns  des 
récits  du  pieux  missionnaire. 

A la  relation  fragmentaire  et  indigène  de  la  grande  pei  sé- 
cution  de  1849,  que  nous  avons  reproduite  intégralement, 
fd.  Ellis  ajoute  des  détails  d’une  nature  plus  générale. 

Cette  persécution  paraît  avoir  été  la  plus  cruelle  de  toutes 
celles  qui  sont  tombées  sur  l’Eglise  malgache;  et, en  tout  cas, 
c’est  celle  dont  l’histoire  est  le  mieux  connue.  Plusieurs  mil- 
liers de  personnes  en  furent  plus  ou  moins  cruellement  frap- 
pées. En  une  seule  fois  et  dans  une  seule  localité,  trente- 
sept  chrétiens,  coupables  d’avoir  expliqué  la  Parole  de  Dieu 
autour  d’eux,  furent  condamnés  à l’esclavage  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants;  ailleurs,  quarante-deux  auties, 
convaincus  d’avoir  eu  en  leur  possession  la  Bible,  virent 
tous  leui’s  biens  confisqués;  vingt-sept  hommes,  criminels 
au  même  titre  que  les  premiers,  furent  également  réduits  en 
esclavage  avec  leurs  familles;  six  autres,  coupables  de  réci- 
dive, fuient  jetés  en  prison  ; 2,055  personnes  eurent  à payer 
une  amende  d’environ  5 francs;  d’autres  furent  con- 
damnés, les  uns  à être  brûlés,  les  autres  à être  piécipités 
«lu  sommet  d’un  rocher  élevé  de  300  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  C’est  de  ces  derniers  qu’il  est  fait  mention 
^lans  la  lelation  indigène  que  nous  avons  reproduite. 

Ces  poursuites  avaient  généralement  lieu  à l’instigation 
d’espions  nombreux,  dont  les  uns  étaient  salariés  par  les 
autorités,  mais  dont  un  grand  nombre  agissaient  uniquement 
sous  l’impulsion  de  leur  haine  contre  le  nom  de  Christ. 
On  avait  vu  se  réaliser  là  l’une  des  plus  terribles  prédictions 
du  Seigneur:  les  familles  étaient  divisées;  les  parents  s’éle- 
vaient contre  leurs  enfants,  les  eufants  contre  leurs  parents, 
et  les  frères  contre  leurs  frères.  Il  en  était  à cet  égard  abso- 
lurncnt  comme  aux  jours  de  la  primitive  Eglise. 

Lu  autre  trait  de  ressemblance  avec  cette  époque  de  san- 
glante mais  glorieuse  mémoire  se  trouve  dans  la  nature  des 
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accusations  portées  contre  les  confesseurs  de  l’Evangile.  On  ne 
leur  reprochait  aucun  autre  ci ime  que  celui  d’être  chrétiens; 
leurs  juges  eux-rnêmes  s’accordaient  reconnaître  que,  sous 
tous  les  autres  rapports,  leur  vie  était  exemplaire.  En  les  in- 
vitant à prêter  serment  pour  se  justifier,  l’officier  chargé  de 
la  poursuite  leur  demandait  : « Faites-vous  ce  que  la  reine 
hait?  Elle  hait  les  gens  qui  disent  : « Croyez  en  ceci  ou 
a en  Jésus,  et  obéissez  à l’Evangile;  » les  gens  qui  refusent 
de  combattre  ou  de  se  quereller  entre  eux;  qui  ne  veulent 
pas  jurer;  qui  observent  le  sabbat  comme  un  jour  de  repos; 
qui  [uennent  du  jus  de  la  grappe  et  un  peu  de  pain,  et  qui, 
après  avoir  invoqué  une  bénédiction,  se  prosternent  et  se 
relèvent  ensuite  avec  des  larmes  dans  les  yeux.  Eh  bien! 
faites-vous  ces  choses?  On  dit  que  les  gens  qui  prient  les 
font  ; c’est  ce  dont  vous  avez  à vous  défendre  en  jurant.  » 
Un  (les  juges,  ayant  remarqué  la  scrupuleuse  probité  avec 
laquelle  les  chrétiens  rendaient  compte  de  ce  qu’on  leur  con- 
fiait, disait  un  jour  publiquement  que,  sans  leurs  détestables 
prières,  ces  gens  auraient  fait  d’excellents  serviteurs. 

Un  de  ces  courageux  témoins  de  la  vérité,  qui  avait 
(i(é  condamr  é h mort,  reçut  de  la  reine  l’assurance  de  son 
pardon  et  même  d’un  accroissement  de  faveur,  s’il  voulait 
se  réti’acter.  Il  répondit  qu’il  remerciait  la  reine  de  ce  mes- 
sage, mais  qu’il  lui  était  impossible  de  renier  sa  foi;  qu’à  la 
vérité  il  sentait  le  [>rix  des  avantages  qu’on  lui  offrait,  mais 
que  les  plus  hautes  faveurs  de  la  reine  ne  pouvaient  regar- 
der que  la  vie  présente,  tandis  que  la  faveur  de  son  Sauveur 
devait  durer  pendant  l’éternité  tout  entière.  « Et  cependant, 
ajouta- t-il,  je  reste  toujours  le  serviteur  de  la  reine.  » Cette 
réponse  ne  parut  pas  satisfaisante,  et  la  sentence  de  mort 
reçut  son  exécution.  On  sait  déjà  quelle  constance  les  mar- 
tyrs déployèrent  en  présence  des  supplices.  M.  EUis,  qui,  en 
1854,  eut  occasion  de  s’entretenir  avec  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  survécu,  fut  frap[)é  de  no  ti'ouver  en  eux  aucune 
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trace  d’amerliune  et  de  ressentiment  à Tégard  de  leurs  per- 
sécuteurs. lis  regardaient  leurs  souffrances  comme  permises 
par  le  Seigneur,  et  n’en  parlaient  que  comme  d’un  motif  de 
plus  à se  confier  en  lui. 

Les  amis  des  missions  savent  tous  que,  dans  ces  dernières 
années,  les  chrétiens  malgaches  ont  trouvé  un  protecteur  et 
un  ami  dans  la  personne  du  prince  Rokoton-Radama,  fils  de 
la  reine  et  héritier  présomptif  de  la  couronne.  Ce  jeune 
homme,  dont  le  cœur  s’est,  en  dépit  de  son  entourage  et  des 
haines  de  sa  mère,  ouvert  aux  principes  de  la  foi  chrétienne, 
a paru  au  missionnaire  parfaitement  digne  de  la  réputation 
que  lui  ont  faite  les  chrétiens  de  Madagascar.  « Son  amour 
<le  la  justice,  dit-il,  et  la  loyauté  de  son  caractère  ont  éclaté 
dans  toutes  les  circonstances  où  l’occasion  s’en  est  présentée. 
Il  paraît  avoir  en  aversion  toute  espèce  de  tromperie  et 
de  cruauté,  et  regarder  la  vie  humaine  comme  quelque  chose 
de  sacré.  Il  m’a  souvent  exprimé  son  admiration  pour  les 
Européens,  à cause  de  l’humanité  de  leurs  lois  et  du  respect 
de  la  vie  humaine  qu’ils  conservent  jusque  dans  les  combats. 
Suivant  lui,  le  but  de  la  guerre  doit  être  seulement  la 
soumission  de  l’ennemi,  et  non  pas  le  plaisir  de  massacrer; 
maxime  qu’on  trouvera  peut-être  très  simple,  mais  qui 
forme  un  contraste  })arfait  avec  les  guerres  affreu- 
ses qui  ont  si  souvent  ensanglanté  Madagascar.  Chez  le 
prince,  ces  principes  ne  sont,  du  reste,  pas  de  vaines  théo- 
ries : on  l’a  vu  maintes  fois  faire  servir  son  autorité,  non 
seulement  à apaiser  des  querelles  et  à réconcilier  des  adver- 
saires, mais  encore  à prévenir  des  souffrances  et  sauver  des 
vies  menacées.  J’ai  appris,  de  bonne  source  et  de  plus  d’un 
côté,  qu’une  fois  quelques-uns  de  ses  partisans  ayant  formé 
un  complot  pour  le  débarrasser  d’un  seul  coup  de  ses  enne- 
mis les  pliis  redoutables,  il  s’opposa  formellement  a l’exécu- 
tion de  leur  plan,  et  que,  craignant  qu’on  ne  tînt  pas  compte 
de  ses  recommandations  à cet  égard,  il  était  allé  informer 
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t lui-méme  ses  rivaux  du  danger  qui  les  menaçait,  et  avait 
I ainsi  préservé  leur  vie  d’une  mort  à peu  près  certaine, 
j « Malgré  ces  dispositions  à la  justice  et  à l’humanité,  le 
prince  n’a  jamais  laissé  percer  ni  faiblesse,  ni  poltronnerie. 
Il  paraît  sincèrement  attaché  à sa  mère,  et  ses  sentiments  de 
loyauté  n’ont  jamais  été  suspectés.  Tout  en  compatissant 
aux  souffrances  du  peuple,  et  en  déplorant  certaines  mesures 
cruelles  du  gouvernement,  il  a souvent  déclaré  qu’on  le 
trouverait , en  cas  de  conflit , au  premier  rang  des  dé- 
fenseurs  de  sa  mère,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  recomman- 
der, en  toute  circonstance,  l’emploi  de  la  douceur  et  des 
mesures  les  plus  équitables.  Selon  toute  apparence,  ce  sont 
les  cruautés  dont  les  chrétiens  ont  été  l’objet  qui  l’ont 
d’abord  incité  à se  déclarer  leur  ami,  et  quand,  plus  lard, 
rejetant  loin  de  lui  la  confiance  aux  idoles  du  pays,  il  s’est 
uni  plus  étroitement  aux  confesseurs  de  l’Evangile,  sans 
se  laisser  arrêter  par  la  peur  de  compromettre  son  royal 
avenir;  quand,  plus  jaid  encore,  il  a (si  du  moins  l’on 
en  croit  le  bruit  public)  énergiquement  protesté  contre  toute 
espèce  de  persécutions,  il  a fait  preuve  d’un  courage  moral 
qu’on  trouve  rarement  uni,  dans  un  degré  pareil,  à ces 
sentiments  de  mansuétude  et  de  bonté  qu’il  a si  constam- 
ment déployés.  » 


VARIÉTÉS 


lies  castes  de  l’Inde. 

On  ne  saurait  avoir  suivi  l’histoire  des  missions  évangéli» 
ques  dans  l’Inde  sans  savoir  que  j’existence  des  castes  est  un 
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(les  obstacles  les  jilos  puissants  qui  s’opposent,  dans  ce  pays, 
aux  progrès  de  la  vérilé.  Cette  institution,  dont  l’origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  commence  à perdre  de  sa 
force;  mais  les  Indous  y tiennent  encore,  moins  peut-êire 
par  esprit  de  religion  que  par  l’effet  d’une  longue  habitude 
et  par  des  motifs  humains.  Le  correspondant  d’un  journal 
anglais  lui  donne  sur  ce  sujet  des  renseignements  qui  cons- 
tatent ce  fait. 

« En  ce  qui  touche  la  caste,  dit-il,  je  me  permettrai  de  si- 
gnaler un  effet  de  cette  institution,  auquel  on  ne  songe  pas 
assez  en  xAngieterre,  et  qui  seul  rend  la  caste  chère  aux 
classes  inférieures,  qui  souffrent  beaucoup  des  privilèges  sa- 
cerdotaux : c’est  que  la  caste  empêche  toute  concurrence  et 
garantit  l’ouvrier  contre  les  chances  de  la  lutte  qui  existe  en 
Europe  entre  tous  les  membres  d’une  même  profession. 
Prenons  pour  exemple  la  classe  des  charpentiers,  qui  n’est 
pas  la  plus  prospère  : nul  autre  qu’un  parent  ou  qu’un  pro- 
che allié  d’un  charpentier  ne  peut  devenir  charpentier  ; tous 
les  charpentiers  refuseraient  de  travailler  avec  un  homme 
qui  ne  serait  pas  de  leui*  caste.  Il  n’y  a donc  pas  de  concur- 
rence possible. 

i(  Les  ouvriers  ne  peuvent  jamais  réclamer  une  augmen- 
tation de  salaire.  Les  charpentiers  se  marient  et  vivent  en- 
semble. Il  faut  donc  qu’ils  soient  toujours  d’accord,  et  ils 
peuvent,  par  des  menaces  d’excommunication,  empêcher  le^ 
prix  de  tomber  au-dessous  d’un  minimum.  Plutôt  que  de 
consentir  à une  réduction  de  prix,  l’artisan  ira  mendier.  J’ai 
même  vu  des  maçons,  qui  se  trouvaient  dans  cette  alternative, 
préférer  mourir  de  faim.  Ce  système  est  en  vigueur  dans 
toutes  les  basses  classes,  excepté,  à quelques  égards,  dans 
celle  des  tisserands  et  dans  celle  des  agriculteurs.  L’esprit  en 
est  tellement  enraciné  dans  la  population,  que  les  métiers 
introduits  par  les  Européens  sont  devenus  des  castes.  11  a été 
impossible,  à Calcutta,  d’empêcher  les  imprimeurs  de  s’or- 
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gasiiseï*  ainsi,  el  c’e^l  à ce  [)ojnt  de  vue  que  tout  progrès  esi 
impossible. 

((  Quan!  au  caractèi-e  religieux  de  la  caste,  il  disparaît  la- 
pidement,  et  les  indigènes  y renoncent  dès  qu’ils  y trouvent 
quelque  profit.  Les  souliers  de  cuir  sont  défendus  par  la  r e- 
ligion ; mais  comme  les  souliers  de  cuir  sont  bons  et  dura- 
bles, les  brahmines  même  en  portent.  11  est  contraire  à la  re- 
ligion de  voyager  avec  une  personne  d’une  caste  inléricure, 
ce  qui  n’empêche  pas  les  brahmines  de  s’asseoir  à coté  des 
balayeurs  en  chemin  de  fer. 

(f  Tout  le  monde  fait  usage  des  timbres-poste  anglais  et 
prend  de  la  médecine  anglaise,  bien  qu’il  entre  de  l’eau  dans 
sa  composition  , et  qu’il  suffise  (faccepter  de  l’eau  d’une 
main  étrangère  pour  perdre  le  droit  de  caste.  Mais  1a  caste 
donne  plus  de  loisir  et  plus  d’argent  à celui  qui  en  fait  partie, 
et  toute  mesure  qui  semble  la  menacer  fait  naître  de  l’ir- 
ritation, uniquement  pour  ce  motif  et  non  pour  un  motif 
religieux.  » 


Le  souper  de  la  Pâque  au  sein  d’une  famille  juive 
à Jérusalem. 

Le  récit  qu’on  va  lire  est  emprunté  à VAnû  dÛIsrciél^  que 
publie  la  Société  des  Amis  d’Israël  de  Bàle.  Il  nous  paraît 
trop  intéressant  pour  que  nous  ayons  besoin  d’en  justifier  la 
reproduction,  et  sa  date  déjà  un  peu  ancienne  ne  lui  enlève 
rien  de  sa  valeur. 

« La  fête  de  la  veille  de  Pâques  continue  à être  célébrée 
par  les  juifs  établis  à Jérusalem  ainsi  qu’elle  l’est  partout 
ailleurs,  et  l’on  peut  en  général  observer  dans  cette  sainte 
cité  un  plus  grand  attachement  aux  cérémonies  juives  de  la 
part  de  cet  ancien  peuple  de  Dieu.  — Se  conformant  à la 
lettre  de  l’Ecriture  (Exode,  XII,  46),  chaque  famille  célèbre 
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la  Pâque  dans  sa  propre  maison,  et  c’est  le  père  de  iamilie 
qui  préside  à la  fête. 

« La  famille  que  j’eus  l’occasion  de  visiter  alors  (en  1857), 
en  compagnie  d’un  missionnaire  et  de  quelques  autres  amis, 
était  composée  de  juifs  polonais.  Son  chef,  chantre  dans  une 
synagogue,  était  un  juif  dans  la  force  de  l’âge;  un  profond 
sérieux  et  même  un  peu  de  mélancolie  se  reflélait  sur  sa 
physionomie.  Sa  femme,  belle  encore  et  dont  la  figure  por- 
tait aussi  l’empreinte  de  la  mélancolie,  se  distinguait  par 
son  accueil  amical  et  bienveillant;  on  la  disait  très  instruite, 
contrairement  à la  plupart  des  femmes  juives,  généralement 
fort  peu  lettrées  et  dont  l’éducation  laisse  beaucoup  à désirer. 
Possédant  très  bien  le  Nouveau  Testament,  cette  femme 
envisageait  notre  Sauveur  comme  un  homme  essentiellement 
bon,  mais  elle  s’en  tenait  là  et  ne  lui  attribuait  aucune  autre 
qualité.  Elle  nous  dit  entre  autres  choses  : « Ah,  quand  le 
« Messie  sera  venu,  nous  verrons  bien  qui  aura  raison,  de 
« vous  chrétiens  qui  espérez  en  sa  seconde  venue,  ou  de 
((  nous  autres  juifs  qui  n’attendons  que  sa  première  appari- 
« lion.  » — Dieu  veuille  qu’avant  que  ce  grand  jour  arrive, 
les  pauvres  juifs  en  viennent  enfin  à reconnaître  quel  est 
Celui  que  leurs  pères  ont  percé,  et  considèrent  comme  leur 
Messie  promis  Celui  qui  fut  crucifié  pour  eux  ! 

(c  La  mèie  de  ce  respectable  couple  juif,  femme  toute 
blanche  de  vieillesse  et  déjà  arrière-grand’-mère,  assistait 
aussi  au  repas.  Bien  que,  ses  mains  tremblantes  pussent  à 
peine  tenir  son  livre,  elle  n’en  accomplissait  pas  moins  ses 
actes  de  dévotion  comme  tous  les  autres,  une  grosse  paire 
de  lunettes  facilitant  sa  lecture.  On  se  sentait  saisi  d’un  saint 
respect  à la  vue  de  celte  femme  que  les  faiblesses  de  l’âge 
n’empêchaient  point  de  suivre  la  lettre  même  des  ordonnan- 
ces de  Dieu  au  peuple  qu’il  s’était  choisi.  (Exode,  XII,  4*2.) 

« Les  autres  membres  de  celte  nombreuse  famille  n’étaient 
pas  présents;  ils  célébraient  la  Pâque  chacun  dans  son  cercle 
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de  taiiiille  le  plus  restreint;  un  seul  des  anière-petits-en- 
lants,  un  garçon  de  6 à 8 ans,  était  lii  pour  ouvrir  la  léte 
en  adressant  à haute  voix  au  père  de  famille  la  question 
contenue  dans  Exode,  XII,  26  : « Que  vous  signifie  ce  ser- 
<(  vice?  » Un  pauvre  juif,  sans  aucun  parent,  avait  été  admis 
dans  ce  cercle  de  famille  et  participait  à la  fête.  Au  moment 
où  les  personnes  qui  m’accompagnaient  et  moi- même  en- 
trions dans  la  salle,  la  question  de  l’enfant  avait  déjà  été 
adressée  au  père  de  famille  en  langue  hébraïque,  ainsi  que 
cela  a lieu  en  général  chez  les  juifs  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  service  divin  et  dans  toutes  les  solennités  qui  s’y  ratta- 
chent. Le  père  de  famille  ainsi  interrogé,  et  tous  les 
assistants  commencèrent  alors  à lire  l’histoire  de  la  sortie 
d’Egypte,  ce  qui  dura  bien  quelques  heures,  cette  lecture 
étant  souvent  interrompuo  par  la  prière  et  le  chant  d’un 
cantique  de  louanges.  Ce  chant  nous  plut  tout  particulière- 
ment. La  famille  se  trouvait  assise  autour  d’une  petite  table, 
dont  le  père  occupait  le  haut  ; le  menu  du  souper  la  garnis- 
sait. Il  ne  leur  est  plus  permis  de  tuer  l’Agneau  de  Pâques; 
un  os  d’agneau  seulement  paraissait  sur  une  assiette,  entouré 
de  quelques  œufs  ; près  de  là  se  trouvait  le  pain  azyme  (pain 
sans  levain),  recouvert  d’une  serviette;  une  autre  assiette 
contenait  les  herbes  amères  qu’ils  ont  l’habitude  de  manger 
avec  le  pain  sans  levain;  ailleurs,  sur  une  planche,  étaient 
placés  une  bouteille  de  vin  rouge  et  des  verres  pour  chaque 
assistant,  plus  un  verre  de  trop.  Ces  pauvres  juifs  s’imagi- 
nent que  le  prophète  Elie  s’introduit,  bien  qu’inaperçu,  pen- 
dant la  cérémonie,  et  prend  une  petite  gorgée  dans  ce  verre. 
Le  père  de  famille  se  hâta  de  nous  faire  observer  qu’il  avait 
réservé  le  meilleur  verre  pour  Elie  et  que  personne  ne  de- 
vait y porter  la  main  ; son  arrivée  doit  avoir  lieu  vers  la  fin 
de  la  cérémonie.  Au  moment  où  ils  présument  qu’il  doit 
faire  son  entrée,  la  mère  de  famille  ouvre  la  porte  de  la 
salle;  tous  fixent  instantanément  leurs  regards  de  ce  côté-là; 
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deux  minutes  s’écoulent  et  la  porte  est  refermée.  Pendant 
la  lecture,  on  prit  du  pain  sans  levain  à plusieurs  reprises; 
mais  mon  ignorance  de  la  langue  hébraïque  ne  me  permit 
pas  de  distinguer  ce  qui  pouvait  motiver  cet  acte  fréquem- 
ment renouvelé.  Chaque  fois  et  avant  de  rompre  le  pain,  le 
père  de  famille  prononçait  la  bénédiction;  il  en  était  de 
même  pour  le  vio.  Lorsqu’ils  en  vinrent  aux  plaies  d’Egypte, 
on  me  fit  remarquer  qu’à  l’énoncé  de  chaque  plaie  ils  répan- 
daient une  goutte  <le  vin  de  leurs  verres  comme  pour  témoi- 
gner leur  désir  de  ne  pas  voir  se  renouveler  ces  calamités. 
Plus  tard,  on  lut  et  on  chanta  quelques  psaumes;  le  chant 
hébreu  a quelque  chose  de  particulièrement  solennel  et  sai- 
sissant. En  général,  on  ne  peut  se  défendre  d’une  profonde 
émotion  en  voyant  avec  quel  sérieux  et  quel  recueillement 
ils  lisent  ainsi  durant  plusieurs  heures  sans  en  paraître  fati- 
gués et  en  accompagnant  cette  lecture  de  prières  prononcées 
avec  une  ferveur  si  grande  qu’elles  deviennent  souvent  de 
véritables  clameurs.  Le  but  essentiel  de  leurs  prières  est 
d’obtenir  que  le  ])euple  juif  tout  entier  puisse  célébrer 
la  Pâque  suivante  5 Jérusalem,  car  ils  croient  fermement  à 
cette  prophétie  que  les  temps  viendront  où  le  Seigneur  les 
réintégrera  dans  le  pays  de  leurs  pères. 

« Leur  souper  proprement  dit  n’a  lieu  qu’après  la  clôture 
de  la  fête  ; la  maîtresse  de  maison  sert  quelques  autres  mets 
sur  la  table,  et  la  séance  se  prolonge  ainsi  jusqu’à  11  heures 
du  soir.  Lorsque  nous  prîmes  congé  de  nos  hôtes  ils 
se  montrèrent  des  plus  affables,  nous  invitant  à assister 
encore  à leur  prochain  souper  de  Pâques.  Le  missionnaire 
juif  qui  m’accompagnait  et  qui  lui-même  était  un  israélite 
converti,  prit  congé  d’eux  en  leur  souhaitant  de  ne  point 
trouver  de  levain  dans  leur  maison;  l’usage  veut  qu’on 
exprime  ce  souhait  dans  ces  occasions-là.  Nous  revînmes 
très  satisfaits  de  cette  intéressante  soirée,  et  cependant  le 
cœur  séné  et  triste,  en  désirant  ardemment  que  les  prières 
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si  ferventes  de  ces  pauvres  juifs  pussent  bientôt  être  adres- 
sées à Celui  qui  seul  peut  leur  donner  accès  auprès  du 
Père!  » 


11  y a quelques  années  que  deux  jeunes  princes  africains, 
de  la  famille  du  roi  des  Aschantis,  furent  amenés  en  Angle- 
terre, y reçurent  une  instruction  chrétienne  solide,  et  re- 
prirent ensuite  le  chemin  de  leur  pays  natal.  L’un  d’eux,  de- 
venu ministre  du  saint  Evangile,  au  service  de  la  Société  des 
Missions  wesleyennes,  refusa  d’aller  demeurer  au[)rès  du  roi, 
sou  parent,  et  se  consacra  tout  entier  à l’évangélisation  de 
ses  compatriotes.  Une  lettre  de  lui,  écrite  de  Cape-Coast,  au 
mois  de  septembre  dernier,  décrit  d’une  manière  simple  mais 
touchante  les  sentiments  de  ce  jeune  prince,  dont  le  nom  est 
John  Osoo  Ansah.  En  voici  quelques  passages  : 

« Pour  vous  dire  tout  ce  qui  m’est  arrivé  depuis  que  je  ne 
vous  ai  vu,  le  temps  me  manquerait,  surtout  si  je  voulais 
vous  parler  également  de  ce  que  le  monde  m’a  fait,  et  de  ce 
que  le  Seigneur  a fait  pour  moi.  Le  monde  ne  m’a  rien  fait 
qui  soit  digne  de  ma  reconnaissance;  il  a cherché  au  con- 
traire à me  faire  beaucoup  de  mal.  Je  ne  dirai  donc  rien  de 
lui  jusqu’à  ce  que  j’aie  devant  moi  plus  de  loisii*. 

« Mais  je  célébrerai  ici  les  louanges  du  Seigneur  et  je  vous 
parlerai  des  bontés  miséricordieuses  de  mon  Dieu.  Il  a fait 
beaucoup  de  bien  h mon  âme  et  je  bénis  son  saint  nom,  car 
je  puis  dire  en  toute  humilité  qu’il  m’a  tiré  d’un  abime  très 
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profond  et  d’un  bourbier  très  épais,  et  qu’il  a mis  mes  pieds 
sur  le  rocher.  C’est  pourquoi,  aussi  longtemps  que  je  vivrai, 
mon  cœur  et  mon  âme  seront  à lui,  pour  parler  de  son  amour 
à mes  pauvres  compatriotes.  Je  le  remercie  de  ce  qu’il  a déjà 
fait  et  de  ce  qu’il  fait  encore  pour  nous.  Pendant  mon  séjour 
dans  le  circuit  de  Domonasi,j’ai  vu  les  œuvres  miséricordieuses 
qu’il  accomplit  dans  ces  lieux.  Par  sa  grâce,  beaucoup 
d’âmes  s’y  sont  converties  à lui,  entre  autres  celle  du  chef  de 
la  ville,  qui  depuis  lors  a montré,  par  toute  sa  conduite  et  en 
se  mariant  d’après  les  usages  chrétiens,  que  l’Evangile  de 
Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  a agi  en  lui  avec  puissance.... 
Les  paroles  me  manquent  pour  louer  la  bonté  du  Seigneur, 
manifestée  surtout  à notre  égard  en  ceci  qu’il  a envoyé  dans 
notre  pays  la  Parole  de  vie,  et  qu’il  lui  a déjà  fait  porter  tant 
de  fruits  dans  le  cœur  d’un  si  grand  nombre  d’Africains,  etc.» 


ANGLETERRE. 

Le  1®*^  décembre  dernier,  un  grand  meeting  avait  été  con- 
voqué à Londres,  dans  le  but  de  s’occuper  des  moyens  de 
faire  servir  à la  propagation  de  l’Evangile  en  Chine  les  nou- 
velles facilités  que  les  récents  traités  conclus  avec  cet  empire 
assurent  aux  travaux  des  missionnaires  chrétiens.  L’évêque 
de  Londres,  assisté  par  d’autres  dignitaires  de  l’Eglise  angli- 
cane, présidait  la  séance.  Après  plusieurs  discours  écoutés 
avec  la  plus  vive  sympathie,  l’assemblée  a adopté  à l’unani- 
mité les  résolutions  suivantes  : 

« 1®  Il  est  du  devoir  d’un  peuple  chrétien  de  profiter  de 
toutes  les  occasions  qui  lui  sont  offertes  pour  prêcher  l’Evan- 
gile chez  les  nations  païennes. 

(ï  2®  Le  traité  conclu  récemment  avec  la  Chine,  contenant 
un  article  qui  tolère  et  protège  l’enseignement  religieux  cl 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


77 


les  néophytes,  doit  être  considéré  comme  un  appel  à l’Eglise 
d’Angleterre  pour  qu’elle  ait  à établir  de  nouvelles  missions 
dans  ce  vaste  pays. 

« 3“  Tous  les  amis  de  l’Eglise  seront  invités,  par  un  appel 
spécial,  à contribuer  aux  fonds  de  la  Société  pour  la  propa- 
gation de  l’Evangile,  dans  le  but  de  fonder  et  d’organiser 
une  mission  dans  une  ville  importante  de  la  Chine.  » 

Toutes  les  autres  grandes  Sociétés  anglaises  s’occupent 
également  de  se  procurer  les  moyens  de  renforcer  leurs 
missions  en  Chine,  et  dès  à présent  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  dévoués  se  préparent  à entrer,  dès  que  le  mo- 
ment en  sera  venu,  dans  ce  vaste  champ  de  travail.  Ces 
préoccupations  relatives  à la  Chine  ne  font  pas  perdre  de 
vue  l’immensité  de  la  tâche  imposée  au  zèle  des  chrétiens 
anglais  par  les  derniers  événements  de  l’Inde  et  par  l’ouver- 
ture du  Japon.  On  peut  donc,  sous  la  bénédiction  de  Dieu, 
s’attendre  à un  vaste  déploiement  d’efforts  missionnaires 
dans  ces  contrées  de  l’Orient.  C’est  par  centaines  qu’on  éva- 
lue le  chiffre  des  agents  qu’on  se  propose  d’y  employer. 


INDE  BRITANNIQUE  DU  SUD. 

Nous  avons  dit  quelques  mots  d’une  importante  conférence 
missionnaire  tenue  l’année  dernière  à Oatacamund,  ville 
située  dans  les  monts  Nilgherries,  au  sud  de  l’Inde.  Un  rap- 
port et  un  appel  dont  cette  conférence  a décidé  la  publication 
présentent,  comme  fruits  des  travaux  missionnaires  des 
diverses  Sociétés  à l’œuvre  dans  la  présidence  de  Madras  et 
nie  de  Ceylan  seulement,  les  résultats  suivants  : 

Plus  de  100,000  personnes  ont  abandonné  l’idolâtrie  et 
sont  en  rapport  avec  des  congrégations  chrétiennes  dans  le 
but  de  recevoir  l’instruction  chrétienne. 
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nouvelles  récentes. 


Plus  (le  65,000  personnes  ont  été  baptisées  et  font  profes- 
sion publique  de  la  foi. 

Plus  de  15,000  personnes  ont  été  admises  à la  sainte 
Cène,  après  avoir  donné  lieu  de  les  croire  sincèrement  con- 
verties au  Seigneur. 

Plus  de  500  agents  indigènes  (non  compris  les  maîtres 
d’école)  remplissent  parmi  leurs  compatriotes  les  fonctions 
d’évangélistes  et  y déploient  un  dévouement  véritable. 

Plus  de  41,000  jeunes  garçons  fréquentent  les  écoles  mis- 
sionnaires. 

Plus  de  11,000  jeunes  filles  ont  pu  être  arrachées,  au 
moyen  des  écoles  et  des  jiensionnats,  à l’ignorance  et  à la 
dégradation  profondes  qui  sont,  dans  l’Inde,  le  partage  de 
tant  de  millions  de  femmes. 


EMPIRE  birman. 

Deux  missionnaires  baptistes  américains,  MM.  Kinkaid  et 
Dawson,  dont  les  noms  ont  paru  souvent  déjà  dans  nos 
ra  pports  sur  les  œuvres  missionnaires  du  pays  birman,  viennent 
de  se  rendre  à Ava,  capitale  du  royaume,  pour  y fonder  une 
station.  Ils  étaient  porteurs  d’une  lettre  écrite  par  le  prési- 
dent des  Etats-Unis  au  roi  du  Birman.  Ce  monarque  leur  a 
fait  l’accueil  le  plus  amical,  s’est  entretenu  longtemps 
avec  eux  et,  sur  leur  demande,  leur  a promis  non-seulement 
de  leur  assigner  un  terrain  propre  à l’établissement  de  la 
station,  mais  encore  de  leur  faire  construire  une  maison. 
Pendant  le  séjour  des  missionnaires  à Ava,  les  réunions 
qu’ils  ont  tenues  n’ont  pas  été  une  seule  fois  troublées. 
Ces  faits  attestent  un  grand  progrès  dans  les  vues  des  sou- 
verains birmans  et  dans  les  mœurs  du  pays.  Les  amis 
des  missions  n’ont  pas  oublié  les  cruelles  persécutions 
que  les  premiers  missionnaires  arrivés  dans  le  Birman  et 
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uotammeat  le  célèbre  docfeur  Judson,  eurenl  à soullnr  de  la 
part  du  gouvernement  et  de  la  part  des  populations.  C’est  à 
la  protection  de  l’Angleterre  seule  que  l’œuvre  avait  dû 
jusqu’ici  de  pouvoir  se  maintenir  dans  le  sud  de  l’empire. 


POLYNÉSIE. 

lies  Fidji. 

On  annonce  qu’un  agent  vient  d’arriver  à Londres, 
chargé  par  le  roi  Thakombau  d’offrir  à la  reine  d’Angle- 
terre le  protectorat  des  îles  Fidji,  moyennant  des  condi- 
tions qui  paraissent  très  acceptables.  Le  seul  point  douteux 
est  de  savoir  si  l’autorité  de  Thakombau  est  assez  positive- 
ment reconnue  dans  toutes  les  îles  pour  qu’une  convention 
faite  avec  lui  ne  soulève  aucune  opposition. 

Le  groupe  des  Fidji,  l’un  des  plus  considérables  de  l’ar- 
chipel polynésien,  contient,  dit-on,  plus  de  200,000  ha- 
bitants. Nos  lecteurs  savent  les  beaux  triomphes  que  l’Evan- 
gile y a remportés  depuis  quelques  années,  par  l’entremise 
des  missionnaires  wesleyens.  Plus  du  quart  de  la  population 
s’y  est  rangé  sous  les  lois  de  Jésus-Christ.  Un  des  mission- 
naires actuellement  em[)loyés  à cette  œuvre,  le  Rév.  Joseph 
Waterhouse,  écrivait  dernièrement  au  comité  de  la  Société 
wesleyenne  d’Angleterre  : 

« Nous  venons  vous  supplier  de  pourvoir  aux  besoins  spi- 
rituels des  cinquante-cinq  mille  chrétiens  de  ces  îles;  ils  ont 
droit  à votre  sollicitude,  car  ce  sont  vos  enfants  dans  la  foi. 

« Dans  un  de  nos  circuits,  nous  avons  4,600  communiants, 
disséminés  dans  25  îles,  sous  la  direction  d’un  seul  mission- 
naire. Il  est  vrai  que  quatre  aides  indigènes  le  secondent  ; 
mais  leur  assistance  est  insuffisante,  et  ils  ont  eux-mêmes 
besoin  d’être  surveillés. 
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« Un  autre  circuit  renferme  ‘22,000  personnes  qui  suivent 
' le  culte  public;  et  il  n’y  a pour  diriger  ce  troupeau  que  deux 
missionnaires  avec  un  seul  aide  indigène. 

« Un  missionnaire  a sous  sa  direction  10,000  assistants 
au  culte,  y compris  2,095  communiants. 

« Dans  le  district  où  se  trouve  ma  propre  station,  nous 
avons  32  chapelles  et  49  autres  lieux  de  culte.  Le  24  mai 
1857,  au  service  du  matin,  le  nombre  des  assistants,  dans 
toutes  ces  congrégations  éparses,  fut  de  10,015.  Le  chiffre 
(tes  membres  effectifs  de  l’Eglise  est  de  1,373,  et  celui  des 
candidats  qui  demandent  leur  admission  , de  722.  En  deux 
ans,  plus  de  2,000  personnes  ont  aj)pris  à lire  couramment. 

or  Au  mois  de  janvier  1857,  le  roi  Thakombau  renonça 
publiquement  à la  polygamie,  comme  l’avaient  déjà  fait  avant 
lui  plusieurs  milliers  de  ses  sujets.  Par  suite  de  cette  résolu- 
tion, environ  quatre-vingts  femmes  furent  renvoyées  dans 
leurs  familles.  » 


ILES  SANDWICH. 

Lne  des  nombreuses  Eglises  que  contiennent  ces  îles,  celle 
que  dirige  le  Rév.  M.  Coan,  compte  environ  5,000  membres. 
Après  avoir,  dans  le  courant  de  l’année  dernière,  pourvu 
à l’entretien  du  culte,  elle  a donné  1,300  dollars  pour  l’œu- 
vre des  Missions  évangéliques,  et  au-delà  de  4,500  dollars 
pour  différentes  œuvres  de  charité.  Cela  fait  un  total  de 
près  de  30,000  francs,  soit  environ  6 francs  par  tête.  Trou- 
verait-on en  Europe  beaucoup  d’Eglises  où  les  contributions 
des  fidèles  fussent  dans  la  même  proportion  avec  le  cbilîre 
de  la  population? 


J*aris.  — lmp.  de  Mme  Smjth,  rue  Fontaine-an*Koi,  1^, 
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STATION  DE  BÉTHESDA. 

Lettre  de  M.  Arbousset,  en  date  du  20  décembre  1858. 

Examen  des  nouveaux  convertis.  — Leurs  déclarations  publiques.  •— 
Baptême  de  treize  néophytes.  — Célébration  de  la  Sainte-Cène. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Les  convertis  de  Tannée,  dans  voire  établissement  de 
Béthesda,  viennent  de  subir  un  examen  devant  les  membres 
les  plus  influents  du  troupeau,  qui  y ont  aussi  pris  une  part 
active.  Pour  une  communauté  chrétienne  encore  petite, 
comme  est  la  nôtre,  cette  manière  de  procéder  aide  au 
développement  de  la  piété,  rapproche  les  fidèles  entre  eux, 
et  les  rend  plus  solidaires  Tun  de  Tautre. 

Nous  avons  tenu  quatre  séances  à la  fin  d’octobre,  deux 
en  novembre,  et  deux  tout  dernièrement.  Les  néophytes  ont 
été  examinés  sur  ce  qu’ils  avaient  appris  du  catéchisme,  sur 
les  Evangiles,  sur  leur  livre  de  cantiques,  et  sur  la  lecture. 
Leurs  connaissances  laissent  encore  beaucoup  à désirer.  Au 
point  de  vue  de  leurs  dispositions  et  sous  le  rapport  de  la 
conduite,  nous  avons  eu  lieu  d’être  plus  satisfaits. 

Voici  quelques  détails  sur  la  réunion  du  9 courant.  Elle 
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s’ouvre  par  la  récitation  et  le  chant  d’une  hymne,  puis 
vient  l’explication  du  baptême  d’après  saint  Jean,  III,  5, 
dont  les  récipiendaires  rendent  compte  ensuite.  Sur  l’invita- 
tion des  missionnaires,  ils  expriment  tour-à-tour  leurs  senti- 
ments en  peu  de  paroles  : 

Tsuèné  nous  dit  : — « Mon  désir  sincère  est  de  servir 
Jésus-Christ.  Ce  que  je  faisais  avant,  je  le  condamne  et 
y renonce.  Puisse  désormais  le  Seigneur  habiter  en  moi, 
être  l’unique  mobile  de  mes  actions  ! » 

J\Tchasa,  — « Je  répudie  tout  mon  passé.  Puissé-je  avoir 
Jésus-Christ  pour  ma  portion!  mon  cœur  le  désire;  je 
lui  donne  mon  cœur;  je  ne  compte  pour  rien  tout  le  reste. 
Que  Jésus  seul  soit  tout  pour  moi  ! a 

Motlomï,  — ff  Véritablement,  le  Christ  est  mon  Rédemp- 
teur; cest  lui  qui  est  mort  pour  moi,  qui  m’a  converti, 
qui  me  paît  comme  un  berger.  Il  m’a  retiré  d’un  bourbier 
profond;  il  m’effraye  chaque  jour,  et  puis  il  me  rassure.  » 
Sonopo.  — « Je  veux  me  charger  de  ma  croix  pour 
suivre  le  Sauveur.  Puisse-t-il  m’aider  à vaincre  les  ennemis 
'“de  mon  âme  1 » 

Tségoa.  — « Je  me  donne  à Christ,  moi,  pécheresse  ; 
il  m’a  fait  miséricorde.  Je  renonce  à tout  pour  ne  plus  ' 
aimer  que  lui.  » 

Maboé,  « Je  ressemble  à cet  enfant  prodigue  qui 
alla  loin  de  son  père  et  dissipa  tout  son  bien  en  vivant 
dans  la  débauche.  A mou  retour  à la  maison,  il  se  chante 
des  paroles  au-dedans  de  moi;  elles  portent  : 

« Jésus,  quand  je  te  possède, 

11  n’est  rien  que  je  ne  cède  ; 

Et  je  dis  jusqu’à  la  mort  : 

« Oui,  Jésus,  sois  mon  trésor  (1)1» 


(1)  Cette  strophe  a été  heureusement  reproduite  en  sessouto. 
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Puisse  le  Seigneur  m’accorder  une  force  qui  ne  connaisse 
point  ce  que  c’est  que  la  faiblesse  ! » 

Molïégi.  — « Je  dirai  à mes  yeux  : Restez  fixés  sur  Jésus, 
et  ne  vous  portez  sur  rien  autre.  Trop  longtemps,  hélas! 
j’ai  procuré  de  la  joie  au  monde  et  causé  de  la  tristesse 
à mon  Sauveur.  » 

Mamosélé.  — « Que  Jésus  soit  dès  aujourd’hui  la  ceinture 
de  mes  reins!  Je  me  suis  souvent  élevée  par  orgueil,  et 
je  me  sens  toutefois  aussi  peu  de  chose  qu’une  goutte  de 
rosée.  Heureux  ceux  qui  suivent  l’agneau  de  Dieu  quelque 
part  qu’il  aille,  qui  jettent  au  loin  leur  vieux  manteau  pour 
se  revêtir  de  la  justice  d’Emmanuel!  » 

Ntoba.  — « Je  m’attache  au  Rédempteur  du  monde 
comme  la  plante  rampante  s’attache  à un  arbre  pour 
monter.  » 

Moliégi.  — « Je  suis  une  très  méchante  chose;  longtemps 
j’ai  marché  la  tête  haute,  les  oreilles  fermées  aux  bonnes 
exhortations,  selon  que  mon  cœur  me  conduisait.  A présent, 
je  dépose  là  ce  qui  est  mort.  » 

Makqfi,  — « Que  Christ  mette  enfin  son  joug  sur  moi;  je 
désire  le  servir;  j’ai  assez  servi  Satan.  » 

Les  convertis  ont  chacun  un  frère  ou  une  sœur  préposes 
sur  eux  pour  les  encourager  et  surveiller  leur  conduite  : nous 
prenons  ceux-ci  à témoin  des  paroles  qu’ils  viennent  d’en- 
tendre. Le  chant  d’un  cantique  et  la  prière  terminent  cette 
réunion.  Chacun  se  retire  pour  aller  sarcler  son  champ 
ou  reprendre  ses  autres  occupations. 

Le  lendemain,  nouvelle  séance.  Les  chrétiens  chargés 
d’exhorter  les  néophytes  sont  seuls  présents.  Nous  leur 
faisons  remarquer  qu’il  en  est  d’un  nouveau  membre  à 
admettre  dans  la  famille  de  Christ  comme  d’un  enfant  qui 
naît  dans  une  maison  : les  parents  et  les  amis  examinent 
avec  intérêt  s’il  est  bien  conformé  ou  non,  s’il  s’annonce 
comme  fort  ou  faible.  A cette  comparaison  vient  s’ajouter 
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celle  d’une  brebis  qu’on  reçoit  dans  le  bercail,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  sans  joie,  ni  sans  quelque  anxiété , tant  pour  le  pasteur 
que  pour  le  troupeau  lui-même. 

L’on  nous  répond  à cela  que  la  conduite  extérieure  des 
néophytes  a été  soigneusement  examinée  et  trouvée  en  har- 
monie avec  leur  profession;  que,  du  reste,  Dieu  seul  peut 
juger  des  dispositions  intérieures  de  chacun. 

Treize  des  catéchumènes  avaient  été  reconnus  prêts.  Ils 
sont  introduits.  Nous  leur  annonçons  qu’ils  ont  notre  con- 
fiance et  celle  de  leurs  amis  présents,  et  nous  les  exhortons 
à veiller  dans  le  Seigneur  à ce  qu’elle  ne  soit  pas  déçue.  Ils 
répètent  un  cantique  imité  de  l’hymne  de  Newton  : « ’Tis  a 
point  I long  (o  know,  etc.,  » et  le  chantent  sur  l’air  de  : 
« Oui  pour  son  peuple  Jésus  prie.  » Suit  une  prière,  puis 
vient  la  lecture  de  saint  Luc,  XXII,  8-20,  sur  l’institution 
de  la  Sainte-Cène.  Ce  récit  et  l’explication  qui  en  est  donnée 
paraissent  être  bien  compris,  à en  juger  par  les  réponses  des 
récipiendaires.  Ils  écoutent  attentivement  une  exhortation 
pastorale,  ainsi  que  trois  ou  quatre  autres  que  leur  adres- 
sent, sur  notre  invitation,  quelques-uns  des  assistants.  Voici 
celle  d’EIéazar,  notre  maître  d’école  à Morija  : 

« Il  est  difficile  au  pécheur,  leur  a-t-il  dit,  de  parvenir  au 
ciel,  soyez-en  persuadés.  Souvenez-vous  que  Moïse  lui- 
même  ne  put  entrer  dans  la  terre  de  Canaan.  Il  fait 
pourtant  beau  au  ciel  ! On  n’y  verra  point  de  temple,  point 
d’autel,  point  de  soleil  ; Christ,  là-haut,  est  tout  cela,  et 
plus  encore  ; et  tous  les  chants  de  louange,  toute  adoration  y 
sont  dirigés  vers  lui.  Ce  Jésus  est  un  roi  très  puissant. 
Nous  craignons  les  rois  ; il  faut  que  les  sujets  obéissent  à 
leurs  ordres.  Persé\èrerez-vous  réellement  dans  la  crainte  et 
dans  le  service  de  celui-ci?  Je  fais  la  question,  l’un  de  vous 
doit  me  répondre.  » Un  nommé  Motlomi  lui  répond  : 
a Moyennant  les  encouragements  de  Dieu,  nous  ferons 
comme  tu  as  dit.  a Eléazar  poursuit  en  demandant  : « Dieu 


UES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  85 

j)Ourrait-il  secourir  ceux  qui  se  contentent  de  regarder  des 
yeux?  Que  déclare  sa  Parole?  le  voici  : « Si  donc,  vous,  qui 
((  êtes  méchants,  savez  donner  de  bonnes  choses  à vos  en- 
« fants,  combien  plus  votre  Père,  qui  est  aux  cieux,  accor- 
« dera-t-il  son  Saint-Esprit  à ceux  qui  le  lui  demanderont  î » 
Parmi  nous  autres  hommes,  quiconque  travaille  pour  un 
autre  reçoit  son  salaire;  et  le  Seigneur,  lui,  a promis  dé 
récompenser  ceux  qui  le  servent.  11  se  pourrait  que  vous 
soyez  venus  ici  chercher  un  nouveau  nom,  afin  que  l’on 
dise,  même  parmi  les  païens  : Un  tel  ou  un  tel,  en  pro- 
nonçant vos  noms  de  baptême.  Pensez-vous  que  Dieu  aussi 
vous  appellera  par  ces  beaux  noms  si  vous  n’êtes  pas  réelle- 
ment à lui?  Quand  il  vous  commandera  demain  de  persévérer 
en  lui , qu’il  vous  invitera  au  festin  des  noces,  n’allez-vous 
pas  lui  répondre  que  vous  avez  acheté  un  champ,  que 
vous  venez  d’acheter  des  bœufs,  que  vous  ne  pouvez  venir, 
parce  que  vous  êtes  occupés  de  vos  affaires?  Et  alors  on  ira 
aux  carrefours  et  par  les  chemins,  et  on  invitera  les  pauvres 
et  les  impotents,  et  le  festin  des  noces  se  tiendra;  mais  vous 
serez  jetés  dehors.  Ceux  auxquels  l’offre  fut  faite,  les  tout 
premiers,  se  conduisirent  comme  je  viens  d’indiquer,  et 
furent  traités  comme  je  viens  de  vous  dire.  Prenons  garde 
de  ne  pas  nous  attirer,  par  notre  indolence,  la  honte  et 
la  confusion.  Vous  désirez  être  chrétiens  : voilà  l’Evangile. 
C’est  lui  qui  éclaire,  qui  encourage  : suivez-le.  » 

L’Eglise  de  Béthesda  compte  parmi  ses  membres  une 
nommée  Madeleine,  fille  de  Motlomi , le  ci-devant  roi 
de  la  tribu.  On  peut  voir,  à la  parole  de  celte  femme, 
qu’elle  a su  comment  on  tance  et  on  exhorte  chez  les  princes 
de  ce  pays.  Elle  disait  à ses  jeunes  sœurs  : « L’exhorta- 
tion efficace  appartient  à Dieu.  Il  ne  cesse  de  la  faire  enten- 
dre au-dedans  de  nous.  Il  n’y  aurait  plus  de  mal  à reprendre 
en  nos  personnes  si  nous  suivions  mieux  les  mouvements  de 
la  conscience.  Elle  ne  se  lait  ni  jour  ni  nuit;  à toute  heure  elle 
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élève  haut  sa  voix.  Nous  avons  encore  la  voix  de  la  Bible,  la 
voix  des  pasteurs  : tout  cela  reprend,  instruit  et^  encourage. 
Je  parle  aux  femmes  : Vous  êtes  pour  la  plupart  des  mères  ; 
établissez  une  règle  dans  vos  familles.  Les  missionnaires 
nous  prêchent;  mais  au  sortir  de  chez  eux,  que  faisons-nous? 
Chacune  rentre  chez  soi;  et  là,  de  quoi  parle-t-on?  De  ce 
qu’ils  viennent  de  nous  dire?  Non  : l’on  y parle  uniquement 
de  ses  affaires  ; et  si  ces  hommes  entendaient  quelles  sont 
nos  conversations,  ils  s’écrieraient  : a Mais  nous  leur  prê- 
chons en  vain!  » Toutefois,  ils  poursuivent  leur  but,  regar- 
dant à Dieu.  Un  autre  de  nos  défauts  consiste  à nous  élever 
contre  nos  maris.  — Mamosélé  (apostrophant  cette  néo- 
phyte) : mon  enfant,  tu  vas  être  baptisée,  ton  époux  égale- 
ment; je  n’en  crains  pas  moins  pour  cela  que  tu  ne  le 
traites  comme  un  petit  garçon,  que  tu  n’agisses  comme  si  tu 
étais  chef,  et  non  pas  lui,  dans  ta  famille.  » — « Dieu  est  venu 
nous  chercher  en  Egypte  ; sortons-en.  Nous  ne  l’y  avions 
point  appelé  ; Abraham  ne  l’appela  pas  non  plus;  mais  Dieu 
lui  dit  : ((  Sors  de  la  Chaldée.  » Et  il  obéit  à Dieu,  croyant 
quoique  sans  Isaac,  et,  plus  tard,  sacrifiant  son  Isaac,  après 
l’avoir  fait  grandir.  Il  ne  manqua  pas  d’épreuves,  cet  Abra- 
ham ; mais  il  les  surmonta  toutes.  Il  mérite  d’être  appelé 
le  père  des  vrais  croyants.  Je  ne  parle  pas  de  la  sorte, 
mes  sœurs,  m’imaginant  être  une  croyante  avancée  : qui 
vous  l’a  dit  ? J’assure  seulement  ceci,  à savoir  que  je  me 
sens  être  encore  du  côté  de  l’Eternel.  » 

Le  dimanche  12  courant,  il  faisait  un  temps  superbe. 
Le  peuple  accourut  des  environs.  Au  service  du  matin  fut 
décrit  le  caractère  de  Jean-Baptiste  et  son  office,  d’après 
saint  Matthieu,  III,  6.  Quatre  des  catéchumènes  rendirent 
publiquement  compte  de  leur  foi  ; les  autres  s’inclinèrent  en 
signe  de  leur  adhésion;  tous  tombèrent  à genoux  et  furent 
consacrés  au  Seigneur  par  le  baptême. 

Le  discours  de  l’après-midi  roula  sur  le  triomphe  final  de 
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l’Evangile.  Les  écoles  de  lecture  et  de  chant  sacré  furent 
bien  suivies  ; l’assemblée  se  dispersa  évidemment  émue  et 
encouragée.  . 

Du  13  au  18,  les  membres  du  troupeau  sont  tous  venus 
s’entretenir  avec  nous  sur  leur  état  spirituel  et  recevoir  nos 
exhortations.  Une  réunion  générale  a terminé  ces  confé- 
rences privées.  Le  sujet  du  discours  était  pris  dans  Epbés., 
111,  6,  oîi  saint  Paul  nous  dévoile  la  glorieuse  vocation  des 
gentils.  Un  coup  d’œil  rétrospectif  a été  jeté  sur  l’année 
qui  touche  à sa  fin.  La  bonté  divine  a ramené  en  toute 
sûreté  le  pasteur  de  cette  Eglise  et  sa  famille  auprès  de  leur 
})arenté.  Il  a gardé  chacun  de  nous  au  milieu  des  guerres,  du 
typhus  et  de  la  disette.  Notre  nombre  s’est  accru  d’une  ving- 
taine de  personnes.  Quinze  convertis  suivent  un  cours  de 
religion  préparatoire  au  baptême.  11  se  fait  remarquer  un 
petit  mouvement  parmi  les  païens  dans  les  alentours  de 
la  station,  ce  qui  doit  exciter  et  encourager  notre  zèle.  Deux 
des  néophytes  nous  ont  beaucoup  affligés  par  leur  incon- 
duite, qui  les  a faits  suspendre  des  sacrements.  — Samedi 
passé,  on  a célébré  des  noces  qui  nous  ont  amené  un  grand 
concours  de  peu])le,  et  nous  en  avons  profité  pour  faire 
mieux  connaître  et  apprécier  l’institution  chrétienne  du  ma- 
riage, tâchant  ainsi  de  remplacer  au  fur  et  à mesure  que 
nous  démolissons.  Enfin,  hier  dimanche,  dix-neuf  enfants 
furent  consacrés  à Dieu  j)ar  le  baptême;  soixante-quatre 
prosélytes  d’entre  les  gentils  s’approchèrent  de  la  table  du 
Seigneur  avec  nous.  La  journée  s’est  écoulée  d’une  manière 
bénie  pour  nds  âmes. 

Agréez,  Messieurs,  l’assurance  de  notre  affection  très  dé- 
vouée en  Jésus-Christ  notre  Sauveur. 


C.  Gossellin. 


Th.  Arbolsset. 
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MÊME  STATION. 

Lettre  de  M.  Gossellin,  aïde-mïssionnaïre  ^ en  date  du 
24  décembre  1858. 

Services  rendus  par  M.  Arbousset.  — Epreuves  diverses.  — Retours  à 
la  vie  chrétienne.  — Résumé  général. 

Messieurs  et  chers  frères  en  Jésus-Christ, 

Ma  dernière  lettre  était  de  la  fin  de  juin  dernier  ; elle  con- 
tenait le  récit  des  malheurs  survenus  à notre  chère  mission. 
Aujourd’hui,  je  vais  reprendre  monanciennehabitude  et  vous 
transcrire  une  partie  de  mon  journal,  tel  que  je  l’ai  écrit  dans 
mon  livre.  Vous  savez,  Messieurs,  que  j’étais  seul  à Bélhesda  ; 
je  ne  vous  parlerai  pas  des  peines  et  des  soucis  qui  m’ont 
accablé  journellement  pendant  tout  ce  temps  de  désordre. 
J’attendais  chaque  jour  les  destructeurs  de  votre  belle  mis- 
sion-, mais  le  Seigneur  a enchaîné  l’ennemi.  Celui  qui  est 
incompréhensible  dans  ses  voies  a su  tirer  le  bien  du  mal  et 
faire  tourner  à sa  gloire  les  malheurs  qui  sont  survenus  à 
votre  mission  et  à vos  missionnaires.  C’est  lui  qui  a poussé 
un  de  ses  zélés  serviteurs  à se  réfugier  è Béthesda  avec  toute 
sa  famille.  Dès  l’arrivée  de  M.  Arbousset,  mon  isolement  a 
cessé.  Nous  avons  cherché  ensemble  à connaître  la  volonté 
de  Dieu  ; nous  avons  trouvé  qu’il  fallait  que  l’Evangile  fût 
annoncé  aux  pécheurs,  et  nous  nous  sommes  mis  à l’œuvre. 
Nous  avons  prêché  dans  la  chapelle,  évangélisé  dans  les  alen- 
tours ; au  lieu  d’une  école  tenue  deux  fois  par  semaine,  nous 
en  avons  une  quotidienne.  Mlle  Hélène  Arbousset  la  dirige  ; 
ses  sœurs,  Mlles  Bosa  et  Sophie,  s’occupent  à donner  des 
leçons  de  chant  et  de  couture. 

La  paix  ayant  été  rétablie,  les  habitants  de  la  station  sont 
rentrés  dans  leurs  foyers.  Les  auditeurs  ont  été  plus  nom- 
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breux  dans  la  chapelle;  dans  les  environs  nous  avons  trouvé 
plus  de  sympathie  : aussi  avons-nous  profité  de  ces  bonnes 
dispositions  pour  annoncer  l’Evangile  et  pour  faire  connaître  le 
chemin  du  salut.  J’ai  compris  par  expérience  que  l’adversité 
incline  plus  les  cœurs  vers  Dieu  que  la  prosj)érité.  Le  Seigneur 
châtie  ceux  qu’il  aime.  A la  guerre  a succédé  la  famine,  et  à 
celle-ci  le  typhus.  Le  village  de  Béthesda  a été  visité  par  cette 
cruelle  maladie.  Sans  parler  des  ravages  quelle  a faits  ail- 
leurs, ici  44  individus  en  ont  été  atteints  en  moins  de  six  mois. 
J’ai  été  appelé  à visiter  chaque  jour  ces  malheureux,  pour 
leur  porter  des  médecines  ou  quelque  peu  de  nourriture;  mais 
particulièrement  pour  leur  lire  la  Bible  et  pour  prier  avec 
eux.  J’ai  pu  constater  par  là  que  nous  n’avions  pas  travaillé 
en  vain.  Plusieurs  m’ont  fait  du  bien  en  me  parlant  de 
l’œuvre  de  la  grâce  dans  leurs  cœurs.  «Dites  à M.  Schrumpf, 
ont  ajouté  d’autres,  de  ne  pas  regretter  le  temps  qu’il  a passé 
à nous  instruire,  et  que  là  haut  nous  nous  reverrons.»  Bien 
qu’il  y eût  tant  de  malades,  un  seul  a succombé.  C’est  une 
femme  âgée,  membre  de  l’Eglise,  et  qui  s’est  endormie  au 
Seigneur  huit  jours  après  avoir  pris  la  Cène.  Un  réveil  re- 
marquable a eu  lieu  parmi  les  membres  de  l’Eglise  ; plusieurs 
païens  ont  été  amenés  à la  foi.  Le  nombre  des  candidats  au 
baptême  s’est  élevé  à 23.  Dernièrement,  13  ont  reçu  le  sceau 
du  baptême  et  ont  été  admis  à la  table  du  Seigneur.  Si  Dieu 
s’est  manifesté  en  faveur  de  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas 
encore,  il  a aussi  visité  dans  son  amour  une  autre  classe 
d’impotents  : je  veux  parler  des  renégats.  10  ont  été  réadmis 
dans  l’Eglise,  après  s’être  visiblement  repentis  de  leurs  fautes. 
Que  le  Seigneur  leur  soit  en  aide  ! 

Le  20  décembre,  nous  avons  confié  à la  terre  la  dépouille 
mortelle  de  Bosina,  membre  de  l’Eglise,  morte  d’un  cancer 
à la  jambe,  qui  l’a  fait  beaucoup  souffrir.  Le  jour  avant  sa 
mort,  elle  a confessé  sa  foi  en  son  Sauveur  au  milieu  de 
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beaucoup  de  monde.  J’aime  à espérer  qu’elle  est  entrée  dans 
le  repos  préparé  au  peuple  de  Dieu. 

Résumé  général: 


Haptéines  d’adultes 13 

» d’enfants. 13 

Morts 2 

Membres  de  l’Eglise. 69 

Auditeurs  réguliers 200 

Les  jours  de  fêtes 400 


-Si  c î n 

STATION  DE  HERMON. 

Lettre  de  M.  Dyke,  en  date  du  27  décembre  1868. 

La  station  pendant  et  depuis  la  dernière  guerre.  — Secours  à un  vieil- 
lard aveugle,  — ■ Construction  d’une  nouvelle  maison  de  prières. 

Messieurs  et  chers  frères  en  Christ, 

Nous  touchons  au  dernier  jour  d’une  autre  année  de  tra- 
vaux, de  joies  et  d’épreuves,  et  j’éprouve  le  besoin  de  vous 
inviter  à vous  joindre  à moi  pour  bénir  le  Seigneur  de  la 
protection  qu’il  a accordée  à cette  station,  et  aux  faibles  ins- 
truments dont  il  se  sert  pour  y étendre  son  règne. 

Ils  ont  été  douloureux  et  ils  nous  ont  paru  bien  longs, 
les  moments  que  nous  avons  passés  à Hermon  pendant 
qu’à  une  très  petite  distance  de  nous  le  feu  et  la  destruction 
se  promenaient  sur  des  \illages  entiers.  Mais  Dieu  nous 
a fait  la  grâce  de  nous  attendre  à lui  avec  la  plus  parfaite 
assurance,  et  nous  avons  vu  avec  quelle  fidélité  il  se  souvient 
d’accomplir  ses  promesses.  Aucun  mal  ne  s’est  approché  de 
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nous  ; l’Éternel  a été  notre  bouclier  et  notre  haute  retraite. 
Qu’à  lui  soit  gloire! 

Il  est  heureux  pour  une  foule  de  Bassoutos  que  Hermon 
ait  été  fondé  avant  le  commencement  de  cette  guerre  désas- 
treuse. Un  très  grand  nombre  de  malades  et  d’infirmes  ont 
trouvé  un  asile  auprès  de  nous.  Des  fidèles  chassés  de  nos 
autres  établissements,  et  privés  indéfiniment  des  moyens  de 
grâce  auxquels  ils  étaient  habitués,  ont  pu  se  réfugier  ici  et  se 
joindre  à nous  pour  prier  le  Seigneur  de  soutenir  leur  foi  et 
d’avoir  pitié  de  leurs  compatriotes.  Dès  que  les  bandes  hostiles 
qui  ravageaient  le  pays  se  sont  retirées,  ceux  des  habitants 
de  notre  localité  que  la  terreur  avait  portés  à s’enfuir  dans 
les  montagnes  sont  revenus  de  toutes  parts  ; nos  auditoires 
se  sont  accrus  rapidement,  nos  classes  pour  l’instruction  des 
candidats  au  baptême  ont  été  réorganisées,  et  depuis  lors  la 
bénédiction  de  Dieu  n’a  pas  cessé  de  reposer  sur  nos  efforts. 
Cependant,  tous  les  membres  de  notre  troupeau  ne  sont  point 
encore  rentrés  chez  eux;  cela  tient  aux  grandes  pertes  qu’ils 
ont  essuyées  et  qui  les  obligent  à attendre,  dans  des  lieux  plus 
favorisés,  la  cessation  de  la  disette  qui  règne  généralement 
autour  de  nous. 

Permettez-moi  de  vous  communiquer  un  incident  très 
touchant  qui  a eu  lieu  au  plus  fort  de  nos  épreuves.  Au  mo- 
ment où  nous  étions  presque  seuls,  nous  perdîmes  un  petit 
troupeau  de  moutons  qui  fournissait  à notre  subsistance.  Un 
de  nos  gens,  en  parcourant  le  pays  à la  recherche  de  ces  ani- 
maux, fut  providentiellement  conduit  près  d’un  village  qui 
paraissait  entièrement  désert.  En  passant  près  des  cabanes 
abandonnées,  il  découvrit  un  vieillard  aveugle  et  décrépit  près 
duquel  veillait  encore  un  chien  fidèle.  Aux  questions  qui  lui 
furent  faites,  l’infortuné  répondit  que  sa  famille  l’avait  aban- 
donné à l’approche  des  Boers,  et  que  depuis  cinq  jours  il  se 
trouvait  sans  nourriture.  Ceci  m’ayant  été  rapporté,  je  me 
hâtai  d’envoyer  des  gens  avec  des  chevaux  pour  transporter 
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le  malheureux  vieillard  dans  la  station. 11  refusa  d’abord 
avec  la  plus  grande  obstination  de  se  laisser  conduire  chez  les 
hlancs^  comme  il  appelait  les  missionnaires  ; mais  les  chré- 
tiens que  j’avais  envoyés  le  supplièrent  de  se  confier  en  eux, 
lui  représentèrent  que,  s’il  restait  ainsi  seul,  il  ne  tarderait  pas 
à mourir  de  faim  ou  à être  dévoré  par  des  bêtes  féroces,  et  il 
consentit  enfin  à se  laisser  placer  sur  un  cheval  et  trans- 
porter auprès  de  nous.  Son  nom  et  ses  dispositions  nous 
étaient  connus  depuis  longtemps.  Moramobi  avait  souvent 
élevé  la  voix  contre  les  serviteurs  de  Christ,  qui  s’efforçant 
de  détruire  les  coutumes  païennes  de  ses  ancêtres.  La  vio- 
lence de  son  caractère  le  faisait  généralement  détester,  et 
était  l’une  des  causes  de  l’abandon  dont  il  avait  failli  devenir 
victime.  Il  n’eut  pas  plus  tôt  passé  quelques  jours  auprès  de 
nous,  qu’il  fut  convaincu  de  nos  intentions  bienveillantes  à 
son  égard.  Il  ne  tarda  pas  non  plus  à prêter  une  oreille  at- 
tentive aux  enseignements  de  la  Parole  de  Dieu,  et  à bénir  le 
grand  Roi  du  ciel  qui  l’avait  arraché  à la  mort.  Après  qu’il 
eut  passé  deux  mois  auprès  de  nous,  ses  proches  vinrent  le 
chercher  ; mais  nous  avons  toute  raison  de  croire  que  ce  n’a 
pas  été  avant  que  les  rayons  du  soleil  de  justice  n’eussent 
éclairé  et  réchauffé  son  cœur  jusqu’alors  si  endurci 

Avant  les  calamités,  qui  commencèrent  au  mois  de  mars, 
Herraon  était  dans  l’état  le  plus  florissant.  Les  membres  de 
l’Eglise  paraissaient  croître  rapidement  dans  la  grâce  et  dé- 
ployaient beaucoup  de  zèle  pour  l’extension  de  l’Evangile.  ' 
Nos  auditeurs  devenaient  plus  nombreux  de  dimanche  en  di- 
manche, et  l’on  entendait  presque  chaque  semaine  quelque 
pécheur  repentant  s’écrier  : « Que  faut-il  que  je  fasse  pour 
être  sauvé?» 

Nous  avions  invité  les  croyants  à coopérer  avec  nous  pour 
l’érection  d’une  nouvelle  maison  de  prières,  et  tout  nous  fai- 
sait présager  que  leurs  contributions  seraient  abondantes. 
Déjà  plusieurs  personnes  avaient  souscrit  pour  des  valeurs 
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considérables  en  bestiaux  et  en  argent.  Les  grandes  pertes 
que  ces  chrétiens  ont  faites  depuis  lors  ne  nous  permettent 
pas  d’exiger  d’eux  qu’ils  remplissent  leurs  engagements;  ce- 
pendant nous  pouvons  compter  sur  au  moins  500  francs,  et 
les  contributions  s’élèveront  certainement  plus  haut  encore, 
pour  peu  que  l’abondance  revienne. 

La  pierre  fondamentale  du  nouvel  édifice  fut  posée  en 
février  par  le  chef  Letsié,  fils  aîné  de  Moshesh,  en  présence 
d’une  multitude  de  gens.  Cette  cérémonie  fut  pour  nous 
pleine  d’encouragement  et  d’édification.  Immédiatement  après, 
on  se  mit  à l’œuvre  avec  vigueur,  et  on  travailla  sans  relâche 
pendant  six  semaines.  La  guerre  vint  tout  interrompre,  et 
nous  n’avons  pas  encore  pu  recommencer.  La  disette  est  trop 
grande  pour  que  nous  puissions  nous  charger  de  nourrir 
des  ouvriers.  Notre  congrégation  devra  donc,  pendant  long- 
temps encore,  se  trouver  privée  d’un  lieu  de  culte  suffisam- 
ment spacieux  pour  la  contenir.  On  voit  chaque  dimanche 
une  partie  de  l’auditoire  se  tenir  aux  portes  et  aux  fenêtres 
de  notre  chapelle  pour  saisir  quelques-unes  des  paroles  du  pré- 
dicateur. Lor.sque  le  temps  le  permet,  nous  nous  assemblons 
en  plein  air  pour  que  tout  le  monde  puisse  entendre.  Le  bâ- 
timent projeté  sera  assez  vaste  pour  que  500  personnes  y 
soient  commodément  assises. 

Frères,  priez  pour  nous.  Soutenez-nous  constamment  dans 
nos  pénibles  travaux  et  notre  solitude. 

Je  demeure,  etc., 

n.-M.  Dyke. 
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CHINE. 

Aspect  des  œuvres  missionnaires  dans  ce  pays.  — Baptêmes  à A moy  et 
à Sclianghaï.  — Excursions  missionnaires  dans  l’intérieur  du  pays.  — 
— Baptêmes  de  Chinois  à Fenang. 


Toutes  les  grandes  sociétés  missionnaires  de  l’Angleterre 
et  des  Etats-Unis  se  préoccupent  des  besoins  religieux  de  la 
Chine  et  s’apprêtent  à profiter  des  derniers  traités  pour  y 
étendre  et  y multiplier  leurs  opérations.  Mais  ni  les  mission- 
naires, ni  les  stations  ne  peuvent  s’improviser  en  un  jour,  et, 
pour  quelque  temps  encore,  c’est  sur  les  stations  anciennes 
surtout  que  devront  se  concentrer  les  sympathies  et  les 
prières  des  chrétiens.  Naturellement  aussi  ces  œuvres,  déjà 
affermies,  serviront  de  point  de  départ  ou  d’appui  pour  les 
entreprises  à venir,  et,  grâces  à Dieu,  les  nouvelles  que  l’on 
en  reçoit  sont  d’une  nature  encourageante. 

Les  missionnaires , de  toutes  dénominations , que  la 
guerre  avait  chassés  de  Canton^  y sont  revenus  et  s’emploient 
activement  à rassembler  leurs  troupeaux  dispersés,  à rouvrir 
les  lieux  de  culte  et  à jeter  les  bases  des  travaux  plus  consi- 
dérables qu’ils  se  proposent  d’entreprendre.  Les  évènements 
qui  se  sont  passés  ne  paraissent  pas  avoir  laissé  dans  l’esprit 
de  la  population  des  souvenirs  dont  ils  aient  à redouter  les 
effets.  La  grande  masse  du  peuple  est  restée  étrangère  aux 
passions  politiques,  et  laisse  paisiblement  les  étrangers  cir- 
culer dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 

Un  des  établissements  déjà  rétablis  est  l’hèpital  fondé  par 
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la  Société  des  Missions  de  Londres.  Nous  le  mentionnons 
à part,  à cause  de  ce  fait  tout  particulièrement  intéres- 
sant qu’il  a pour  directeur  actuel  un  Chinois.  C’est* ce  jeune 
Wong-Fun,  qui  après  avoir  fait  ses  études  à Tuniversité 
d’Edinburgh,  y a conquis  avec  distinction  le  titre  de  docteur 
en  médecine,  et  a voulu  retourner  ensuite  dans  son  pays 
pour  y consacrer  sa  science  au  soulagement  de  ses  compa- 
triotes. Le  docteur  Wong-Fun  est  un  chrétien  sincère,  et  très 
capable  à tous  égards,  dit-on,  d’excercer  les  fonctions  de 
médecin-missionnaire.  Il  jouit  déjà  parmi  les  habitants  de 
Canton  d’une  aussi  grande  réputation  qu’il  était  permis  de  s’y 
attendre  chez  un  peuple  aussi  naturellement  apathique  que 
l’est  le  peuple  chinois.  Il  paraît  que  tous  les  jours  cent  per- 
sonnes environ  reçoivent  les  soins  ou  se  rendent  aux  consul- 
tations du  docteur  Wong-Fun.  Un  évangéliste,  attaché  spé- 
cialement à l’hôpital,  profite  de  ce  concours  pour  rendre  les 
patients  attentifs  à leurs  intérêts  spirituels.  Le  docteur  lui- 
même  s’emploie  avec  fidélité  à cette  partie  de  la  tâche  qu’il 
a acceptée. 

Depuis  quelques  années  déjà,  la  ville  A'Amoy  s’est  fait 
remarquer  par  les  succès  qu’y  a obtenus  l’Evangile.  Nulle 
part  la  prédication  de  l’Evangile  ne  paraît  trouver  des  audi- 
diteurs  plus  attentifs,  et  nulle  part  non  plus  le  caractère 
doux  et  bienveillant  de  la  population  ne  rend  plus  facile  la  tâ- 
che des  messagers  du  salut.  Aussi  toutes  les  missions  établies 
dans  ce  port  ont-elles  à enregistrer  quelques  conquêtes.  Un 
des  missionnaires  de  la  Société  de  Londres,  le  Rév.  M.  Stro- 
nach  écrit,  sous  la  date  du  8 décembre  dernier  : 

« J’ai  le  bonheur  de  vous  annoncer  que  dimanche  dernier, 
5 du  courant,  nous  n’avons  pas  reçu  dans  l’Eglise  par  le  saint 
baptême  moins  de  dix-sept  néophytes,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  quatre  femmes.  Ces  progrès  de  l’Evangile  ne  peu- 
vent manquer  d’avoir  pour  effet  de  nous  enhardir,  en  pré- 
sence de  ces  énormes  multitudes  d’âmes  qui  se  pressent  dans 
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ce  pauvrè  pays  si  profondément  idolâtre,  mais  qui  aujour- 
d’hui s’ouvre  devant  la  prédication  de  la  vérité. 

a Le  chiffre  de  nos  communiants  s’élève  maintenant  à 196, 
dont  60  femmes  et  136  hommes. 

a Dans  le  courant  de  l’année  qui  va  finir,  il  nous  a été 
donné  de  baptiser  24  adultes,  dont  9 femmes.  Dans  le  même 
espace  de  temps,  la  mort  nous  a enlevé  quatre  membres  de 
l’Eglise,  et  nous  avons  dii  en  excommunier  un. 

Cf  Depuis  l’origine  de  la  mission,  le  baptême  a été  conféré 
à 217  adultes  et  à 45  enfants.  Sur  les  premiers  il  en  est 
mort  18,  et  3 ont  été  exclus  de  l’Eglise  pour  cause  d’indi- 
gnité. L’Eglise  entière  voit  avec  le  plus  vif  intérêt  le  chiffre 
de  ses  membres  s’accroître.  Elle  prie,  elle  travaille  dans  ce 
but,  et  nous  ne  pouvons  trop  remercier  le  Seigneur  de  ce 
qu’il  daigne  répandre  sa  bénédiction  sur  ces  travaux.  » 

Les  missionnaires  américains  d’Amoy  n’ont  pas  été  moins 
bénis  que  leurs  frères  d’Angleterre.  Leur  Eglise  s’est  aussi 
accrue,  dans  ces  derniers  temps,  d’un  assez  grand  nombre 
de  néophytes,  soit  dans  la  cité  elle-même,  soit  dans  quelques 
localités  des  environs. 

Sclianglidi  continue  à être  le  théâtre  d’une  activité  mis- 
sionnaire que  la  situation  et  l’importance  de  ce  port  expli- 
quent suffisamment.  Huit  ou  dix  Sociétés  y ont  leurs  repré- 
sentants, et  c’est  de  là  surtout  que  s’accomplissent,  dans 
l’intérieur,  les  excursions  missionnaires  qui  ont  pour  but 
d’explorer  le  pays  et  de  préparer  les  voies  aux  travaux  à 
venir. 

La  plupart  des  œuvres  fondées  dans  la  ville  même  sont 
prospères.  Le  Rév.  M.  Muirhead,  de  la  Société  des  Missions 
de  Londres,  écrivait  dernièrement  : 

« Nos  travaux  missionnaires  se  poursuivent  dans  la  joie  et 
dans  l’espérance.  Durant  les  six  derniers  mois,  vingt  person- 
nes ont  été  baptisées,  après  avoir  donné  des  preuves  satis- 
faisantes de  leurs  connaissances  religieuses  et  de  la  sincérité 
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(le  leurs  senliinents.  Sur  ce  chiffre,  six  ont  été  jugés  dignes 
de  devenir  membres  effectifs  de  l’Eglise,  et  quelques  autres 
que  nous  croyons  réellement  convertis,  pourront,  selon 
toute  apparence,  être  bientôt  admis  au  même  privilège.  Plu- 
sieurs des  nouveaux  baptisés  ont  quitté  la  ville  pour  retour- 
ner dans  leurs  villages,  mais  en  emportant  avec  eux  des 
impressions  qui,  nous  en  avons  l’assurance  dans  le  Seigneur, 
ne  s’effaceront  plus  de  leur  esprit.  Nous  avons  établi  de  di- 
vers côtés,  dans  les  environs  de  la  ville,  plusieurs  stations 
nouvelles,  où  l’Evangile  est  régulièrement  prêché  et  où  se 
font  apercevoir  déjà  des  signes  manifestes  de  sa  puissance 
pour  réveiller  les  âmes.  Dans  l’une  d’elles,  à Tsan-Ka-Zah, 
nous  avons  pu  dernièrement  administrer  le  baptême  à sept 
individus.  Cinq  ou  six  autres  habitants  de  la  même  localité 
nous  paraissent  dignes  d’être  également  admis  dans  l’Eglise. 
Dans  une  ville  plus  éloignée,  nommée  Tsa-Tsang,  trois  in- 
dividus, baptisés  il  y a quelque  temps,  se  conduisent  d’une 
manière  qui  répond  à leur  vocation,  etlà  aussi  se  trouvent  plu- 
sieurs autres  personnes  qui,  sous  l’influence  de  l’instruction 
qu’elles  ont  reçue,  demandent  instamment  le  baptême.  Il  en 
est  de  même  encore  dans  deux  localités  nommées  Lin-Nir 
et  Pu-tung,  où  depuis  quelque  temps  nos  agents  indigènes 
ont  prêché  l’Evangile  avec  un  succès  des  plus  encoura- 
geants. 

Les  missionnaires  des  autres  Sociétés  ont  aussi  des  faits 
du  même  genre  à raconter.  L’un  de  ceux  de  l’Eglise  presby- 
térienne d’Amérique  écrit  : «Nos  services  de  la  chapelle  sont 
très  bien  suivis.  Un  grand  nombre  des  curieux  qu’ils  attirent 
viennent  ensuite  nous  demander  des  instructions,  et  il  en  est 
plusieurs  chez  qui  se  sont  ainsi  développés  un  sentiment 
profond  de  leur  état  de  péché  et  la  crainte  des  jugements 
divins.  Deux  ou  trois  personnes  postulent  en  ce  moment  la 
faveur  d’être  admises  au  sein  de  l’Eglise.  Nos  écoles  de  gar- 
çons et  de  filles  fonctionnent  d’.une  manière  assez  satisfai- 
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santé,  bien  que  jusqu’à  présent  le  nombre  des  élèves  y soit 
peu  considérable.  » 

Dans  le  courant  de  l’automne  dernier,  plusieurs  mission  - 
naires  de  Schangliaï  entreprirent  de  pénétrer  dans  l’intérieur 
de  l’empire,  plus  loin  qu’aucun  missionnaire  ne  l’avait 
encore  fait.  Voici  la  relation  que  l’un  d’eux,  le  Rév.  Griffith 
John,  fait  de  ce  voyage.  La  nouveauté  des  détails  et  les 
sujets  d’espérance  qu’elle  contient  en  feront  pardonner  la 
longueur  : 

« Notre  but,  dit  le  missionnaire,  était  de  visiter  toutes  les 
cités  situées  sur  les  bords  du  Grand-Canal  jusqu’au  fleuve 
Jaune.  La  politique  d’exclusion  suivie  jusqu’à  ce  jour  par  le 
gouvernement  chinois  n’avait  jamais  permis  aux  étrangers 
de  s’avancer  de  ce  côté,  du  moins  ouvertement,  au-delà  de 
Su-Chow.  11  nous  tardait  de  savoir  jusqu’à  quel  point  les 
derniers  événements  auraient  modifié  cet  état  de  choses,  sur- 
tout au  point  de  vue  de  notre  mission,  et  en  nous  présentant 
comme  prédicateurs  d’une  nouvelle  doctrine,  bien  décidés  à en 
parler  et  à distribuer  des  livres  qui  en  traitent.  La  suite  de 
mon  récit  fera  voir  qu’il  y a lieu  de  croire  qu’à  cet  égard 
la  Chine  est  décidément  entrée  dans  les  voies  du  progrès. 

« Partis  de  Schanghaï  le  5 octobre,  nous  naviguâmes  dès 
le  lendemain  dans  les  eaux  du  Grand-Canal.  Cet  ouvrage 
remarquable  a 650  milles  (plus  de  220  lieues)  de  long, 
et  comprend  trois  portions  distinctes  qui  ont  été  construites 
par  trois  dynasties  diflérentes.  Par  son  moyen  et  celui  des 
«liverses  rivières  qu’il  relie,  les  Chinois  sont  parvenus  à éta- 
blir une  communication  par  eau,  à peu  près  ininterrompue, 
depuis  Pékin  jusqu’à  Canton.  Entre  le  fleuve  Jauue  et  le  Yang- 
Tsi,  il  se  trouve  placé  au-dessus  d’une  élévation  artificielle  du 
terrain  que  soutiennent  de  chaque  côté  des  murs  en  pierre, 
dont  la  solidité  seule  garantit  d’une  elfroyable  inondation  un 
nombre  considérable  de  villes  et  de  villages.  Au  point  de  vue 
de  l’art,  ce  travail  ne  soutiendrait  sans  doute  pas  la  compa- 
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raison  avec  ceux  du  même  genre  que  nous  avons  main- 
tenant en  Occident;  mais  en  Asie,  rien  de  semblable  n’existe, 
et  à l’époque  où  il  fut  achevé,  on  peut  être  sûr  que  le  monde 
entier  n’avait  pas  son  pareil. 

« De  nombreuses  a maisons  de  douane,  » échelonnées  sur 
le  canal,  paraissent  avoir  été  établies  surtout  dans  le  but 
de  surveiller  les  passants  et  de  signaler  à qui  de  droit  ceux 
qui  pourraient  sembler  suspects.  Un  de  ces  postes  d’obser- 
vation, celui  de  Hutz-Gouan,  qui  se  trouve  à 10  milles  en- 
viron de  Su-Chow,  est  tellement  redouté  des  voyageurs,  que 
presque  toujours  il  font  un  long  détour  pour  l’éviter,  et  qu’il 
est  arrivé  souvent  aux  audacieux  qui  l’affrontaient  d’avoir  à 
retourner  sur  leurs  pas.  Nous  n’eûmes  pas  le  même  sort,  car 
à peine  la  présence  de  quatre  « barbares  occidentaux  « eut- 
elle  été  signalée  que  le  bateau  qui  se  tient  ordinairement  en 
travers  dü  canal  s’écarta  pour  nous  livrer  passage.  En 
arrivant  à un  autre  de  ces  postes,  un  employé  nous  cria 
le  plus  haut  qu’il  put  : « Arrêtez  ! Qu’est-ce  que  ce 
«bateau?  quelles  gens  transporte-t-il?»  Il  lui  fut  répondu 
que  c’étaient  des  étrangers  venus  de  Schanghaï.  « Sont-ce 
« des  marchands?  reprit-il  ; et  ont-ils  avec  eux  leurs  mar- 
« chandises?  » — « Non,  dis-je  alors  moi-même;  nous 
« sommes  des  prédicateurs  : notre  seule  affaire  est  de  j)rê- 
« cher  et  de  distribuer  des  livres?  » Cette  réponse,  faite  dans 
sa  langue,  parut  satisfaire  complètement  l’officier.  Nous 
écrivîmes  nos  noms  sur  son  registre,  et,  après  lui  avoir 
donné  quelques-unes  de  nos  brochures,  nous  pûmes  conti- 
nuer notre  voyage  sans  la  moindre  difficulté.  II  y a deux 
ans,  que  bien  certainement  il  nous  aurait  été  impossible  de 
franchir  ce  passage. 

« La  première  ville  que  nous  atteignîmes  ensuite  fut  Chang- 
Cliow-Fu,  résidence  actuelle  du  gouverneur  général  de  la 
province.  C’est  une  grande  et  populeuse  cité,  que  le  célèbre 
voyageur  Marco-Polo  désignait  déjà  de  son  temps  par  les 
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mêmes  épithètes.  Cette  partie  du  pays  produit  beaucoup  de 
riz,  et  on  y cultive  avec  succès  le  célèbre  arbre  qui  sert  à 
teindre  en  vert.  Un  peu  plus  loin  nous  nous  trouvâmesde  nou- 
veau arrêtés  par  une  forte  chaîne  jetée  à travers  le  canal.  No- 
tre soudaine  apparition  parut  jeter  les  gens  delà  douane  dans 
un  étrange  état  de  consternation  ; et  quand  ils  apprirent  que 
nous  avions  Pintention  de  traverser  le  Yang-Tsi,  ils  parurent, 
à la  lettre,  ne  plus  savoir  ni  que  dire  ni  que  faire.  Après 
beaucoup  de  questions  et  de  pourparlers,  ils  finirent  par 
nous  dire  nettement  que  nous  ne  pouvions,  ce  soir-là 
du  moins,  pénétrer  plus  avant.  Ces  gens  voulaient  évidem- 
ment ne  rien  décider  sur  notre  compte  avant  d’avoir  con- 
sulté leurs  supérieurs.  Mais  le  lendemain  matin  de  très 
bonne  heure,  la  chaîne  fut  retirée,  et  nos  bateaux  purent 
passer  sans  plus  d’entraves.  Le  chef  du  poste  essaya  de  nous 
faire  croire  que  s’il  nous  avait  ainsi  retenus  jusqu’au  matin, 
c’était  uniquement  par  intérêt  pour  nous,  et  parce  que,  dans 
l’état  de  trouble  oîi  se  trouvait  le  pays,  il  n’aurait  pas  été 
prudent  de  voyager  la  nuit. 

« A peine  avions-nous  atteint  la  ville  suivante,  nommée 
Yan-Yang,  que  deux  mandarins  militaires  vinrent  à bord  de 
notre  bateau  pour  s’informer  de  notre  qualité  et  du  but  de 
notre  voyage.  Après  avoir  examiné  nos  livres  avec  un 
soin  minutieux  : « Nous  voyons  par  ceci,  nous  dirent-ils,  que 
(I  vos  intentions  sont  d’exhorter  les  gens  à se  détourner 
((  du  mal  pour  faire  le  bien.  » Un  long  entretien  s’engagea 
ensuite  sur  l’état  du  pays  en  général,  puis  sur  les  actes  des 
rebelles,  entre  les  mains  desquels  nous  apprîmes  qu’on 
craignait  de  voir  tomber  un  grand  nombre  de  villes  impor- 
tantes. Nos  deux  visiteurs  eurent  recours  à tous  les  procé- 
dés de  l’éloquence  chinoise  pour  nous  engager  à rebrousser 
chemin;  mais  nous  les  réduisîmes  au  silence  en  leur  dé- 
clarant, de  la  manière  la  plus  positive,  que  nous  irions  en 
avant  aussi  longtemps  que  nous  ne  nous  verrions  pas 
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arrêtés  par  des  obstacles  insurmontables.  Le  lendemain 
matin,  qui  se  trouvait  être  le  dimanche,  le  mandarin  lettré 
qui  commandait  la  ville  vint  nous  rendre  ses  devoirs  avec 
tout  l’appareil  de  sa  dignité  et  suivi  d’un  nombreux  cortège. 
Il  se  montra  très  affable  et  très  communicatif.  Il  nous 

P 

annonça  que  nous  pourrions  poursuivre  notre  voyage  lejour 
suivant,  et  nous  promit  même  de  nous  faire  accompagner 
jusqu’au  poste  suivant  par  un  bateau  chargé  de  nous  pro- 
téger. 

« Après  son  départ,  nous  célébrâmes  le  service  divin  en 
plein  air.  C’était,  selon  toute  apparence,  la  première  fois  que 
s’élevaient  de  cet  endroit  des  prières,  des  adorations  et  des 
actions  de  grâces  adressées  au  seul  vrai  Dieu.  Célébré 
dans  de  pareilles  circonstances,  ce  culte  nous  impressionna 
profondément.  L’immense  horizon  qui  se  déployait  sur  nos 
têtes,  la  richesse  du  sol,  les  hautes  montagnes  que  nos  yeux 
découvraient  au  loin,  le  silence  profond  qui  régnait  autour  de 
nous,  tout  se  réunissait  pour  rendre  solennel  cet  exercice 
de  piétéo  C’est  une  heure  que  je  n’oublierai  de  ma  vie. 

« Le  malin,  et  dans  l’après-midi,  notre  aide-indigène  et 
moi  nous  prêchâmes  l’Evangile  à de  nombieux  auditoires 
qui  se  montrèrent  remarquablement  tranquilles  et  attentifs. 
Vers  le  soir,  notre  bienveillant  mandarin  nous  envoya  en 
présent  un  riche  assortiment  de  mets  préparés  dans  le  plus 
haut  style  de  l’art  culinaire  chinois.  Le  lendemain  matin 
nous  lui  envoyâmes,  en  retour,  nos  cartes  de  visite,  des  livres 
et  quelques  petits  objets  de  fabrique  étrangère  que  nous 
avions  pris  avec  nous.  Les  petits  traités  de  science  et  de 
médecine  qu’a  publiés  en  chinois  le  D'  Hobson  (médecin  de  la 
Société  des  missions  de  Londres),  parurent  avoir  un  attrait 
tout  particulier  pour  lui,  comme  du  reste  pour  plusieurs 
autres  personnages  à qui  nous  les  olfrîmes  aussi.  En  recon- 
sance  de  ces  dons,  le  mandarin  nous  envoya  un  second  pré-^ 
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seul  consislaat  en  thé,  en  dalles  et  en  gâteaux  de  diverses 
espèces.  On  peut  donc  dire  que  nous  lûmes  traités  par  les 
autorités  de  cette  ville  de  la  manière  la  plus  bienveillante  et 
sur  le  pied  d’une  parfaite  égalité. 

.(  A Yan-du,  nous  pûmes  aussi  prêcher  et  distribuer  au- 
tant de  nos  livres  que  nous  le  jugeâmes  bon.  Les  gens  du 
lieu  nous  parurent  être  du  caractère  le  plus  paisible  et  le  plus 
inoffensif.  1!  est  vrai  qu’en  parlant  de  nous  ils  nous  appe- 
laient des  diables^  les  diable  s blancs^  onX&s  diables  étrangers  ; 
mais  dans  la  bouche  des  habitants  de  ces  provinces,  au  moins 
parmi  les  gens  du  peuple,  cette  expression  n’a  aucun  sens  mal- 
veillant; ceux-ci  nous  désignaient  ainsi  tout  simplement  parce 
qu’ils  ne  savaient  quel  autre  nom  nous  donner.  En  circulant 
dans  leurs  rangs  pour  distribuer  nos  traités,  j’entendis  une 
femme  dire  à sa  voisine  : « Regarde,  voici  un  petit  diable. 
— Oui,  répondit  l’autre,  c’est  un  diable  vrai  ; » ce  qt»,  dans 
sa  pensée  voulait  dire  un  étranger  et  non  pas  un  des  rebelles. 
Le  mandarin  militaire  de  Yan-du  nous  rendit  visite,  comme 
l’avait  fait  celui  de  Y an- Yang,  et  nous  n’eûmes  qu’à  nous 
louer  de  ses  procédés  à notre  égard. 

(c  Au  retour,  nous  prîmes  une  autre  route,  dans  la  direction 
du  sud-ouest,  et  nous  pûmes  ainsi  prêcher  dans  plusieurs 
villes  qu’aucun  étranger  n’avait  encore  visitées.  En  traver- 
sant la  populeuse  cité  de  Su-Cbow,  nous  fûmes  frappés  de 
l’immense  changement  qui  s’est  opéré  depuis  que  nous  avions 
visité  ce  lieu  avec  M.  Edkins,  c’est  à dire  depuis  environ  dix- 
huit  mois.  Alors  nous  n’avions  pu  pénétrer  dans  la  ville 
qu’en  cachette,  et  toutes  nos  tentatives  pour  y entrer  osten- 
siblement avaient  échoué,  tandis  que  maintenant  Su-Chow, 
avec  son  immense  population  de  près  de  2,000,000  d’âmes, 
est  aussi  facilement  accessible  que  peuvent  l’être  les  petites 
villes  qui  se  trouvent  dans  les  environs  de  Schanghaï. 

« J’en  dirai  autant  de  Hang-Chow,  cette  belle  et  sainte 
ville  que  les  Chinois  appellenl  « le  Paradis  terrestre.  M.  Lea 
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et  moi  nous  nous  y arrêtâmes  quatre  jours.  Entrés  ouver- 
tement dans  la  ville,  nous  y prêchâmes  et  y distribuâmes  nos 
livres  tous  les  jours  sans  éprouver  la  moindre  entrave,  bien 
plus  heureux  en  cela,  grâce  à l’effet  des  derniers  évènements, 
qu’un  autre  missionnaire  qui,  ayant  voulu,  l’année  dernière,* 
« fouler  ce  sol  sacré  de  son  pied  impur,  » fut  aussitôt  arrêté, 
conduit  devant  le  mandarin  et  reconduit  sous  escorte  jusqu’à 
Schanghaï.  Quant  à nous,  pas  un  magistrat  né  nous  fit  l'hon- 
neur ou  l’affront  de  nous  demander  d’oii  nous  venions,  où 
nous  allions  et  ce  que  nous  faisions  dans  le  pays.  » 

En  missionnaire,  déjà  nommé  dans  la  relation  qu’on  vient 
de  lire,  le  Rév.  H.  Edkins,  raconte,  lui  aussi,  une  autre  excur- 
sion faite  par  lui  à Hang-Chow  avec  un  de  ses  collègues. 
((  Dans  ce  voyage,  dit-il,  nous  traversâmes  le  célèbre  Se- 
Hoo,  ou  lac  de  l’ouest,  belle  nappe  d’eau  d’environ  neuf 
milles  de  circonférence,  et  que  bordent  de  trois  côtés  de  gra- 
cieuses collines,  tandis  que  sur  le  quatrième  point  ses  eaux 
baignent  les  murs  de  la  ville.  Sur  ses  bords  s’élèvent  d’in- 
nombrables pagodes  ou  monastères  bouddhistes,  qui  font  de 
ce  lieu  le  théâtre  le  plus  brillant  peut-être  du  paganisme  chi- 
nois. Nous  visitâmes  plusieurs  de  ces  établissements  et  eûmes 
l’occasion  de  nous  y entretenir  avec  quelques  savants  boud- 
dhistes auxquels  nous  exposâmes  la  nature  et  les  mérites 
du  christianisme.  L’un  d’eux,  attaché  au  service  de  la  plus 
célèbre  des  pagodes,  et  qui  nous  donna  l’hospitalité  dans  sa 
demeure,  se  montra  singulièrement  plein  de  bienveillance. 
H nous  demanda  de  ne  pas  attaquer  la  religion  du  pays,  mais 
de  nous  borner  à piêcher  la  nôtre,  et  nous  dit  qu’à  cette 
condition  il  nous  verrait  avec  plaisir  venir  bâtir  une  de  nos 
églises  près  du- magnifique  édifice  qu’il  habite  avec  plusieurs 
centaines  de  ses  collègues.  » 

On  voit  par  ces  détailsqu’on  {>eut  désormais  regarder  comim' 
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tombées  les  antiques  et  à peu  près  infranchissables  barrières 
que  la  défiance  du  gouvernement  chinois  a si  longtemps  oppo- 
sées à l’influence  étrangère.  Que  Dieu  veuille  donc  faire 
trouver  aux  chrétiens  qui  ont  à cœur  l’avancement  de  son 
règne,  les  hommes  et  les  moyens  nécessaires  pour  porter, 
sur  une  échelle  de  plus  en  plus  considérable,  le  message  du 
salut  et  de  l’éternité  à ces  400  millions  d’âmes  que  recou- 
vrent encore,  en  Chine,  les  ténèbres  de  l’ignorance  et  de  la 
superstition  I 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  détails  sur  une 
œuvre  dont  la  Chine  n’est  pas  le  théâtre,  mais  qui  a pour 
objet  des  Chinois,  et  sur  laquelle  Dieu  a répandu  dernière- 
ment d’encourageantes  bénédictions. 

Il  s’agit  d’une  mission  entreprise  depuis  dix  ans  environ  à 
Penang,  en  faveur  des  nombreux  Chinois  qui  habitent  ce 
point  de  la  Malaisie.  Cette  œuvre,  restée  longtemps  languis- 
sante, paraît  aujourd’hui  destinée  à prendre  de  l’importance. 

Depuis  deux  ans,  22  adultes  des  deux  sexes  y ont  pu  re- 
cevoir le  baptême.  L’un  de  ces  néophytes  est  une  jeune  Chi- 
noise de  quinze  ans,^dont  l’histoire  offre  des  particularités 
dignes  d’attention.  Voici  comment  la  raconte  la  femme  d’un 
des  missionnaires  de  Penang  : 

Cf  Cette  jeune  fille  avait  passé  quatorze  mois  dans  notre 
école,  et  commençait  à manifester  le  désir  de  devenir  chré- 
tienne, quand  sa  mère  annonça  l’intention  de  la  vendre,  acte 
abominable  qui  ne  se  renouvelle  que  trop  souvent  dans  ces 
malheureuses  contrées.  Non  seulement  la  jeune  fille  résista, 
mais  dès  ce  moment  elle  avoua  hautement  sa  détermination 
d’embrasser  le  christianisme,  et  comme  sa  conduite  avait  tou- 
jours été  parfaitement  satisfaisante  sous  tous  les  rapports,  le 
baptême  lui  fut  administré.  Depuis  lors,  ses  indignes  parents 
ont  tenté  toutes  sortes  de  moyens  pour  l’amener  à leurs  fins, 
mais  sans  succès.  Deux  fois  sa  mère  est  venue  l’arracher  de 
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récoleet  l’a  conduite  de  force  chez  elle.  La  seconde  fois,  nous 
avons,  sur  sa  demande,  réclamé  en  sa  faveur  la  protection 
de  l’autorité  civile,  et  cette  démarche  n’a  pas  été  vaine.  La 
mère,  avertie  que  si  elle  tourmentait  encore  sa  fille  de  la 
même  manière,  elle  serait  condamnée  à six  mois  de  prison, 
a jugé  prudent  de  se  tenir  tranquille. 

((  Pendant  ses  deux  séjours  dans  sa  famille,  la  jeune  chré- 
tienne a été  soumise  à toutes  sortes  d’épreuves.  Ses  parents 
sont  riches  ; ils  ont  essayé,  tantôt  par  la  douceur  et  en  lui 
offrant  de  riches  présents,  tantôt  par  la  contrainte  et  les  me- 
naces, de  la  déterminer  à abandonner  sa  nouvelle  foi,  mais  elle 
a noblement  résisté  à tous  ces  efforts.  Aujourd’hui  elle  est 
dans  l’établissement,  délaissée  et  désavouée  par  sa  famille, 
mais  calme  et  heureuse  dans  la  communion  de  son  Sauveur.  » 

Une  autre  jeune  Chinoise  de  treize  ans,  après  avoir  passé 
un  certain  temps  dans  l’école,  en  a été  retirée  il  y a quel- 
ques mois  par  ses  parents,  qui  avaient  besoin  de  ses  services. 
L’éloignement  du  lieu  qu’elle  habite  n’a  pas  encore  permis 
aux  missionnaires  de  Penang  d’aller  la  voir  ; mais  quelques 
Chinois  convertis  qui  demeurent  non  loin  d’elle  rendent  à 
ses  sentiments  les  meilleurs  témoignages.  Elle  refuse  de 
prendre  part  aux  fêtes  païennes,  lit  tous  les  jours  sa  Bible, 
s’efforce  d’en  faire  connaître  les  doctrines  à ses  parents,  et 
montre  par  toute  sa  conduite  qu’elle  a pris  elle-même  cette 
sainte  Parole  de  Dieu  pour  règle  de  ses  actions.  Que  Dieu 
veuille  garder  lui-même  cette  jeune  âme  qui  paraît  s’être 
sincèrement  donnée  à lui,  mais  que  tant  de  dangers  envi- 
ronnent I 
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AFRIQUE  OCCIDENTALE. 


Mission  du  Yoruba. — Progrès  de  l’Evangile  à Ibadan.  — Une  conversion 
à Lagos.  — Le  dieu  du  tonnerre. 

Notre  dernière  livraison  contenait  (pages  49  et  suiv.)  un 
aperçu  général  des  œuvres  missionnaires  de  l’Eglise  établie 
d’Angleterre  parmi  les  Yorubas,  et  mentionnait  en  parti- 
culier les  stations  d’ibadan  et  de  Lagos.  Les  deux  récits  sui- 
vants se  rapportent  à chacun  de  ces  deux  districts. 

On  lit  dans  la  correspondance  du  Rév.  D.  Hinderer,  mis- 
sionnaire à Ibadan  : 

« L’année  dernière  a été  pour  la  mission  d’ibadan  une 
année  de  grâce  et  de  bénédictions.  J’ai,  à la  vérité,  été 
cruellement  affligé  par  la  mort  de  notre  excellent  catéchiste 
James  Barber  ; mais,  dans  cette  épreuve  même,  le  Seigneur 
s’est  montré  plein  de  bonté.  Eu  remplacement  du  pauvre 
Barber,  j’ai  eu  le  bonheur  de  tiouver,  dans  les  « deux 
lecteurs  de  la  Bible  » indigènes  que  j’avais  ramenés  de 
Sierra-Leone,  deux  aides  qui,  sous  tous  les  rapports,  m’ont 
été  d’un  grand  secours.  Ils  se  partagent  avec  le  maître  d’é- 
cole la  direction  des  services  du  dimanche  après  midi; 
et  je  voudrais  pouvoir  vous  donner  ici  un  échantillon  de 
leurs  allocutions;  bien  qu’elles  dussent  beaucoup  perdre  de 
leur  valeur  en  passant  dans  notre  langue  anglaise,  com- 
parativement si  froide,  je  suis  sûr  que  vos  cœurs  en  seraient 
aussi  réjouis  qu’édifiés.  Ces  amis  déploient  également  beau- 
coup d’activité  dans  cette  partie  de  nos  travaux  qui  con- 
siste à s’entretenir  de  l’Evangile  dans  les  rues  et  dans  les  mai- 
sons de  la  ville. 

Cf  Quant  aux  païens,  nous  les  trouvons  aussi  disposés 
à nous  écouter  qu’ils  l’aient  jamais  été.  Pendant  que  nous 
leur  parlons,  il  n’est  f>as  rare  de  les  entendie  s’exprimei 
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comme  suit  : a Nous  nous  convertirons;  attendez  seulement 
« un  peu,  et  vous  nous  verrez  tous  obéir  à Jésus-Christ.  » H 
n’en  est  pas  de  même  des  mahométans.  Ceux-ci,  au  contraire, 
semblent  haïr  chaque  jour  davantage  nos  travaux  et  nos  per- 
sonnes. Le  courage  seul  leur  manque  pour  insulter  le  mis- 
sionnaire blanc  ; mais  avec  nos  évangélistes  indigènes,  ils  se 
gênent  moins.  Cn  jour,  ils  sont  allés  jusqu’à  leur  dire  qu’ils 
avaient  reçu  de  leur  grand  prophète  de  la  Mecque  l’ordre 
de  tuer,  d’abord  les  blancs  qui  viendraient  dans  le  pays,  puis 
ensuite  les  prédicateurs  natifs  et  tous  ceux  du  peuple  qui  les 
auraient  suivis.  Ils  ajoutèrent  que  le  temps  d’exécuter  cet 
ordre  ne  tarderait  pas  à arriver. 

« Le  dimanche,  nous  avons  régulièrement  nos  services  du 
matin  et  de  l’après-midi.  Mais  je  n’ai  pu  encore  établir 
des  réunions  durant  la  semaine,  parce  que  tous  les  membres 
de  l’Eglise  sont  ou  des  marchands  que  leurs  affaires  appellent 
à voyager  sans  cesse,  ou  des  fermiers  forcés  de  passer  toute 
la  journée  dans  leurs  champs,  situés  le  plus  souvent  à une 
assez  grande  distance  de  la  ville.  Des  services  de  semaine  ne 
pourraient  donc  attirer  que  quelques  païens;  mais  ceux-là, 
nous  trouvons  plus  facile  et  plus  avantageux  de  les  réunir 
tantôt  dans  les  rues,  tantôt  à l’ombre  d’un  arbre. 

« Le  nombre  des  assistants  aux  services  du  dimanche  varie 
de  130  à 150;  celui  de  nos  candidats  au  baptême  s’est  élevé 
de  30  à 60,  et,  le  premier  dimanche  de  l’Avent,  j’ai  eu 
le  bonheur  de  recevoir  solennellement  14  personnes  dans 
l’Eglise  visible  du  Seigneur.  Jamais  encore  un  si  grand 
nombre  de  néophytes  n’avaient  été  baptisés  en  une  seule 
fois  dans  notre  Eglise  naissante,  et  celle-ci  a vu  dans  ce 
lait  un  gage  de  prospérité  dont  elle  a sincèrement  re- 
mercié son  Chef  invisible. 

ff  Quant  à la  conduite  de  nos  convertis,  je  ne  puis 
qu’en  être  généralement  satisfait.  Autant  qu’il  est  possible 
à l’homme  d’en  juger,  elle  est  conforme  aux  préceptes 
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de  l’Evangile,  et,  dans  bien  des  cas  particuliers,  nous 
voyons  se  produire  des  signes  non  équivoques  du  travail  de 
la  grâce  dans  les  âmes.  Je  n’en  citerai  que  quelques  exem- 
ples. Nous  avons  dernièrement  découvert  que,  dans  un  des 
quartiers  les  plus  éloignés  de  la  ville  (qui  est  très  vaste), 
nos  gens  avaient,  de  leur  propre  mouvement  et  à notre 
insu,  établi  une  réunion  de  prières  où  ils  se  rendaient 
le  dimanche  après  le  service  du  soir  ; et  voici  comment  nous 
l’avons  su.  Un  homme  de  ce  quartier  se  rend  toujours 
au  culte  à cheval,  par  cette  simple  raison  que  toute  sa 
famille,  y compris  les  serviteurs,  venant  à l’Eglise  le  di- 
manche et  y passant  toute  la  journée,  personne  ne  reste 
à la  maison  pour  prendre  soin  de  l’animal.  Or,  un  samedi 
soir,  je  dis  à l’un  des  voisins  de  cet  homme  : « Allez  donc 
« dire  â un  tel  de  ne  pas  s’éloigner  de  l’Eglise  au  grand 
« galop  de  son  cheval,  comme  il  le  fait  toujours;  cela  n’est 
« pas  convenable.  — Mais,  me  répondit  cet  homme,  il  faut 
tf  bien  qu’il  fasse  ainsi.  — Et  pourquoi?  — Parce  que  tous 
cc  les  gens  qui  vont  du  même  côté  se  réunissent  chez  lui  pour 
ff  prier  ensemble  avant  de  se  disperser,  et  qu’il  est  obligé 
((  d’aller  préparer  sa  maison  pour  les  recevoir.  » 

a Un  jour,  j’envoyai  à un  de  nos  chrétiens,  malade  et 
pauvre,  quelques  cauries  (coquillages  servant  de  monnaie) 
dont  je  pensais  qu’il  pouvait  avoir  besoin.  Cet  homme 
répondit  à mon  messager  : « JLe  missionnaire  est  bien  bon  de 
a m’envoyer  ces  cauries  ; mais  ce  n’est  pas  ce  dont  j’ai  le 
K plus  besoin  à présent  : ce  qu’il  me  faut  surtout,  ce  sont 
« des  prières  ; demandez-lui  donc  de  beaucoup  prier  pour 
« mon  âme.  » Une  autre  fois,  j’avais  réuni  chez  moi  un 
assez  grand  nombre  de  nos  gens  auxquels,  en  guise  de  ré- 
création, je  fis  voir  ma  lanterne  magique.  Ce  divertissement 
achevé,  je  leur  adressai  quelques  paroles  d’encouragement, 
et  invitai  à parler  ceux  qui  auraient  à nous  dire  quelque 
bonne  chose.  Plusieurs  répondirent  à cette  invitation.  Mais 
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un  homme , prenant  à son  tour  la  parole  : « Ce  que  nous 
« avons  de  mieux  à faire,  dit-il,  c’est  de  nous  agenouiller  et 
« de  prier.  » Et  sur-le-champ  toute  la  société  tomba  en 
effet  sur  ses  genoux. 

« Ainsi  marche  l’œuvre  du  Seigneur  dans  le  Yoruba.  Mais 
dans  ce  pays  un  grand  nombre  de  villes  populeuses  atten- 
dent encore  leur  premier  missionnaire.  Quand  en  arrivera- 
t-il  pour  toutes?  Nous  ne  pouvons  ici  faire  autre  chose  que 
de  « nous  agenouiller  et  prier.  » 

La  station  de  Lagos,  quoique  de  création  plus  récente  que 
celle  d’ibadan , compte  déjà  un  plus  grand  nombre  de 
prosélytes  baptisés.  Nous  avons  vu , dans  le  compte-rendu 
rappelé  en  tête  de  cet  article,  que  le  chiffre  des  communiants 
s’y  élève  à 230,  et  celui  des  cathécumènes  à 50.  Parmi 
ces  derniers  se  trouvait,  l’année  dernière,  une  femme  très 
âgée  dont  un  des  missionnaires  de  Lagos,  de  passage  en 
Angleterre,  le  Rév.  M.  Buhler,  racontait  dernièrement  l’his- 
toire en  ces  mots  : 

((  Cette  femrAe,  maintenant  âgée  de  70  ou  80  ans,  était 
une  prêtresse  de  Schango  (le  dieu  des  éclairs  et  du  tonnerre). 
La  première  fois  qu’elle  me  vint  voir,  elle  me  dit  que  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie  elle  avait  servi  tous  les  dieux  du 
pays,  mais  qu’elle  avait  pris  la  résolution  de  les  abandon- 
ner tous  pour  ne  plus  servir  que  le  nôtre.  Son  père  et 
son  grand-père,  ajouta-t-elle,  avaient  été  prêtres  de  Schango. 
Sa  mère  avait  fait  le  même  métier.  Elle-même,  ayant  hérité 
de  tous  les  ustensiles  de  ces  deux  générations  sacerdotales, 
s’était  livrée  à la  même  industrie;  et  comme  elle  avait,  en 
avançant  en  âge,  fini  par  se  trouver  la  plus  ancienne  prê- 
tresse de  Schango  que  le  pays  possédât,  elle  avait  été  en 
grande  estime  parmi  les  adorateurs  de  cette  divinité  ; mais 
c’était  au  sein  même  de  ces  succès  de  mauvais  aloi  que  l’E- 
vangile était  venu  la  trouver,  et  voici  comment  : 
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or  Une  jeune  femme,  qu’elle  avait  comptée  au  membre  «le 
ses  sectateurs,  était  devenue  chrétienne.  (Nous  l’avions  bap- 
tisée, il  y a deux  ans,  et  depuis  lors  elle  n’a  cessé  de  marcher 
fidèlement  dans  les  voies  du  Seigneur.) Cetteconversion  irrita 
vivement  la  vieille  prêtresse  ; mais  la  néophyte  trouva 
dans  sa  foi  le  courage  de  lui  faire  part  de  ce  qu’elle  avait 
appris  et  d’adresser  à sa  conscience  les  appels  les  plus  sé- 
rieux, en  l’exhortant  de  toutes  ses  forces  à renoncer  enfin  à 
ses  folles  et  mensongères  pratiques.  La  prêtresse,  de  plus  en 
plus  courroucée,  repoussa  ces  avis  avec  violence,  mais  la 
chrétienne  ne  négligea  pas  une  seule  occasion  de  les 
lui  répéter,  et  un  jour  Dieu  lui  fit  trouver  le  chemin  de  ce 
cœur  endurci.  La  prêtresse  avait  fait  dans  la  nuit  un  songe 
qui  l’avait  beaucoup  troublée.  Elle  avait  rêvé  qu’un  voleur, 
entré  de  force  dans  sa  maison,  lui  avait  enlevé  tous  ses  dieux 
et  tous  ses  instruments  de  sorcellerie,  sans  qu’elle  eût  pu  rien 
faire  pour  l’empêcher.  Dès  ce  moment,  et  sous  l’influence  de 
ce  rêve,  elle  se  montra  mieux  disposée  à entendre  parler  du 
« Dieu  des  blancs.  » La  jeune  femme  redoubla  de  son  côté 
d’instances,  et  bientôt  elle  eut  le  plaisir  de  trouver  sa  vieille 
maîtresse,  devenue  ainsi  son  élève , prête  à l’accompagner 
à notre  service.  Au  sortir  de  la  chapelle,  sa  joie  fut  encore 
plus  grande  de  l’entendre  s’écrier  ; « Eh  bien  ! je  crois  qm^ 
c’est  là  ce  qu’il  faut  à mon  pauvre  cœur  troublé!  » Et  dès  ce 
moment,  en  effet,  l’œuvre  de  la  grâce  s’accomplit  dans  cette 
âme  si  longtemps  vouée  à l’esprit  des  ténèbres.  La  vieille 
prêtresse  vint  me  voir  ; j’eus  avec  elle  de  longs  entretiens  et 
m’aperçus  bientôt  que  le  Seigneur  lui-même  avait,  suivant 
ses  propres  expressions,  parlé  haut  et  ferme  à son  cœur.  Peu 
de  jours  après,  elle  m’envoya  toutes  ses  idoles  et  ses  usten- 
siles de  sorcellerie;  il  y en  avait  la  charge  de  deux  hommes. 

((  Ces  choses  une  fois  connues,  le  temps  des  épreuves 
commença  pour  la  nouvelle  convertie.  Ses  parents  et  ses 
anciens  sectateurs,  parmi  lesquels  se  trouvaient  de  riches 
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païens,  essayèrent  d’ébranler  sa  résolution.  Toiir-à-tour,  ils 
lui  offrirent  des  présents  ou  la  menacèrent  de  se  voir  aban- 
donnée par  tout  le  monde  si  elle  ne  revenait  pas  «à  l’ancienne 
coutume  du  pays;  » mais  elle  leur  répondit,  avec  une  hardiesse 
vraiment  évangélique,  que  tout  cela  ne  pouvait  ni  la  séduire 
ni  l’effrayer,  et  que,  comme  elle  les  avait  trompés  si  long- 
temps par  ses  criminelles  pratiques,  la  seule  chose  qu’elle 
désirât  maintenant  était  de  les  voir  suivre  tous  l’exemple 
qu’elle  leur  donnait.  « Et  si  après  cela,  ajouta-t-elle,  mes  an- 
ciens amis  m’abandonnent,  eh  bien,  je  suis  sûre  que  Jésus  ne 
me  délaissera  pas,  et  que  ceux  qui  l’aiment  seront  mes  amis.» 
Depuis  lors,  elle  passa  autant  de  temps  qu’elle  le  pût  avec 
nos  convertis,  elle  fréquenta  assidûment  tous  nos  exercices 
de  piété,  et  quoiqu’elle  ait  eu  à souffrir  souvent  du  froid,  de 
la  nudité  et  de  la  faim,  sa  conduite  n’a  pas  démenti  un  seul 
instant  les  sentiments  exprimés  par  ses  lèvres.  Quand  j’ai 
quitté  Lagos,  au  mois  d’avril  dernier,  je  l’ai  laissée  pleine  de 
joie  et  heureuse  d’avoir,  à la  onzième  heure,  reçu  dans  son 
âme  le  Sauveur  qui  est  mort  sur  la  croix  pour  ses  péchés.  Je 
prie  tous  les  amis  de  l’Evangile  de  demander  à Dieu  de  la 
garder  et  de  la  bénir,  de  telle  sorte  qu’elle  croisse  chaque 
jour  en  grâce  et  en  intelligence  devant  sa  face.  » 

Le  prétendu  dieu  Schango,  dont  il  est  question  dans  le 
récit  qu’on  vient  de  lire,  est  une  des  divinités  que  redoutent  et 
que  servent  le  plus  généralement  les  Africains  du  Yoruba. 
Les  effets  de  cette  vénération  sont  souvent  risibles,  mais  plus 
souvent  encore  immoraux  et  désastreux.  Un  missionnaire 
d’Abbékuta,  leRév.  M.  Townsend,  en  cite  l’exemple  suivant  : 
a Hier  au  soir,  écrivait-il  récemment,  un  éclair,  suivi  ins- 
tautanément  d’un  effroyable  coup  de  tonnerre,  passa  sur  nos 
têtes,  et  la  foudre  alla  s’abattre  sur  un  groupe  de  maisons, 
près  de  la  nôtre.  La  pluie,  qui  tombait  par  torrents,  n’em- 
pêcha pas  les  flammes  de  s’élever  bientôt  de  plusieurs  points  à 
la  fois.  A leur  sinistre  lueur,  les  adorateurs  de  Schango  ac- 
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coururent  de  toutes  parts,  non  pas  pour  sympathiser  avec 
les  victimes  du  désastre  ou  pour  porter  des  secours,  mais 
dans  l’unique  but  de  piller  ce  qui  leur  tomberait  sous  la 
main.  Tout  ce  dont  ils  peuvent  s’emparer  dans  des  cas  pareils, 
est,  disent-ils,  un  présent  que  leur  envoie  le  dieu  Schango. 
On  aurait  pu  éteindre  le  feu,  et  plusieurs  de  nos  chrétiens 
voulurent  essayer  de  le  faire,  mais  cette  foule  fanatique  les 
en  empêcha  avec  menaces,  sous  prétexte  que  ce  feu  était  un 
feu  sacré,  et  que  Schango  s’irriterait  si  on  cherchait  à l’arrêter. 
Une  centaine  de  ces  misérables  esclaves  de  la  plus  grossière 
superstition  restèrent  à danser  et  à chanter  autour  des 
maisons  incendiées,  jusqu’à  ce  que  la  flamme  n’eut  plus  rien 
à consumer  ; et  comme  l’orage  continuait,  on  les  entendait, 
à chaque  éclair,  pousser  de  formidables  acclamations  en 
l’honneur  du  dieu.  Telles  sont  les  scènes  dont  nous  avons  à 
être  les  témoins  dans  ce  pays.  Elles  nous  jettent  quelquefois 
dans  une  profonde  anxiété,  mais  souvent  aussi  nous  y faisons 
la  douce  expérience  de  cette  parole  de  notre  divin  Maître  : 
Je  serai  avec  vous  jusqiCa  la  fin.  » 


■a  D OQ<  Q 

ÉTATS-UNIS  D’AMÉRIQUE. 

Un  réveil  parmi  les  Chaclas.  — Conversion  d’un  israélite. 

11  est  impossible  que  nos  lecteurs  n’aient  pas  connaissance 
de  l’admirable  mouvement  religieux  qui,  depuis  un  an,  semble 
faire  revivre  aux  Etats-Unis  les  merveilles  de  la  primitive 
Eglise.  Si  nous  ne  leur  en  avons  rien  dit  nous-mêmes,  c’est 
uniquement  parce  que  les  manifestations  se  sont  jusqu’ici 
renfermées  à peu  près  au  sein  des  communautés  chrétien- 
nes de  profession,  et  que  notre  feuille  a spécialement  pour 
objet  les  progrès  du  règne  de  Christ  parmi  les  nations 
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païennes.  Oo  ne  saurait  douter  cependant  que  le  réveil  amé- 
ricain n’influe  d’une  manière  sensible  et  très  heureuse  sur 
l’œuvre  générale  des  missions.  Déjà,  sous  son  influence,  cette 
œuvre  a conquis  des  sympathies  nouvelles  ; les  dons  en  sa 
faveur  sont  devenus  plus  abondants,  et  l’on  annonce  que 
parmi  les  nombreux  jeunes  gens  en  qui  le  Saint-Esprit  a ac- 
compli son  œuvre  de  grâce  dans  ces  derniers  temps,  il  en 
est  beaucoup  qui  se  préparent  à devenir  missionnaires  parmi 
les  païens.  Nous  trouvons,  de  plus,  dans  les  récits  relatifs  au 
réveil  des  faits  qui  ont  leur  place  toute  marquée  dans  notre 
feuille.  En  voici  quelques-uns  : 

A l’une  des  réunions  de  prières  qui  se  tiennent  à New- 
York,  dans  la  rue  de  Fulton,  un  missionnaire  qui  tra- 
vaille parmi  les  Chactas  établis  à trois  ou  quatre  cents  lieues 
dans  rintérieur,  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge,  a vive- 
ment intéressé  l’assemblée  en  l’entretenant  des  effets  produits 
sur  ces  Indiens  par  les  nouvelles  du  réveil.  Ayant  entendu 
parler  des  réunions  de  la  rue  de  Fulton,  ils  avaient  pris  la 
résolution  de  consacrer  eux-mêmes  à prier  l’heure  où  se 
tient  journellement  cette  réunion;  mais  comme  leur  grande 
dispersion  ne  leur  permet  pas  de  se  rassembler,  tous  ceux 
qui  ont  formé  ce  dessein  le  réalisent  chacun  à part,  dans  sa 
demeure,  et,  autant  que  possible,  avec  les  membres  d^e  sa  fa- 
mille. ((.  Et  je  sais,  a ajouté  le  missionnaire,  que  celte  heure, 
fidèlement  observée,  a été  déjà  une  source  de  bénédictions 
pour  un  grand  nombre  d’âmes.  Beaucoup  de  personnes  qui 
n’avaient  eu  jusqu’ici  que  l’extérieur  du  christianisme,  ont 
été  véritablement  converties.  Le  chitTre  des  membres  de  l’E- 
glise dans  la  localité  dont  il  s’agit  est  d’environ  300.  Celui 
des  catéchumènes  va  toujours  en  augmentant.  » 

Le  même  missionnaire  ajouta  : 

« L’histoire  de  l’aveugle  Bartimée,  lue  au  commencement 
de  cet  exercice,  m’a  rappelé  un  fait  qui  pourra  intéresser  l’as- 
semblée. Dans  une  de  mes  excursions  dans  le  désert,  j’arrivai 
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chez  une  pauvre  famille  qui  habitait  un  misérable  réduit.  En 
jetant  les  yeux  autour  de  moi,  j’aperçus  un  vieil  Indien  assis 
par  terre,  et  n’ayant  pour  se  couvrir  qu’un  méchant  haillon.  Il 
était  aveugle.  M’approchant  de  lui,  j’entrai  en  conversation, 
et  après  quelque  propos  échangés,  je  lui  lus  cette  même  his- 
toire de  Bartimée,  où  se  montre  si  bien  la  charité  du  Sau- 
veur. Je  Vexhortai  ensuite  à saisir  par  la  foi  ce  Sauveur  mi- 
séricordieux. Bientôt  des  larmes  coulèrent  des  yeux  du  vieil- 
lard, et  je  vis,  je  sentis  dans  mon  propre  cœur,  à des  signes 
certains,  que  son  âme  était  gagnée.  Nous  priâmes,  et  je  lui 
demandai  s’il  aimerait  à entendre  la  prédication  de  l’Évangile 
et  à fréquenter  les  réunions  de  culte.  Il  me  répondit  qu’il  en 
serait  heureux,  mais  qu’il  n’était  pas  vêtu  convenablement. 
En  conséquence,  des  arrangements  furent  pris  pour  pro- 
curer au  pauvre  Indien  des  habits  décents  ; depuis  lors  il 
assiste  régulièrement  à tous  nos  exercices  de  piété,  et  toute 
sa  conduite  subséquente  a prouvé  que  son  cœur  avait  sincè- 
rement embrassé  par  la  foi  « l’ami  des  pauvres  aveugles,  » 
comme  il  ne  cesse  plus  d’appeler  son  Sauveur.  Oh  ! combien 
la  condition  de  cet  homme  est  aujourd’hui  différente  de  ce 
qu’elle  était  quand  le  Seigneur  m’envoya  vers  lui  I » 

A une  autre  des  réunions  de  la  rue  Fulton  assistait  derniè- 
rement un  juif  dont  l’histoire  religieuse  offre  un  exemple 
remarquable  du  pouvoir  de  la  grâce. 

Cet  homme,  fortement  imbu  des  préjugés  de  sa  nation, 
avait  tenu  longtemps  son  cœur  fermé  à toutes  les  invitations 
du  Saint-Esprit  et  refusé  de  reconnaître  en  Jésus  le  Messie 
promis  à ses  ancêtres.  Mais  ayant  été,  dans  le  courant  de 
l’été  dernier,  conduit  en  Chine  pour  les  affaires  de  son  com- 
merce, il  s’embarqua  pour  revenir  aux  Etats-Unis  sur  un 
navire  de  New-York.  Un  ministre  de  l’Evangile  était  à 
bord  de  ce  bâtiment  et  y célébrait  le  service  divin.  Un  jour, 
l’israélite  l’entendit  prêcher  sur  la  parabole  de  l’enfant  pro- 
digue. Ce  discours  le  frappa  et  lui  fit  aimer  le  livre  que  jus- 
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qu'à  ce  moment  il  avait  tenu  en  un  si  profond  mépris.  Ën  le 
lisant,  la  haine  qu’il  avait  vouée  au  nom  de  Jésus  fit  place  à 
l’admiration,  puis  à l’amour,  et  un  jour  il  se  surprit  à crier 
du  fond  de  son  cœur  : k Jésus,  fils  de  David,  aie  pitié 
de  moi  ! » Ce  cri  fut  entendu  ; le  Seigneur  lui  en  donna  l’as- 
surance en  remplissant  son  cœur  d’une  douce  paix.  « Depuis 
ce  moment,  raconte-t-il  aujourd’hui,  Christ  est  mon  souve- 
rain bien.  Pour  le  suivre,  j’ai  du  abandonner  mon  père  et 
ma  mère,  mais  partout  oîi  je  suis  allé.  Dieu  m’a  fait  trouver 
des  pères  et  des  mères  en  la  foi  qui  se  sont  montrés  à mon 
égard  plus  affectueux  que  mes  parents  selon  la  chair.  i> 

Sitôt  après  sa  conversion,  et  à bord  même  du  navire  qui 
en  avait  été  le  théâtre,  le  nouveau  chrétien  avait  rendu 
témoignage  à Celui  qui  venait  de  se  manifester  ainsi  à son 
âme.  Il  avait  prêché  la  foi  à ses  compagnons  de  voyage.  Ses 
discours,  unis  à l’impression  produite  sur  leur  esprit  par  les 
changements  opérés  en  lui,  n’avaient  pas  été  vains  ; et  quand 
le  bâtiment  arriva  à sa  destination,  tous  ceux  qui  le  mon- 
taient, à l’exception  de  deux,  étaient  devenus  sérieux  et 
avaient  pris  l’habitude  de  la  prière. 


A quoi  peuveni  servir  les  missions. 

Un  blanc  converti  dans  la  hutte  d'un  sauvage. 

On  a souvent  remarqué  que  les  succès  accordés  aux  mis- 
sions chez  les  païens  réagissent  delà  manière  la  plus  heureuse 
sur  les  nations  qui  s’occupent  de  cette  œuvre,  et  que  bien  des 
âmes,  restées  incrédules  ou  indillérentes  dans  les  pays  soi- 
disant  chrétiens,  ont  été  réveillées  par  le  spectacle  des  mer- 
veilles que  la  grâce  opère  parmi  les  idolâtres.  Un  journal  des 
Etats-Cnis  en  citait  récemment  un  exemple  remarquable. 
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« Il  y a quelques  années,  dit-il,  que  vivait  à Boston  un 
jeune  homme  appartenant  à l’une  des  meilleures  familles  de 
la  ville,  et  que  son  intelligence,  son  instruction  et  ses  manières 
auraient  dû  faire  aimer  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
Malheureusement, on  le  connaissait  surtout  comme  un  jeune 
homme  ardent  au  plaisir,  et  ce  qui  l’avait  le  plus  distingué 
c’éfaient  ses  habitudes  de  dissipation,  ses  folies  et  son  mépris 
pour  ces  convenances  de  conduite  que  la  bonne  société  mon- 
daine elle-même  impose  à ceux  qu’elle  admet  dans  ses  rangs. 
Les  conséquences  d’un  pareil  genre  de  vie  furent  ce  qu’elles 
sont  toujours,  et  au  bout  de  quelque  temps,  le  seul  moyen  de 
réhabiliter  M.  George  Hubbard  (ainsi  s’appelait  notre  jeune 
dissipateur)  dans  l’opinion  de  ses  amis  et  du  monde,  parut 
être  de  lui  faire  faire  un  voyage  qui  l’arrachât  à la  puissance 
de  ses  habitudes  et  à l’entraînement  de  ses  compagnons  de 
plaisir. 

En  exécution  de  ce  plan,  ses  parents  lui  procurèrent  un 
emploi  sur  un  navire  marchand  qui  devait  faire,  à travers  la 
Polynésie,  un  voyage  de  long  cours  et  quelque  peu  aventu- 
reux. Dans  ce  voyage,  le  jeune  Américain  eut  l’occasion  de 
visiter  les  îles  Fidji,  et  dans  l’une  d’elles  il  reçut  l’hospitalité 
dans  l’humble  demeure  d’un  de  ces  chefs,  déjà  nombreux,  qui 
ont  appris  à courber  la  tête  sous  la  loi  de  Jésus-Christ. 

« Au  moment  de  se  séparer  de  son  hôte,  celui-ci  lui  de- 
manda de  faire  au  Dieu  des  chrétiens  une  prière  en  sa  faveur 
et  pour  le  bien  de  sa  famille.  Cette  requête  embarrassa  sin- 
gulièrement le  voyageur.  Depuis  longtemps  les  sentiments, 
le  langage  et  même  l’attitude  de  la  prière  lui  étaient  devenus 
complètement  étrangei  s.  Il  dut  refuser  ce  que  le  chef  récla- 
mait de  lui.  Sur  ce  refus,  le  Fidjien  se  mit  à prier  lui-même, 
et  tout  ce  que  l’étranger  put  faire,  ce  fut  d’écouter.  Mais 
il  écouta,  et  quand  il  quitta  son  hôte,  ce  fut  en  empor- 
tant dans  son  cœur  des  impressions  que  peu  d’instants 
auparavant  il  se  serait  cru  incapable  de  ressentir.  Quelque 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


117 


temps  après,  de  retour  aux  Etats-Unis,  il  se  hâta  d’aller  voir 
un  de  ses  frères,  qui  est  pasteur  de  l’Eglise  épiscopale,  et  il 
lui  raconta  que  cette  prière,  sortie  de  la  bouche  d’un  sauvage, 
et  à laquelle  Dieu  l’avait  si  singulièrement  appelé  à s’associer, 
avait  été  pour  lui  le  signal  d’une  vie  toute  nouvelle,  l’instru- 
ment d’une  véritable  conversion.  Il  voulait  maintenant, 
ajouta-t-il,  racheter  le  temps  qu’il  avait  si  misérablement 
perdu  et  se  dévouer  au  service  de  Christ  dans  la  carrière 
qui  demanderait  de  lui  le  plus  de  sacrifices.  Et  le  résultat  de 
cette  résolution,  qui  depuis  lors  n’a  pas  faibli  un  seul  instant, 
c’est  qu’aujourd’hui,  notre  jeune  dissipé  d’autrefois,  devenu 
le  Uév.  G.  Hubbard,  est  sur  le  point  de  s’embarquer  pour 
aller,  sur  la  côte  d’Afrique,  desservir  un  des  postes  mission- 
naires de  l’Eglise  protestante  épiscopale  des  Etats-Unis.  » 
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Conversion  et  paroles  remarquables  d’un  mahométan. 

De  tous  les  ennemis  de  la  croix,  il  n’en  est  point  qui  résis- 
tent avec  plus  d’obstination  à sa  prédication  que  les  disciples 
du  faux  prophète  de  la  Mecque.  Aussi  les  missionnaires  em- 
ployés en  Orient  recueillent-ils  avec  une  joie  toute  particulière, 
comme  de  précieux  encouragements,  les  faits  de  conversion 
qui  ont  pour  résultat  de  placer  la  Bible  au-dessus  du  Coran, 
et  de  détrôner  Mahomet  pour  faire  adorer  Jésus-Christ.  Un 
fait  de  ce  genre,  très  remarquable  par  les  circonstances  qui 
l’ont  accompagné,  s’est  passé  à Calcutta  au  mois  d’octobre 
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dernier.  C’est  la  conversion  et  le  baptême  d’un  des  maho- 
métans  les  plus  respectés  de  cette  ville.  Cet  homme  était  pro- 
priétaire, du  moins  en  partie,  d’une  des  mosquées  de  Cal- 
cutta; il  est  très  versé  dans  la  littérature  de  l’islamisme  et  con- 
naît à fond  l’arabe  et  le  persan.  Eprouvant  quelques  doutes 
sur  la  religion  de  Mahomet,  il  s’était,  il  y a maintenant  dix- 
huit  mois,  mis  en  rapport  avec  le  célèbre  missionnaire  D" 
Duff,  et  s’était  depuis  lors  appliqué  avec  ardeur  à la  lecture 
des  saintes  Ecritures.  Le  résultat  de  cette  étude,  faite  avec 
droiture,  fut  ce  qu’on  pouvait  en  attendre.  Aprèss’y  étreadonné 
plusieurs  mois,  le  mahométan  se  déclara  convaincu  etdemanda 
le  baptême.  On  lui  représenta  les  conséquences  temporelles 
qu’aurait  pour  lui  l’abandon  de  ses  anciennes  convictions; 
mais  il  répondit  qu’il  les  avait  prévues,  calculées  et  qu’il 
était  prêt  à recevoir  tout  ce  qu’il  pourrait  avoir  à souffrir 
pour  le  nom  de  Christ.  Quelques  jours  avant  son  baptême 
on  lui  demanda  quel  était,  dans  son  opinion,  le  point  essen- 
tiel par  oîi  le  christianisme  l’emportait  sur  le  mahométisme. 
Sa  réponse  à cette  question  est  digne  d’être  pesée.  « Le  ma- 
hométisme, dit-il,  parle  beaucoup  de  l’amour  de  Dieu,  et 
aussi  longtemps  que  je  ne  me  suis  pas  reconnu  coupable 
d’avoir  transgressé  la  loi  divine , cette  religion  m’a  pleine- 
ment satisfait;  mais  quand  je  me  suis  senti  pécheur,  j’ai  re- 
connu qus  ce  n’était  plus  seulement  en  face  de  l’amour  de 
Dieu,  mais  en  face  de  sa  justice  que  je  devais  me  placer.  Or, 
le  mahométisme  ne  possède  aucun  moyen  de  satisfaire  cette 
justice,  tandis  que  le  christianisme  m’offre  le  sacrifice  expia- 
toire de  Jésus-Christ.  Voilà  pourquoi  la  religion  de  Jésus- 
Christ  est  la  seule  qui  réponde  entièrement  aux  besoins  d’un 
pauvre  pécheur  tel  que  moi.  » 
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Deux  nouveaux  martyrs. 

L’île  de  Mare  ou  Nengone,  qui  fait  partie  du  groupe  dit 
de  la  Loyauté,  vient  d’avoir  ses  martyrs. 

Quelques  indigènes,  membres  d’une  tribu  devenue  chré- 
tienne à peu  près  tout  entière,  s’étaient,  suivant  une  habitude 
prise  déjà  depuis  quelques  années,  rendus  au  sein  d’une 
tribu  païenne,  dans  le  but  d’y  annoncer  l’Evangile.  Un  chef 
de  leur  tribu,  chrétien  très  dévoué,  du  nom  de  Nasilini, 
marchait  à leur  tète.  Après  avoir  parlé  de  Jésus-Christ  à 
tous  ceux  qui  avaient  voulu  l’écouter,  la  petite  troupe  rega- 
gnait paisiblement  le  lieu  de  sa  résidence  habituelle,  quand 
une  bande  de  païens  forcenés  se  précipite  sur  elle  en  profé- 
rant des  cris  de  mort.  Ces  gens  en  voulaient  surtout  à deux 
hommes  qui  appartenaient  par  leur  naissance  à la  même 
tribu  qu’eux,  mais  qui,  après  avoir  embrassé  la  foi,  s’étaient 
rattachés  à la  tribu  chrétienne.  Voyant  leurs  intentions  san- 
guinaires, le  chef  Nasilini  et  les  autres  chrétiens  essayèrent 
de  protéger  leurs  deux  compagnons  menacés.  Le  chef  se 
plaça  entre  eux  et  les  entoura  de  ses  bras.  Il  espérait  d’au- 
tant plus  parvenir  à sauver  leur  vie  que  quelque  temps  au- 
paravant il  avait  rendu  un  grand  service  à la  tribu  des 
agresseurs.  Mais  l’homme  naturel  est  « sans  affection.  » 
Les  sauvages,  tout  en  se  criant  les  uns  aux  autres  : « Epar- 
gnez Nasilini,  prenez  garde  de  le  blesser,  » ne  tinrent  aucun 
compte  de  ses  efforts,  et  ce  fut  à la  lettre  entre  ses  bras 
que  les  victimes  de  leur  fureur  furent  massacrées.  Ce  meur- 
tre une  fois  accompli,  ils  firent  grâce  aux  autres  chrétiens. 
Ceux-ci,  « menant  deuil  sur  leurs  morts,  » supplièrent  les 
assassins  de  leur  laisser  emporter  les  corps  pour  leur  rendre 
les  honneurs  de  la  sépulture,  mais  cette  consolation  leur  fut 
refusée.  Les  deux  martyrs  étaient  jeunes  et  bons  à manger  ; 
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on  a su  depuis  qu’ils  avaient  été  cuits  et  dévorés  par  la  tribu 
qu’ils  étaient  allés  évangéliser.  Tous  les  deux  étaient  mariés 
et  ont  laissé  des  enfants  dont  l’Eglise  de  Mare  prend  soin. 

On  a remarqué  souvent  que  les  terres  arrosées  du  sang 
des  martyrs  étaient  ensuite  fertiles  en  fruits  de  conversion 
et  de  vie  chrétienne.  Puisse  cette  observation  se  trouver  vraie 
encore  pour  la  Polynésie!  Ils  sont  nombreux  déjà  les  « té- 
moins fidèles  jusques  à la  mort  » que  cette  partie  du  monde 
a fournis  à la  cause  de  l’Evangile. 


Evangélisation  du  peuple  juif. 

Un  missionnaire  qui  travaille  parmi  les  juifs  d’Alger,  le 
Rév.  M.  B.  Weiss,  annonçait,  en  décembre  dernier,  un  fait 
aussi  curieux  qu’encourageant.  C’est  qu’au  nombre  des  Is- 
raélites avec  lesquels  il  est  en  rapport  se  trouvent  une  tren- 
taine de  jeunes  gens  qui  lui  ont  demandé  de  vouloir  bien  lire 
avec  eux  et  leur  expliquer  les  prophètes  de  l’Ancien  Testa- 
ment. Il  paraît  que  les  rabbins  et  les  autres  instructeurs  de 
ces  jeunes  gens,  dont  quelques-uns  sont  des  enfants,  mais 
dont  les  autres  sont  déjà  passablement  instruits,  se  refusent 
obstinément  à leur  expliquer  les  prophètes,  et  que  ce  refus  n’a 
eu  pour  résultat  que  d’exciter  chez  eux  une  plus  grande  cu- 
riosité. Puisse  celte  étude,  oîi  M.  W^eiss  se  réjouissait  de  pou- 
voir les  aider,  amener  quelques-unes  de  ces  jeunes  âmes  à 
reconnaître  le  Messie  dans  celui  que  leurs  pères  « ont  percé  !» 

Le  6 février  dernier,  trois  anciens  Israélites  ont  fait  pro- 
fession de  la  foi  chrétienne  à Londres,  dans  la  chapelle 
juive  de  la  place  de  Palestine.  Ces  néophytes  avaient  reçu 
l’instruction  chrétienne  dans  la  maison  de  refuge  qu’un  mis- 
sionnaire zélé,  le  D^^Ewald,  a fondée  pour  y recevoir  tempo- 
rairement les  juifs  qui  désirent  étudier  le  christianisme. 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smitu,  rue  Foutaine-au-Koi,  IS, 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 


MISSION  FRANÇAISE.' 

Les  lettres  que  nos  lecteurs  trouveront  dans  cette  livraison 
sont  de  nature  à exciter  vivement  notre  commisération  en- 
vers les  frères  et  sœurs  en  la  foi  que  Dieu  nous  a donnés  au 
sud  de  l’Afrique  par  le  ministère  de  ses  messagers.  D’une 
part,  MM.  Lemue  et  Maeder  nous  décrivent  de  grandes  souf- 
frances produites  par  la  famine,  et  par  les  maladies  qui  en  ont 
été  la  conséquence  ; d’une  autre,  M.  Frédoux  nous  montre  la 
guerre  ravageant  les  contrées  où  il  travaille  de  concert  avec 
les  envoyés  de  la  Société  de  Londres.  Nous  ne  pouvons  douter 
que  là,  comme  dans  le  Lessouto,  le  Seigneur  n’intervienne 
pour  mettre  fin  à l’effusion  du  sang.  Il  ne  permettra  pas 
qu’un  champ  arrosé  pendant  longtemps  des  sueurs  des  Mof- 
fat,  des  Hamilton,  des  Livingstone,  soit  soustrait  aux  tra- 
vaux évangéliques  des  missionnaires.  Intercédons  sans  re- 
lâche pour  ces  hommes  dévoués,  et,  puisque  nous  ne  pouvons 
pas  partager  leurs  dangers,  ce  qui  nous  serait  un  honneur  et 
un  soulagement , du  moins  envoyons  constamment  vers  le 
ciel  des  prières  ferventes  en  leur  faveur;  que  ce  soient 
des  prières  comme  celles  de  Moïse  en  Réphidim,  comme 
celles  d’Elie  sur  le  Carmel  ; de  ces  prières  pleines  de  foi  qui 
désarment  le  bras  de  l’Eternei  lorsqu’il  se  lève  pour  frapper, 
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et  font  descendre  sur  les  terres  les  plus  altérées  des  torrents 
de  grâce  et  de  bénédiction.  Sachons  aussi  profiter  des  belles 
leçons  que  nous  donnent  les  chrétiens  du  Lessouto  par  la 
constance  et  la  résignation  avec  lesquelles  ils  acceptent  leurs 
épreuves,  et  ne  nous  lassons  pas  d’entendre  décrire  les  souf- 
frances qu’ils  ne  se  lassent  pas  de  supporter  î 


STATION  DE  CARMEL. 

Lettre  de  M.  Lemue,  en  date  du  \Q  janvier  1859. 

Béerséba.  — Le  vieux  Mareka  et  sa  famille.  — Fléaux  divers.  — Morta- 
lité. — • Les  deux  jeunes  chrétiens  et  leurs  mères.  — - Visite  de 
M.  Damnas. 

Messieurs  et  très  honorés  frères , 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  en  date  du  28  octobre 
1858,  pour  laquelle  je  vous  remercie.  Grâce  au  Seigneur, 
depuis  que  la  guerre  a cessé  ngus  avons  pu  nous  réunir  à 
Hermon  pour  y tenir  nos  conférences.  De  graves  événe- 
ments venaient  de  se  passer;  la  position  de  plusieurs  trou- 
peaux était  changée  ou  modifiée  ; il  a donc  fallu  s’occuper  du 
placement  et  du  déplacement  de  plusieurs  frères. 

Depuis  lors,  une  commission  composée  d’un  délégué  du 
gouverneur  et  de  trois  de  l’Etat  libre,  pour  déterminer  les 
nouvelles  limites  de  la  station  de  Béerséba,  s’est  réunie  sur 
les  lieux.  M.  Pellissier,  l’un  des  commissaires  choisis  pour 
représenter  la  conférence,  y a été  appelé  ; je  l’y  ai  accom- 
pagné, en  remplacement  de  l’autre  frère  qui  lui  avait  été 
associé,' mais  qui  se  trouvait  absent.  C’est  M.  Burnet,  le 
magistrat  d’Aliwal,  qui  devait  agir  au  nom  du  gouvernement 
britannique  ; il  a arpenté  le  terrain  approximativement,  et, 
selon  le  traité  de  paix,  a laissé  6,000  acres  anglais  à la 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  123 

station,  comme  devant  appartenir  en  propre  à la  Société. 
C’est  rétendue  d’une  ferme  ordinaire  de  ce  pays. 

J’y  ai  vu  les  trois  petits  chefs  Moë,  Moëletsi  et  Mareka  qui 
y étaient  déjà  revenus  avec  une  bonne  partie  de  leur 
monde  ; mais  il  est  fort  à craindre  qu’ils  n’auront  pas  assez 
d’espace  pour  eux  et  les  leurs.  Quant  à Moë,  il  occupe  un 
terrain  attenant  à celui  de  la  mission,  mais  en  dehors  de  la 
nouvelle  limite;  il  espère  qu’on  l’y  laissera. 

Moë,  en  s’en  retournant  de  Béthulie  à Béerséba,  nous  a 
laissé  plusieurs  familles  auxquelles  j’ai  assigné  des  terres  à 
cultiver  ; lui-même  y a aussi  ensemencé  un  champ.  Les 
chefs  de  ces  familles  appartiennent  tous  à l’Eglise. 

Quelques  semaines  auparavant  nous  avions  été  témoins 
d’une  scène  touchante.  Le  vieux  Mareka  et  ses  gens,  sortant 
de  prison,  trouvèrent  ici  leurs  femmes,  leurs  sœurs  et  leurs 
enfants,  qui  allaient  et  venaient  sans  cesse  dans  l’espoir 
d’apprendre  de  leurs  nouvelles.  Quel  ne  fut  pas  leur  éton- 
nement de  rencontrer  ici  un  beau  soir  leurs  amis  libérés  ! 
Les  pleurs  de  joie,  les  témoignages  de  vive  affection  dont 
cette  rencontre  fut  le  signal  faisaient  plaisir  à voir,  en 
même  temps  que  renaissait  dans  les  cœurs  l’espérance  de 
voir  bientôt  la  paix  succéder  aux  haines  et  à la  violence. 

Plus  tard,  Mareka  et  ses  gens,  au  nombre  de  120  personnes, 
repassèrent  ici  pour  se  rendre  à Béerséba.  Ils  souffraient 
déjà  de  la  faim,  et  en  souffrent  peut-être  encore  plus  aujour- 
d’hui. Les  habitants  de  notre  station,  qui  étaient  bien  épui- 
sés, firent  ce  qu’ils  purent  pour  leur  venir  en  aide,  en  leur 
procurant  soit  des  vivres,  soit  des  semences.  C’était  la  veille 
de  la  communion,  et  quarante  membres  de  l’Eglise  vinrent 
me  communiquer  leurs  expériences  chrétiennes  pendant  les 
jours  de  leur  épreuve  et  leur  désir  de  prendre  part  au 
repas  sacré.  Que  de  discours  édifiants  j’ai  alors  entendus  de 
la  bouche  de  ces  pauvres  gens  l Comme  la  foi  dans  les  pro- 
messes du  Sauveur  et  dans  l’immortalité  bienheureuse  peut 
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soutenir  l’âme  sous  le  poids  des  calamités  ! Le  jour  suivant 
la  chapelle  était  trop  petite  pour  contenir  la  congrégation. 
On  fit  asseoir  la  jeunesse  en  dehors,  et  cent  onze  commu- 
niants reçurent  les  symboles  précieux  de  notre  réconciliation 
avec  Dieu,  de  ce  Dieu  qui  s’est  fait  homme  pour  se  charger 
de  nos  douleurs  et  qui  dit  à tous  les  peuples  : Regardez  mrs 
moi  et  soyez  sauvés. 

Bien  que  la  paix  soit  signée,  il  ne  faudrait  pas  s’imaginer 
que  tous  les  maux  ont  pris  fin.  Les  habitants  du  pays  et  sur- 
tout les  indigènes  sont  entrés  dans  une  nouvelle  phase,  con- 
séquence ordinaire  de  la  guerre  ; la  famine  et  les  maladies. 
Plusieurs  de  nos  stations , surtout  celles  de  Béerséba  et  de 
Morija,  ont  reçu  des  secours  des  chrétiens  de  la  colonie  ; 
mais  quand  les  vivres  atteignent  un  prix  très  élevé,  l’on  ne 
parvient  pas  à soulager  toutes  les  misères.  Pour  comble  de 
malheur,  la  grêle  a visité  deux  fois  nos  récoltes  ; la  plus 
grande  partie  de  nos  céréales  a été  détruite.  C’est  la  première 
fois  que  je  ne  me  sens  pas  la  liberté  de  faire  une  collecte 
annuelle  en  faveur  de  la  mission  parmi  les  membres  de  mon 
troupeau.  J’ai  été  témoin  de  leur  libéralité  à l’égard  de  leurs 
frères  dénués;  aujourd’hui  quelques-uns  commencent  à sentir 
eux- mêmes  les  étreintes  du  besoin.  Cela  m’engage  à attendre 
un  temps  plus  favorable  pour  faire  notre  collecte. 

La  fièvre  typhoïde,  qui  règne  dans  le  pays,  nous  a déjà 
enlevé  plusieurs  personnes  et  continue  ses  ravages.  Ce  sont 
les  plus  forts  et  les  plus  vigoureux  qui  succombent  les 
premiers.  La  mort  frappe  à la  porte  ; personne  n’est  sûr  du 
lendemain.  La  femme  du  maître  d’école,  Mothobi,  vient  de 
faire  ses  derniers  adieux  à sa  famille.  Ce  frère  a reçu  cette 
épreuve  comme  il  en  a autiefois  reçu  deux  du  même  genre, 
avec  résignation  et  avec  foi,  apprenant  de  plus  en  plus  à 
chercher  une  cité  qui  a de  meilleurs  fondements  et  de  la- 
quelle Dieu  est  l’architecte  et  le  fondateur.  Deux  des  réfu- 
giés de  Béerséba  y ont  aussi  succombé.  De  ce  nombre  était 
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Ma-Lauga,  qui  avait  été  reçue  dans  une  classe  des  catéchu- 
mènes; elle  a eu  une  mort  très  édifiante.  Nous  avons  aussi 
perdu  une  femme  âgée  dont  la  piété  et  les  bonnes  œuvres 
avaient  glorifié  le  nom  du  Sauveur  depuis  de  longues  an- 
nées; elle  était  de  la  pardnté  de  Moshesh.  Pour  elle,  être 
avec  Christ  était  on  gain  ; elle  le  savait.  Aussi  désirait-elle 
déloger  pour  être  avec  lui.  Que  dirai-je  encore  ? Pendant 
que  je  trace  ces  lignes,  un  serviteur  remarquablement  fidèle 
vient  d’expirer,  un  an  jour  pour  jour  après  être  entré  à mon 
service. 

Un  autre  fait  un  peu  moins  récent,  qui  a laissé  une  pro- 
fonde impression  dans  les  âmes,  c’est  la  ressemblance  frap- 
pante que  l’on  a observée  dans  la  mort  prématurée  de  deux 
jeunes  gens.  Tous  deux  étaient  dans  la  lleur  de  l’âge,  tous 
deux  avaient  des  mères  que  nous  avions  admises  la  même 
année  dans  l’Eglise.  L’une  de  ces  femmes,  malgré  les  aver- 
tissements et  les  prières  de  tous  ses  amis  chrétiens  et  de  sa 
parenté,  s’obstina  à abandonner  son  mari.  Son  fils  aîné,  en 
proie  à une  profonde  tristesse,  quitta  l’endroit  et  bientôt 
après  mourut , mais  d’une  manière  très-édifiante  ; c’était 
Nkhatle,  dont  j’ai  raconté  la  fin  remarquable.  L’autre  mère 
suivit  le  train  de  la  première,  et  Khabane,  son  fils  aîné,  s’é- 
loigna de  Carmel  pour  la  même  raison  queNkhatle.  Il  mourut 
de  même,  loin  des  siens,  durant  la  guerre,  non  de  blessures, 
mais  de  maladie,  un  chrétien  faisant  chaque  jour  la  prière 
à son  chevet.  Ceci  a fait  dire,  et  non  sans  raison,  à ceux 
qui  craignent  le  Seigneur,  que  Dieu  a retranché  les  fils 
aînés  de  ces  femmes  parce  qu’elles  avaient  violé  la  foi  con- 
jugale, qui  aurait  dû  leur  être  doublement  sacrée  depuis 
qu’elles  avaient  été  reçues  dans  l’Eglise.  Leur  endurcissement, 
a-t-on  dit,  semblable  à celui  de  Pharaon,  a été  suivi  du 
même  jugement. 

Nous  avons  eu  la  joie  de  posséder  ici  notre  cher  frère 
Daumas  et  sa  famille,  à leur  retour  de  France.  Il  nous  a vi- 
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vement  intéressés  en  racontant  quelques-unes  des  grandes 
choses  qu’il  a vues  dans  notre  patrie.  II  a pris  pour  texte  de 
son  premier  discours  Gen.,  XXVIII,  15:  Et  voici  ^ je  suis 
avec  toi  et  je  te  garderai  partout  ou  tu  iras,  et  je  te  ramène- 
rai en  ce  pays.  Notre  jeune  ami,  M.  Coillard,  a aussi  fait  un 
petit  séjour  à Carmel.  II  s’y  est  appliqué  à l’étude  du  sessouto 
et  est  parvenu  à prêcher  deux  sermons  dans  cette  langue 
avant  de  nous  quitter.  La  mission  chez  Molapo  lui  est  assi- 
gnée ; espérons  qne  le  Seigneur  lui  accordera  bientôt  de 
commencer  son  ministère  et  d’amener  beaucoup  d’âmes  à la 
connaissance  du  Sauveur. 

Recevez,  Monsieur  le  président  et  Messieurs,  l’assurance 
de  mon  affection  chrétienne  et  cordiale,  et  croyez  moi  votre 
tout  dévoué  serviteur  et  frère  en  Christ , 


P.  Lemle. 


STATION  DE  MORIJA. 

Lettre  de  M.  Maeder,  en  date  du  ^janvier  1859. 

Souffrances  et  résignation  des  Bassoutos.  — Quelques  morts.  — Spécu- 
lation d’un  marchand  anglais.  — Progrès  spirituels  et  symptômes  en- 
courageants. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Dans  ma  lettre  du  27  octobre  dernier,  je  vous  informai 
qu’une  grande  sécheresse  régnait  dans  ce  pays; aujourd’hui, 
je  puis  vous  dire  que  depuis  ce  temps  nous  avons  eu  des 
pluies  abondantes,  de  sorte  que  toutes  les  céréales  croissent 
maintenant  à merveille.  En  attendant,  nos  pauvres  gens 
souffrent  beaucoup  de  la  faim.  Nous  aidons  les  plus  néces- 
siteux d’entre  eux,  mais  nos  secours  sont  loin  de  suffire.  La 
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chasse  aux  antilopes  devient  très-difficile;  à force  de  tuer  de 
ces  animaux  on  en  a considérablement  diminué  le  nombre, 
et  ce  qui  en  reste  a pris  la  fuite  dans  des  régions  éloignées. 
Le  nombre  des  habitants  de  la  station  qui  sont  rentrés  dans 
leurs  foyers  s’élève  à 250  âmes  environ.  Le  manque  d’une 
nourriture  convenable  a produit  chez  plusieurs  une  mala- 
die d’entrailles  qui  ressemble  à la  dyssenterie.  Quelques-uns 
de  nos  chrétiens  en  sont  morts.  Ils  habitent  maintenant  là 
où  la  faim  et  la  soif  ne  sont  pas  connues.  Parmi  eux  se 
trouve  une  femme,  nommée  Priscille,  qui  expira,  moi 
présent,  en  chantant  le  cantique  : 

Re  bafeti  mona  fatseng, 

Re  ka  le  rata  yuang  ? 

Re  rata  go  kena  bôtleng, 

Mo  yesu  a busang,  etc. 

Nous  sommes  des  voyageurs  sur  la  terre, 

Nous  ne  saurions  Taimer  réellement  ; 

Nous  désirons  d’entrer  dans  la  gloire 
Où  Jésus  règne. 

Quelques  spéculateurs  viennent  dans  ce  pays  pour  vendre 
des  vivres,  mais  à un  prix  exorbitant;  la  plupart  de  nos 
gens  n’ont  pas  le  moyen  d’en  acheter,  il  y a maintenant  près 
de  ma  demeure  sept  grands  wagons  chargés  de  farine  et 
de  grain.  Le  marchand  est  un  Anglais,  venu  de  Port-Élisa- 
beth; il  demande  pour  un  sac  de  farine  un  cheval  ou  deux 
bœufs;  pour  un  sac  de  maïs  ou  de  millet  £4.  5 sch.,  ou 
bien  un  gros  bœuf.  Les  autres  vivres  sont  en  proportion. 
Ainsi  l’abondance  vient  visiter  la  faim  sans  lui  porter  se- 
cours. L’Anglais  sera  obligé  de  repartir  avec  ses  200  sacs 
de  farine  et  de  grain,  après  avoir  vendu  très  peu  de  chose 
ici.  Je  regrette  d’être  obligé  de  dire  que  les  chefs  du 
Lessouto  ne  font  pas  ce  qu’ils  devraient  pour  soulager 
leurs  sujets  appauvris.  Généralement,  dans  ces  calamités, 
l’innocent  souffre  avec  le  coupable.  Nos  chrétiens  n’ont  abso- 
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lurnent  rien  fait,  que  je  sache,  qui  ait  pu  provoquer  des  rixes 
entre  les  Boers  et  les  Bassoutos.  Mais  Dieu,  qui  sait  mieux 
que  nous  ce  qui  nous  est  profitable,  veut  qu’il  en  soit  ainsi. 
11  est  admirable  de  voir  qu’ils  supportent  leurs  épreuves 
avec  tant  de  résignation  et  sans  murmure  ! Ils  vivent,  sou- 
tenus par  l’espérance  qu’au  bout  de  deux  à trois  mois,  c’est- 
à-dire  au  temps  de  la  moisson,  leur  misère  cessera;  en  at- 
tendant, ils  sont  journellement  dans  leurs  champs  de  blé 
pour  les  sarcler  et  pour  en  prendre  soin.  Je  dois  dire,  à leur 
honneur,  qu’ils  supportent  noblement  leurs  épreuves.  Ils 
restent  fidèles  à leur  foi. 

Voilà,  Messieurs,  le  côté  le  moins  favorable  de  notre  po- 
sition; mais  il  est  juste  aussi  que  je  vous  fasse  connaître 
notre  satisfaction,  notre  joie  et  les  bénédictions  que  le  Sei- 
gneur nous  accorde.  Nous  avons  présentement  la  paix,  et 
l’œuvre  prospère  de  nouveau.  J’ai  eu  le  plaisir  de  recevoir 
plusieurs  personnes,  hommes  et  femmes,  parmi  les  candi- 
dats au  baptême.  Quelques-uns  d’entre  eux  viennent  de  fort 
loin,  de  huit  lieues  au  moins,  et  ne  peuvent,  par  conséquent, 
se  rendre  ici  que  tous  les  quinze  jours  ou  toutes  les  trois 
semaines.  Cette  classe  est  maintenant  nombreuse.  A la  Noël 
dernière,  nous  avons  eu  une  fêle  chrétienne  à laquelle 
étaient  présents  les  frères  Maitin  et  Arbousset.  Comme  il  y 
avait  eu  la  veille  de  ce  jour  des  pluies  abondantes,  bien  des 
gens  ne  purent  se  joindre  à nous;  toutefois,  la  sainte  Cène 
fut  distribuée  à environ  200  communiants.  Les  services  di- 
vins sont  fréquentés  aussi  régulièrement  que  les  occupations 
et  la  pluie  le  permettent.  Mon  fils  Théodore  tient,  depuis 
quelques  mois,  une  école  journalière  pour  les  enfants  de 
l’endroit,  qui  s’y  rendent  à peu  près  tous.  Cet  enfant  est 
aidé  de  temps  en  temps  par  sa  sœur  dans  cette  occupation, 
encore  un  peu  difficile  pour  lui.  Le  goût  pour  la  lecture  se 
maintient;  mais  comme  les  Boers  ont  détruit  presque  toutes 
nos  publications  en  sessouto,  je  me  sens  quelquefois  singu- 
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iièrement  embarrassé  pour  satisfaire  aux  demandes  de  livres 
que  l’on  me  fait.  Vous  savez  déjà,  Messieurs,  que  l’établisse- 
ment du  missionnaire,  proprement  dit,  a été  entièrement 
saccagé  pendant  les  jours  terribles  de  la  prise  de  Morija. 
Le  mien  a aussi  souffert  considérablement-,  mais  le  Seigneur 
en  soit  loué,  il  m’a  donné  la  force  de  tout  arranger,  de 
sorte  que  nous  vivons  de  nouveau  commodément.  Dans 
l’église,  j’ai  rétabli  la  chaire  ; seulement  il  reste  encore 
beaucoup  de  choses  à réparer,  ce  que  je  ne  pourrai  faire 
sans  avoir  préalablement  votre  autorisation  pour  l’achat 
des  matériaux  et  le  paiement  des  ouvriers.  Je  suis  toujours 
seul  ici  avec  ma  famille,  et  je  ne  puis  faire  pour  le  matériel 
que  ce  que  me  permettent  mon  temps  et  ma  santé,  qui  n’est 
pas  encore  remise. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

J.  Maeder. 


—a  E>-oOo<I 

STATION  DE  MOTITO. 

Lettre  de  M.  Fbédoux,  en  date  du  décembre  1858. 

Situation  politique  du  pays.  — Guerre  entre  les  indigènes  et  les  Boers. 
— Dangers  du  chef  Mosheu.  — Tristes  appréhensions. 

Messieurs  et  chers  directeurs, 

En  prenant  la  plume  pour  vous  écrire  à la  suite  d’une 
absence  de  quelques  mois  que  nous  avons  faite,  ma  famille 
et  moi,  le  but  que  je  me  propose  est,  d’une  part,  de  vous 
entretenir  de  l’état  de  ce  pays  sous  le  rapport  politique  et 
des  tristes  événements  dont  il  a été  récemment  le  théâtre; 
de  l’autre,  de  vous  communiquer  quelques  notes  relatives  au 
voyage  que  nous  venons  d’accomplir. 
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Pendant  bien  des  années,  Messieurs,  la  contrée  oîi  se 
trouve  votre  station  de  Motito  a eu  le  privilège  de  jouir 
d’une  grande  tranquillité.  Tandis  que  d’autres  parties  du 
sud  de  l’Afrique  se  voyaient  désolées  par  la  guerre,  celle-ci 
demeurait  à peu  près  étrangère  à ce  fléau.  Ces  temps  de 
calme  ne  sont  plus.  Notre  atmosphère  s’est,  à son  tour, 
chargée  de  nuages;  déjà  la  tempête  a éclaté;  déjà  de  grands 
désastres  ont  pesé  sur  ce  pays;  des  désastres  plus  grands 
encore  le  menacent,  et  le  temps  est  sans  doute  venu  où 
les  tribus  indigènes  qui  l’habitent  vont  être  complètement 
subjuguées.  En  même  temps  prendront  vraisemblablement 
tin  les  travaux  d’évangélisation  qui  se  poursuivent  depuis 
quarante  ans  chez  ces  peuples  ; par  où  je  n’entends  pas 
dire,  toutefois,  que  ce  qui  a été  déjà  accompli  l’aura  été 
en  vain,  même  pour  l’avenir. 

C’est  sur  les  rives  du  Fal  qu’ont  pris  naissance  les  troubles 
qui  ont  dernièrement  éclaté.  Là  vivait  naguère  une  petite 
peuplade  de  Bushmen  gouvernée  par  un  chef  nommé 
Kousop  ou  Scheel  Kobus.  Vers  le  temps  où  finissait  la 
guerre  entre  l’Etat  libre  et  Moshesh,  ces  gens  allèrent  fol- 
lement commettre  chez  les  Boers  des  déprédations  accompa- 
gnées d’effusion  de  sang.  — Encouragé  par  ce  funeste 
exemple,  l’héritier  du  pouvoir  chez  les  Batlapis,  Pohouétsilé, 
part  à son  tour  et  s’en  va  chez  les  fermiers  commettre 
des  ravages  de  même  nature  ; d’autres  en  font  autant. 
Il  était  impossible  de  croire  que  les  Boers  ne  voudraient  pas 
tirer  vengeance  d’actes  semblables.  — Le  6 juillet,  des 
détonations  d’armes  à feu,  une  grêle  de  balles,  des  scènes 
de  carnage  et  de  sang  remplacent  au  village  bushmen  la 
joie  tumultueuse  des  fêtes  auxquelles  on  s’y  livrait,  et 
bientôt  la  peuplade  est  presque  anéantie. 

Cette  sanglante  affaire  ne  tarda  pas  à être  suivie  d’un 
autre  combat,  terrible  aussi  et  funeste  cette  fois  aux  Bat- 
lapis. Les  guerriers  de  l’Etat  libre  ayant  en  effet  rencontré. 
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dans  le  voisinage  des  mêmes  lieux,  Pohouétsilé,  qui  était  en 
marche  avec  les  siens,  ils  en  viennent  aux  mains  avec  cette 
troupe  armée,  la  combattent  avec  vigueur,  lui  tuent  une 
centaine  d’hommes  (plus  ou  moins)  et  blessent  mortelle- 
ment Pohouétsilé  lui-même. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur  les  bords 
du  Fal,  Mahoura,  le  chef  de  Taung,  faisait  un  voyage  du 
côté  de  Motito  et  de  Kuruman,  appelant  à sa  capitale  tous  les 
hommes  de  la  contrée.  Plusieurs  se  rendirent  à ses  appels, 
tandis  que  d’autres,  au  contraire,  trouvèrent  bon  de  ne  pas 
quitter  leur  demeure.  Au  reste,  Mahoura  ne  voulait  point, 
disait-il,  aller  le  premier  attaquer  les  Boers  : il  ne  se  propo- 
sait de  les  combattre  que  s’il  y était  contraint. 

Mais  pendant  son  absence , sans  aucun  ordre  de  sa  part , 
et  sans  même  le  prévenir  de  leur  dessein,  un  de  ses  neveux 
et  son  fils  aîné  lui-même,  se  mettant  à la  tête  de  nombreux 
guerriers  de  Taung,  entreprennent,  de  leur  chef,  une  expé- 
dition armée  contre  les  Boers. 

Jusque-là,  la  république  sud -africaine  (cette  dénomi- 
nation désigne  les  fermiers  établis  au  nord  du  Fal)  était  de- 
meurée étrangère  à ces  démêlés.  Elle  allait  maintenant 
entrer  à son  tour  dans  la  lice  et  succéder,  dans  cette  guerre, 
à l’Etat  libre,  qui  s’en  retirait. 

Le  10  août,  une  petite  armée  de  Boers  arrive  à Taung  et 
engage  aussitôt  le  combat  contre  les  Batlapis.  Le  comman- 
dant avait  déclaré  qu’il  n’attaquerait  pas  Mahoura,  mais  seu- 
lement les  agresseurs.  Toutefois,  pour  ne  s’être  pas  séparé 
des  premiers,  Mahoura  se  trouva  aussi  enveloppé  dans  la 
guerre.  De  beaucoup  supérieurs  aux  Boers  par  le  nombre, 
mais  manquant  à la  fois  d’ordre,  de  tactique  et  de  bravoure, 
et,  outre  cela,  n’ayant  que  peu  de  munitions,  les  Batlapis, 
vivement  attaqués,  sont  aisément  repoussés  et  mis  en  com- 
plète déroute.  Sakou,  frère  de  Mahoura,  est  du  nombre  de 
ceux  qui  tombent  dès  le  premier  jour.  Les  jours  suivants. 
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la  ville  de  Mahoura  est  livrée  au  pillage  et  aux  flammes. 
Un  des  chefs  est  décapité,  et  sa  têle  sanglante  envoyée  par 
les  Boers  à l’ennemi.  Enfin  les  hostilités  cessent,  la  paix  est 
faite,  un  traité  signé,  et  les  hlancs  s’en  retournent  chez  eux. 

Pour  fruit  de  leur  expédition,  les  fermiers  ont  capturé  une 
immense  quantité  de  bétail,  pris  plusieurs  wagons,  recouvré 
ceux  qu’on  leur  avait  enlevés,  et  se  sont  emparés  de  nom- 
breux enfants.  Ces  événements  ont  en  outre  procuré  aux 
Boers  l’avantage  de  pouvoir  désormais  trouver  de  faciles 
prétextes  pour  achever  de  soumettre  les  habitants  de  la  con  - 
trée et  prendre  possession  de  leur  pays. 

Quelque  temps  après  le  départ  des  Boers,  Mahoura  a reçu 
de  Prétorius,  président  de  la  république  sud-africaine,  une 
lettre  par  laquelle  il  lui  est  enjoint  de  livrer  aux  fer- 
miers, comme  compensation  pour  les  frais  de  la  guerre, 
8,000  bœufs,  300  chevaux  et  500  fusils.  Une  demande 
si  exorbitante  équivaut  à une  déclaration  de  guerre,  et 
il  paraît  que  dans  l’esprit  des  fermiers  elle  en  avait  le 
sens.  Mahoura  a répondu  par  un  refus  ; et  ce  pays  se  trouve 
ainsi  actuellement  menacé  d’une  nouvelle  invasion..... 

Jusqu’ici,  je  ne  vous  ai  pas  parlé  du  chef  Mosheu,  qui  a le 
malheur  de  se  trouver  placé  entre  les  Batlapis  et  les  Boers. 
Toujours  amis  de  la  paix,  lui  et  son  peuple  se  sont  tenus 
tranquilles  chez  eux  pendant  que  se  passaient  les  événements 
ci-dessus  racontés;  mais  leurs  dispositions  pacifiques  ne 
les  ont  pas  mis  à l’abri  de  tout  danger.  Mahoura  les 
ayant  invités  à se  transporter  auprès  de  lui,  Mosheu 
refusa  sagement  de  le  faire.  D’un  autre  côté,  les  Boers 
lui  demandèrent  de  leur  venir  en  aide.  11  s’en  abstint  aussi  ; 
et  ceci  a malheureusement  excité,  à un  haut  degré,  contre 
lui  le  ressentiment  des  fermiers.  Sous  la  date  du  6 octobre 
dernier,  Prétorius  lui  a envoyé  l’ordre  de  payer  aux 
Boers  une  amende  de  500  livres  sterling,  ou,  à défaut 
d’argent,  de  lui  livrer  300  bœufs!...  Espérons  que  Dieu 
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prendra  soin  de  ce  pauvre  petit  peuple  korana  et  le  dirigera 
dans  ses  démarches.  On  raconte  que  Mosheu  a.  depuis, 
envoyé  cinq  bœufs  seulement  aux  fermiers,  et  qu'ils  ont 
paru  satisfaits;  mais  j’ignore  si  ce  rapport  est  exact. 

P.  S.  Je  vous  adresse,  Messieurs,  cette  première  partie 
de  ma  lettre  avant  l’autre,  parce  que,  vu  la  nature  des  faits 
qu’elle  contient,  je  souhaite  qu’elle  vous  parvienne  aussitôt 
que  possible,  et  aussi  parce  que,  ignorant  si,  d’un  jour  à 
l’autre,  nous  n’allons  pas  apprendre  l’arrivée  des  Boers  dans 
ce  pays,  je  ne  sais  pas  si  plus  tard  il  me  serait  possible  de 
vous  envoyer  ces  détails.  Bien  que  vous  puissiez  les  connaî- 
tre déjà  en  grande  partie,  un  récit  suivi  comme  celui  que  je 
vous  adresse  ne  paraîtra  peut-être  pas  inutile,  si  l’on  songe 
aux  conséquences  immenses  que  vont  sans  doute  avoir  pour 
l’avenir  de  ce  pays  les  événements  que  j’ai  racontés. 

J.  Frédoix. 
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Nouveaux  champs  de  travail.  — L’Affghanistan.  — Baptême 
du  premier  Affghan  converti. 

Les  possessions  britanniques  du  nord  de  l’Inde  se  sont 
accrues,  depuis  quelques  années,  de  plusieurs  provinces,  ou 
plutôt  d’Etats  qui  ouvrent  de  nouveaux  et  immenses  champs 
de  travail  à l’activité  des  chrétiens  dévoués  à l’avan- 
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cernent  du  règne  du  Christ.  Les  plus  importantes  de  ces  con- 
trées, sous  le  rapport  de  leur  population,  sont  celles  qui 
baignent  le  célèbre  fleuve  auquel  Tlnde  doit  son  nom,  et  les 
nombreux  affluents  qui  lui  apportent  le  tribut  de  leurs  eaux. 
Ces  Etats,  notamment  le  Sind,  le  pays  des  Sykes  et  le  Caboul 
ou  Affghanistan,  sont  peuplés  par  des  races  encore  barbares 
et  féroces,  mais  hospitalières  pourtant,  et  qui  paraissent  sus- 
ceptibles d’une  culture  intellectuelle  très  développée.  Les 
Affghans,  en  particulier,  se  sont  fait  remarquer  dernière- 
ment par  le  courage  et  la  fidélité  qu’ils  ont  déployés  au  service 
des  Anglais  contre  les  cipayes  révoltés.  Leur  religion  est  celle 
du  faux  prophète  de  la  Mecque,  et,  comme  on  peut  s’y  atten- 
dre, le  niveau  de  moralité  qu’elle  a établi  parmi  eux  est  loin 
d’être  élevé.  Le  vol  et  le  pillage  sont,  pour  un  grand  nombre, 
le  seul  moyen  d’existence  auquel  ils  aient  recours.  Ils  ne  s’en 
cachent  du  reste  pas,  et  telle  est  à cet  égard  la  largeur  de 
leurs  principes  que  quelquefois  leurs  prêtres  eux-mêmes 
vivent  du  produit  de  ces  déprédations,  sans  perdre  pour  cela 
l’influence  qu’ils  exercent  sur  les  populations. 

L’Affghanistan  touche  à la  Perse,  et  la  langue  qu’on  y 
parle,  le  puschtou,  qui  paraît  être  d’une  haute  antiquité  et  se 
rattacher  au  sanscrit,  a des  rapports  frappants  avec  la  lan- 
gue persane.  L’alphabet  est  le  même,  et  la  liitérature  affgha- 
nistane  possède  un  assez  grand  nombre  de  compositions  évi- 
demment traduites  du  persan.  Ces  affinités  donnent,  au  point 
de  vue  missionnaire,  une  grande  importance  aux  entreprises 
chrétiennes  dont  les  Affghans  sont  et  pourront  être  les  ob- 
jets. C’est  un  moyen  d’aborder  ce  beau  pays  de  Perse,  où 
le  christianisme  a été  si  misérablement  étouffé  par  les  suc- 
cès de  l’islamisme. 

Frappés  de  ces  avantages  et  mus  par  leur  zèle  pour  le  sa- 
lut des  âmes,  les  agents  de  la  Société  des  Missions  de  l’Egüse 
anglicane  out  fondé,  depuis  1854,  une  mission  parmi  les  Aff- 
ghans, Elle  a son  siège  principal  à Peshawour,  ville  impor- 
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tante  située  sur  les  bords  d’un  des  affluents  de  l’Indus.  Notre 
feuille  a,  dans  le  temps,  signalé  la  fondation  de  cette  œuvre 
nouvelle.  Parmi  les  hommes  qui  s’y  sont  consacrés,  on 
compte  un  homme  dont  le  nom  a plusieurs  fois  aussi  paru 
dans  nos  pages.  C’est  le  colonel  Martin,  cet  officier  pieux 
qui,  pour  obéir  à des  convictions  profondes,  et  pour  s’adon- 
ner tout  entier  à l’évangélisation  des  Indous,  a eu  le  courage 
de  renoncer  à la  position  déjà  élevée  et  à la  perspective 
peut-être  plus  brillante  encore  qu’il  devait  à ses  services  mi- 
litaires. 

La  mission  de  Peshawour  a eu  à lutter  dès  l’abord  contre 
de  graves  difficultés  ; mais  elle  paraît  avoir  surmonté  celles 
qui  se  présentent  presque  nécessairement  au  début  de  toutes 
les  œuvres  de  ce  genre,  et  plusieurs  fois  déjà  les  mission- 
naires ont  pu  annoncer  à leurs  amis  des  faits  encourageants. 
Tel  est  le  suivant,  que  raconte  l’un  d’eux  sous  la  date  du 
17  juin  1858  : 

« J’ai  eu  le  privilège  de  baptiser  dernièrement  le  premier 
Affghan  dont  notre  mission  ait  vu  la  conversion.  Voici  une 
courte  notice  sur  cet  événement,  qui  me  semble  mettre  dans 
un  jour  éclatant  l’amour  du  Seigneur  pour  ses  élus  et  la 
souveraine  et  libre  puissance  de  sa  grâce.  C’est  aussi  un  pré- 
cieux encouragement  pour  ceux  des  serviteurs  de  Dieu  qui 
pourraient  être  tentés  de  s’écrier  : « J’ai  travaillé  en  vain,  et 
((  j’ai  épuisé  mes  forces  pour  rien.  » 

Dilawar-Khan,  ainsi  s’appelait  notre  nouveau  chrétien,  est 
né  dans  un  village  des  environs  de  Peshawour.  Comme  tous 
les  Affghans  de  race  pure,  il  est  de  haute  stature,  fort  et 
d’une  apparence  vraiment  virile.  Il  est  âgé  d’environ  qua- 
rante-deux ans.  Pendant  plusieurs  années  il  n’avait  exercé 
d’autre  métier  que  celui  de  voleur,  ardent  à dépouiller  sur  les 
frontières,  à l’exemple  de  quelques-uns  de  ses  propres  mol- 
lahs (prêtres  mahométans),  les  commerçants  indous,  et  quel- 
quefoisaussi,  selon  toute  probabilité,  les  mahométans  étrangers 
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à sa  tribu  ou  à sa  secte.  11  est  vraisemblable  qu’en  s’adon- 
nant à ce  genre  de  vie  il  aura  plus  d’une  fois  attenté  à la  vie 
de  son  semblable.  Mais  Dieu  ne  voulait  pas  qu’il  vécût  tou- 
jours dans  cet  abîme  d’iniquité.  Un  jour  la  conscience  de 
Dilawar  se  réveilla,  et  le  premier  effet  de  ce  réveil  fut  de  lui 
inspirer  des  craintes  quant  à la  légitimité  de  la  vie  qu’il  me- 
nait. Mais,  trop  fier  pour  courber  la  tête  devant  des  mollahs 
qu’au  fond  du  cœur  il  ne  pouvait  s’empêcher  de  mépriser,  il 
discutait  avec  eux  les  points  qui  lui  semblaient  douteux,  sans 
en  retirer  le  moindre  profit  pour  son  âme,  quand  le  Seigneur 
lui  fit  rencontrer  sur  son  chemin  le  colonel  Wheeler,  cet  ex- 
cellent homme  bien  connu  dans  l’Inde  pour  le  zèle  qu’il  a 
mis  à prêcher  l’Evangile  aux  païens.  Le  colonel  plaça  entre 
les  mains  de  notre  Affghan  le  traité  qui  a pour  titre  : ifï- 
zan-ul-Haq,  en  l’engageant  fortement  à l’étudier.  Cette 
lecture  lui  fit  le  plus  grand  bien,  et  dès  lors  il  révoqua  en 
doute  la  prétendue  mission  de  Mahomet,  et  par  conséquent 
la  divinité  du  Coran.  Quelque  temps  après,  il  eut  l’occasion 
de  s’entretenir  avec  le  colonel  Edwards,  qui  l’encouragea 
vivement  à continuer  de  s’enquérir  du  Seigneur.  C’est  là 
qu’en  était  Dilawar  quand  notre  mission  fut  fondée.  Dès  que 
le  docteur  Pfander,  M.  Clark  et  notre  ami  le  colonel  Martin 
furent  arrivés  ici,  il  se  mit  en  rapport  avec  eux  et  leur  ou^ 
vrit  l’état  de  son  âme.  Le  docteur  Pfander  lui  donna  des 
instructions,  éclaira  pour  lui  les  points  encore  obscurs  et 
parvint  à dissiper  les  préventions  qui  l’empêchaient  encore 
de  se  prononcer  pour  l’Evangile  : Dilawar  accepta  la  Bible, 
se  mit  sérieusement  à l’étude  ',  puis,  à mesure  que  la  lumière 
se  faisait  dans  son  esprit,  on  le  vit  rechercher  les  mollahs 
et  les  moulwis  (docteurs  mahométans)  pour  les  questionner 
et  les  défier  de  répondre  aux  arguments  du  Mizan-ul-Haq,  ou 
de  lui  démontrer  la  fausseté  des  raisons  qui  lui  faisaient 
accepter  la  Bible  comme  la  parole  de  vérité.  Naturellement, 
aucun  de  ses  prétendus  docteurs  ne  parvint  à s’acquitter  de 
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celle  tâche,  et  la  iaiblesse  de  leur  dérense  eut  poiu-  elVet 
de  fortifier  ses  nouvelles  convictions.  On  le  vit  alors  accom- 
pagner souvent  M.  Clarke  dans  les  villages  voisins  de  la 
ville,  et  l’aider  à prêcher  l’Evangile  en  puschtu.  11  déployait 
dans  celte  occupation  un  talent  re?narquable,  et  qui  produi- 
sait une  vive  impression  parmi  ses  compatriotes. 

« Dilawar  n’avait  ce|)endant  pas  encore  demandé  le  bap- 
tême, et  nos  frères  attendaient  avec  quelque  anxiété  qu’il  se 
fît  inscrire  parmi  les  candidats,  quand  une  épreuve  vint  à 
cet  égard  fondi'e  sur  leurs  espérances.  En  mai  1857,  la 
révolte  des  cipayes  éclata,  et  Dilawar-Khan,  qui  avait  pris 
ilu  service  dans  le  corps  des  guides,  reçut  l’ordre  de  partir 
avec  ce  régiment  pour  Delhi.  Le  dépait  fut  tellement 
prompt,  qu’il  u’eut  pas  le  temps  d’aller  voir  les  missionnaires, 
et  ceux-ci  n’entendirent  plus  parler  de  lui  jusqu’au  retour 
du  corps,  c’est-à-dire  en  février  dernier.  Par  la  bonté  de 
Dieu,  Dilawar  se  trouva  parmi  ceux  qui  avaient  survécu  à 
la  grande  et  sanglante  lutte  dont  Delhi  a été  le  théâtre;  le 
quart  au  moins  de  ses  compagnons  y avait  trouvé  la  mort  ; 
lui  il  n’avait  pas  reçu  une  seule  blessure,  et  avait,  de  plus, 
été  promu  au  grade  de  suhadar  (ca])itaine). 

« Nous  pouvions  appréhender  pourtant  que  ces  scènes  si 
terribles  et  les  préoccupations  de  la  guerre  n’eussent  dé- 
tourné notre  ami  de  ses  pensées  religieuses.  Mais,  grâces  à 
Dieu  encore,  il  n’en  avait  rien  été.  Loin  de  tout  secours 
humain,  de  tout  ami  avec  lequel  il  pût  s’encourager  dans 
la  foi,  l’œuvre  de  la  grâce  n’en  avait  pas  moins  continué  eu 
lui.  Dans  la  précipitation  du  départ,  il  n’avait  pas  même  pu 
emporter  sa  Bible,  et  le  seul  livre  qu'il  possédât  était  une 
brochure  de  controverse;  mais  l’Esprit  de  Dieu  avait  suppléé 
à tout.  Pendant  les  heures  libres  que  lui  laissaient  ses  devoirs 
militaires,  Dilawar  étudiait  les  doctrines  chrétiennes;  et  un 
jour,  sentant  Le  besoin  de  manifester  aux  yeux  de  ses  com- 
pagnons d’armes  le  changement  qui  s’était  opéré  dans  sou 
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esprit,  il  se  fil  apporter  du  pain,  et,  contrairement  à la  loi 
de  Mahomet,  le  mangea  en  compagnie  d’un  Européen. 

« A son  retour  de  Delhi,  le  corps  des  guides  fut  mandé  de 
nouveau  ici  pour  y recevoir  les  récompenses  dues  au  cou- 
rage et  à la  fidélité  dont  il  avait  donné  de  si  brillantes 
preuves.  Cela  fait,  on  l’envoya  stationner  à Murdan.  Heu- 
reux d’avoir  retrouvé  dans  Dilawar-Khan  des  sentiments  chré- 
tiens, le  colonel  Martin  aurait  voulu  qu’il  pût  recevoir  alors 
le  baptême,  et  obtint  même  de  l’officier  commandant  qu’il 
lui  fût  aocoi'dé  dans  ce  but  quelques  jours  de  congé.  Mais 
Dilawar  estima  que  son  devoir  était  de  partir  avec  le  régi- 
ment, parce  qu’on  s’attendait  encore  à quelque  service  actif. 
Seulement  il  promit  de  revenir  bientôt.  Restés  ensuite  sans 
nouvelles  de  lui  jusqu’en  mai,  nous  commençâmes  à crain- 
dre tle  nouveau  qu’il  ne  recidàt  devant  le  grand  pas  qu’il 
avait  en  perspective  ; mais  non.  Dès  qu’il  en  put  obtenir  la 
permission,  nous  le  vîmes  arriver  à i’eshawar.  Les  conver- 
sations que  nous  eûmes  avec  lui  dès  le  premier  jour  furent 
très  satisfaisantes,  et  nous  donnèrent  la  conviction  qu’il  avait 
véritablement  choisi  la  bonne  part.  « Je  suis  venu,  nous 
disait-il,  pour  appiendre  mon  devoir  et  pour  le  remplir; 
montrez-moi  quel  il  est,  mais  d’après  la  Parole  de  Dieu  seu- 
lement, car  en  matière  pareille  je  ne  veux  suivre  aucune  pa- 
role d’homme.  » 

« Le  lendemain,  nous  eûmes  ensemble  une  conférence  de 
trois  heures,  que  j’employai  à lui  expliquer  les  passages  de 
la  sainte  Ecriture  qui  s’appliquent  au  baptême,  et  à méditer 
avec  lui  la  liturgie  de  ce  sacrement.  Cet  entretien  fixa  toutes 
ses  irrésolutions,  et  en  le  terminant  il  me  demanda  positi- 
vement de  « faire  de  lui  un  chrétien.  » Il  a été  en  consé- 
quence baptisé  le  dimanche  de  Pentecôte,  dans  notre  nou- 
velle chapelle;  et  dans  cette  circonstance,  il  a hautement 
rendu  raison  de  sa  foi,  en  se  déclarant  parfaitement  con- 
vaincu et  reconnaissant  11  a pris  au  baptême  le  nom  de 
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Bilawar-ÀIesih,  qni  signifie  : « Hardi  pour  Christ.  » Nous 
avons  été  frappés  de  la  nelteté  et  de  la  sinnplicité  avec 
lesquelles  il  a exposé  sa  foi,  et  nous  nous  accordons  tous  à le 
regarder  comme  une  conquête  précieuse.  Ce  qu’il  y a sur- 
tout de  remarquable  en  lui,  c’est  sa  soumission  jiarfaite  h la 
Parole  de  Dieu.  La  veille  de  son  baptême,  il  me  racontait 
que  pendant  bien  longtemps  il  avait  repoussé  la  pensée  de 
devenir  chrétien,  mais  qu’il  n’avait  pu  y réussir;  et  qu’enfin 
lorsque  sa  décision  avait  été  prise,  il  s’était  écrié  : « Eh 
bien,  maintenant  que  ce  poids  est  ôté  de  dessus  mon  cœur, 
je  me  sens  parfaitement  heureux.  » Evidemment  Dieu  .seul 
a attiré,  dirigé  et  soutenu  cet  homme;  c’est  ce’qui  nous  fait 
espérer  qu’il  sera  un  vrai  chrétien  et  un  fidèle  lémoin  de  la 
vérité  au  milieu  de  ses  compatriotes. 

« Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  un  fait  qui  justifie 
déjà  cette  espérance  : c’est  qu’à  Delhi  Dilawara  été,  si  je  suis 
bien  informé,  le  seul  de  son  régiment  qui  ait  refusé  de  prendre 
sa  part  du  butin  fait  dans  cette  malheureuse  ville.  N’est-ce  pas 
là,  en  effet,  un  signe  remarquable  des  effets  de  sa  nouvelle 
foi,  quand  on  se  rappelle  que  cet  homme  avait  été  longtemps 
un  maraudeur  de  profession  ? 

<c  Le  docteur  Pfander  et  le  colonel  Wheeler,  qui  ne  sont 
plus  avec  nous,  ap|)rendront  avec  bonheur,  ce  dernier,  quels 
fruits  a porté  le  simple  présent  d’un  livre  fait  à un  soldat 
obscur,  et  l’autre  l’effet  des  premières  instructions  qu’il 
a données  à cet  homme.  Maintenant,  nous  sollicitons  le  con- 
cours de  vos  prières  en  faveur  de  ce  nouveau  disciple  du 
Seigneur.  Seul  chrétien  de  son  régiment,  le  grade  qu’il 
occupe  le  mettra  sans  doute  à l’abri  de  certaines  persécutions 
de  la  part  de  ses  compagnons  de  service,  mais  il  n’en  aura 
pas  moins  à lutter  contre  beaucoup  de  difficultés  et  de  ten- 
tations, d’autant  plus  redoutables  qu’il  reste  privé  des 
secours  religieux  assurés  aux  chrétiens  par  les  institutions 
du  dimanche  et  par  la  société  de  leurs  frères  en  la  foi.  Mais 
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ceux  que  Dieu  se  charge  de  garder  sont  bien  gardés;  et 
vrai  monument  de  !a  grâce  divine,  DUawar-jMesih  restera 
tel,  nous  en  avons  l’espoir  en  Dieu,  jusqu’au  moment  où 
son  Sauveur  l’introduira  dans  ce  royaume  céleste  dont  il  lui 
a si  miséricordieusement  montré  le  chemin.  » 
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La  ràission  américaine.  — Progrès  des  Eglises  protestantes.  — Les  Turcs 
et  l’Evangile. — Lettre  de  M.  Schaiitfler. — Le  docteur  Pfander. 

Nos  lecteurs  connaissent  de  vieille  date  les  beaux  travaux 
de  la  mission  américaine  parmi  les  Arméniens  de  l’empire 
turc.  Cette  œuvre  si  bénie  continue  ù s’étendre,  a s’affermir, 
et  la  correspontlaoce  des  missionnaii  es  abonde  en  faits  qui 
démontrent  à l’évidence  que  l’Esprit  de  Dieu  seconde  avec 
puissance  leurs  courageux  et  infatigables  efforts.  La  plupart 
des  Eglises  qu’ils  ont  fondées  ont  vu,  depuis  deux  ans,  le  chif- 
fre de  leurs  membres  s’accroître  considérablement,  et  si  les 
ouvriers  ne  faisaient  défaut,  le  nombre  de  ces  Eglises  elles- 
mêmes  se  serait  multiplié  peut-être  dans  la  même  proportion. 
11  serait  difficile,  selon  toute  apparence,  de  trouver  dans 
l’ensemble  du  champ  où  se  déploie  le  zèle  des  missionnaires 
protestants,  un  pays  où  l’on  ait  à constater  des  succès  plus 
solides,  plus  rapides  et  qui  justifient  d’une  manière  plus 
éclatante  les  espérances  conçues  dès  l’oiigine  de  l’œuvre. 

On  cite  comme  un  de  ces  succès  les  plus  significatifs,  l’ac- 
croissement qu’a  pris  l’biglise  évangélique  de  Marasch.  H y a 
cinq  ans,  cette  ville  ne  comptait  encore  que  50  protestants 
inscrits  ; aujourd’hui  leur  chiffre  a dépassé  900. 

Lien  que  ces  travaux  ne  rentrassent  que  d’une  manière 
indirecte  dans  les  attributions  de  notre  feuille,  juiisqu’ils  ont 
pour  premier  objet  l'évangélisation  d’une  population  chré- 
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tienne,  au  moins  de  nom,  nous  n’avons  pas  voulu  priver 
nos  lecteurs  de  l’édificaiion  qu’ils  sont  de  nature  à donner. 
Aujourd’hui,  une  nouvelle  phase  de  l’œuvre  nous  fait  un 
devoir  de  la  suivre  avec  plus  de  sollicitude  que  jamais. 
Il  était  impossible,  en  effet,  que  la  pure  religion  de 
l’Evangile  fût  prêchée  si  fidèlement  et  si  heureusement  dans 
un  pays  comme  la  Turquie,  sans  qu’à  la  longue  quelques-uns 
des  sectateurs  du  faux  prophète  de  la  Mecque  y prêtassent 
l’oreille  et  en  éprouvassent  par  eux- mêmes  la  puissance. 
Les  missionnaires  l’avaient  toujours  espéré,  et  aujourd’hui 
beaucoup  de  faits  viennent  confirmer  celte  attente.  En  voici 
quelques-uns  : 

Le  Rév.  M.  Jessup,  missionnaire  en  Syrie,  écrit  que  l’E- 
glise du  lieu  qu’il  habite  ne  se  réunit  jamais  le  dimanche  sans 
que  quelques  musulmans  assistent  à ses  exercices  de  piété. 
L’un  d’eux,  nommé  Saleh,  n’en  manque  jamais  un,  et  dans 
ceux  qui  ont  pour  but  Texplicaiion  de  la  Bible  il  édifie  sou- 
vent l’assemblée  par  le  sérieux  et  l’à-propos  des  questions 
qu’il  fait. 

Un  missionnaire  de  Karpout,  M.  Wheeler,  racontait  der- 
nièrement quelques  scènes  curieuses  : 

« Dimanche  dernier,  pendant  ma  prédication, un  Turc  entra 
dans  la  chapelle  avec  plusieurs  Arméniens.  Parmi  ces  derniers 
se  trouvait  un  de  leurs  magistrats  qui,  prenant  tout-à-coup  la 
parole,  somma  plusieurs  de  mes  auditeurs,  en  les  désignant 
par  leuis  noms,  de  payer  je  ne  sais  quelles  impositions  dont 
ils  étaient  encore  redevables.  Il  se  permit  même  d’en  frapper 
quelques-uns  d’un  bâton  qu’il  tenait  à la  main.  Indigné  de 
cette  interruption  violente,  je  m’adressai  au  Turc  et  lui  de- 
mandai s’il  trouverait  convenable  qu’entrant  dans  une  mos- 
quée oîi  il  serait  occupé  à faire  son  culte,  je  le  frappasse  sur 
la  tête  en  lui  demandant  de  l’argent.  Il  me  répondit  que  non, 
et  que,  quant  à lui,  il  n’était  jias  venu  pour  demander  de 
l’argent.  Sur  celle  réponse,  je  me  tournai  vers  l’Arménien , 
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et  lui  faisant  lionte  de  sa  conduite,  je  Tinvilai  à s’asseoir  et  à 
écouter  le  sermon,  ajoutant  que  le  service  achevé,  nous  nous 
entretiendrions  de  l’affaire  qui  l’amenait. 

c(  Quand  j’eus  fini,  il  me  dit  que  tout  ce  qu’il  venait  d’en- 
tendre était  excellent.  Je  lui  demandai  alors  de  laisser  tran- 
quilles jusqu’au  lendemain  ceux  des  assistants  dont  il  avaità 
réclamer  quelque  chose.  Il  m’objecta  la  difficulté  de  les  re- 
trouver, sur  quoi  je  lui  tins  ce  langage:  «Ecoutez;  des 
hommes  qui  aiment  l’Evangile  ne  sauraient  mentir;  si  ceux 
d’entre  nous  qui  vous  doivent  quelque  chose  promettentde 
vous  payer  demain,  ce  sera  comme  s’ils  l’avaient  fait  ici 
même.  Laissez-moi  prendre  leurs  noms,  et  si  l’un  d’eux  ne 
vous  porte  pas  son  argent,  vous  pouvez  être  sûr  que  nous  ne 
le  regarderons  plus  comme  un  homme  de  V Evangile. 't)  Cette 
promesse  sati^fiL  notre  collecteur  de  taxes  et  il  se  retira. 

« Le  Turc  ne  le  suivit  pas,etBedros  (évangéliste  indigène) 
se  mit  à lui  lire  le  V"  chapitre  de  l’Evangile  selon  saint  Mat- 
thieu, qu’il  écoula  de  la  manière  la  plus  respectueuse,  ainsi 
qu’un  autre  mahométan  arrivé  pendant  la  lecture.  Ils  sorti- 
rent ensuite  ensemble  ; mais  peu  d’instants  après,  un  autre 
Turc,  riche  habitant  d’un  village  voisin  nous  arriva.  Bedros 
lui  lut  le  même  chapitre,  et  une  observation  que  le  Turc  fit 
à haute  voix  en  s’adressant  à toute  l’assistance,  montre  avec 
quelle  intelligence  il  écoutait.  C’était  à propos  du  25®  verset, 
or  Ici,  dit  notre  musulman,  la  partie  adverse  c’est  Dieu,  et  le 
((  chemin  c’est  la  vie.  C’est  donc  dès  à présent  et  pendant 
« notre  vie  que  nous  devons  nous  accorder  avec  Dieu,  de 
« manière  à ce  que  nous  l’ayons  pour  ami.  » 

« Ce  disciple  de  Mahomet,  expliquant  ainsi  l’Evangile  à un 
cercle  d’Arméniens,  dans  un  pays  plongé  comme  celui  ci 
dans  les  ténèbres  de  l’islamisme,  était  pour  moi  un  spectacle 
vraiment  curieux.  Craignant  cependant  que  notre  Turc  ne 
s’imaginât,  comme  le  font  tous  ceux  de  sa  croyance,  pouvoir 
faire  de  Dieu  son  ami  au  moyen  de  ses  bonnes  œuvres,  j’in- 
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vilai  Bedros  à lui  lire  le  commencement  du  chapitre  Ilh'  de 
l’Evangile  selon  saint  Jean,  et  à lui  demander  s’il  crctyait  à la 
nécessité  d’une  nouvelle  naissance.  Il  répondit  que  oui,  et  de- 
manda à son  tour  si  nous  pensions  qu’un  homme  qui  aurait 
toujours  vécu  dans  le  péché  pourrait,  à sa  dernière  heure, 
être  i«généré  encore  par  la  puissance  du  Saint-Esprit.  H nous 
quitta  ensuite  en  m’invitant  à aller  le  voir  dans  son  village. 

« Le  même  jour,  pendant  la  prédication  du  soir,  un  autre 
Turc  entra,  s’assit  par  terre  en  face  de  moi,  et  parut  écouter’ 
si  attentivement  que  je  le  pris  pour  appartenir  au  très  petit 
nombre  de  Turcs  qui  comprennent  l’arménien.  11  n’en  était 
rien  pourtant  ; mais  après  le  service,  quand  nous  lui  deman- 
dâmes s’il  voudrait  écouter  la  lecture  du  Nouveau  Testa- 
ment : « Certainement,  répondit-ii.  Pourquoi  serais-je  ici,  si 
a tel  n’était  pas  mon  désir?  » Bedros  lui  lut  alors  le  1"  cha- 
pitre de  saint  Jean.  H l’écouta  en  donnant  des  signe.s  d’ap- 
probation et  en  faisant  à haute  voix  quelques  observations 
pleines  de  justesse.  . ' 

« Ces  faits  ne  sont  pas  les  seuls  qui  prouvent  la  réalité  d’un 
mouvement  parmi  les  mahométans.  Nous  savons  qu’il  en  est- 
un  assez  grand  nombre  qui  lisent  l’Evangile  en  secret.  Mais 
tous  n’osent  pas  manifester  leur  pensée  à cet  égard.  Derniè- 
rement, deux  Turcs  envoyèrent  en  même  temps  acheter  chez 
nous  le  Nouveau  Testament,  mais  l’un  d’eux  en  nous  faisant 
recommander  de  n’en  rien  dire  à personne.  Que  Dieu  veuille 
encourager  ces  disciples  timides,  comme  il  sut  autrefois 
donner  une  sainte  hardiesse  aux  Joseph  d’Arirnathée  et  aux 
Nicodême  ! » 

Nous  trouvons  enfin,  dans  la  correspondance  d’un  des 
missionnaires  de  Constantinople,  M.  Schauffler,  que  plu- 
sieurs de  nos  lecteurs  auront  pu  voir,  il  y a quelques  années, 
à Paris,  le  récit  de  divers  incidents  dignes  de  remarque.  .. 

Un  mahométan  converti,  qui  a pris  au  baptême  le  nom 
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(le  Williams,  et  qui  prêche  aujourd’hui  l’Evangile  avec 
beaucoup  de  zèle,  rencontra  dernièrement  un  Turc  avec 
lequel  il  avait  été  aulrelois  lié  au  point  qu’ils  s’appelaient 
frères  et  qu’un  projet  de  mariage  devait  unir  leurs  deux 
familles.  Depuis  sa  conversion,  M.  Williams  s’était  tenu 
éloigné  de  cet  ancien  ami , parce  qu’il  l’avait  connu  très 
bigot,  et  l’on  peut  même  dire  fanatique.  Mais,  mis  occa- 
sionnellement en  face  de  lui,  sa  surprise  fut  grande  en 
voyant  cet  homme  venir  è lui,  le  saluer  affectueusement 
et  lui  demander  ce  qu’il  était  devenu  depuis  si  longtemps 
qu’ils  ne  s’étaient  vus.  Décidé  à ne  pas  cacher  sa  foi, 
M.  Williams  répondit  : « Depuis  que  nous  nous  sommes 
quittés,  j’ai  embrassé  l’Evangile,  et  même  je  m’occupe 
maintenant  à le  prêcher.  — Ah  ! s’écria  le  mahométan.  Et 
où  demeurez-vous  maintenant?  — A Bebek.  — Vraiment l 
On  m’a  dit  que  les  protestants  ont  là  un  collège  pourles  jeunes 
gens.  Je  voudrais  bien  y faire  entrer  mon  fils.  Pourriez-vous 
m’aider  à y réussir?  — Peut-être.  — Eh  bienl  il  faut  que 
nous  nous  voyons  désormais,  non  seulement  pour  cet  objet, 
mais  encore  pour  autre  chose.  Je  demeure  dans  telle  rue.  » 
Obligé  de  rentrer  immédiatement  chez  lui,  M.  Williams 
ne  put  prolonger  l’entretien;  mais  cette  rencontre  et  les 
dispositions  dans  lesquelles  il  avait  trouvé  cet  ancien  ami, 
dont  il  croyait  n’avoir  désormais, à attendre  que  de  l’inimitié, 
l’ont  confondu  d’étonnement  : ((  C’est  une  chose  merveil- 
leuse! » ne  cesse-t'il  de  répéter  en  racontant  cet  incident. 

11  y a deux  ans  qu’un  Turc  de  Césarée  s’était  mis  à 
fréquenter  les  missionnaires  de  cette  ville  et  à se  montrer 
favorable  aux  idées  chrétienne.^.  Ces  faits,  venus  à la  con- 
naissance des  musulmans  du  lieu,  lui  attirèrent  quelques 
désagréments  qui  lui  inspirèrent  le  dessein  d’aller  se  fixer 
ailleurs.  Il  n’en  fit  cependant  rien  ; et,  loin  de  se  décourager, 
il  professa  plus  hautement  que  jamais  son  penchant  pour 
le  christianisme.  Dernièrement,  un  enfant  mâle  lui  est  né,  et 
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i!  a eu  l’ûlée,  presque  bizarre  pour  un  pays  comme  la  Tur- 
quie, (le  lui  donner  le  nom  de  Chrétien  (Christian).  Ses  voi- 
sins mahométans  en  furent  irrités  et  se  regardèrent  comme 
insultés  directement  par  cet  acte.  « Quoi!  dirent-ils  au 
père,  vous  êtes  encore  musulman  et  vous  appelez  votre  fils 
Chrétien  ! C’est  un  outrage  au  prophète,  etc.  » Cette  vio- 
lence a décidé  le  Turc  à reprendre  ses  anciens  projets  de 
changement  de  résidence,  et  les  missionnaires  lui  ont  con- 
seillé de  se  rendre  à Constantinople.  C’est  un  homme  riche, 
serrurier  de  son  état;  il  y a tout  lieu  d’espérer  qu’il  pourra 
former  dans  la  capitale  un  établissement  avantageux,  et,  ce 
qui  importe  le  plus  à la  mission  et  au  bien  de  sa  propre 
âme,  qu’il  se  trouvera  ainsi  plus  libre  de  rompre  les  der- 
niers liens  qui  l’attachent  encore  à l’islamisme. 

Citons  textuellement  une  des  dernières  lettres  de 
M.  Schauffler.  Elle  est  écrite  de  Constantinople  sous  la  date 
du  27  décembre  1858  : 

((  J’ai  à vous  parler  aujourd’hui  d’un  Turc  qui  occupait  à 
la  cour  et  dans  le  gouvernement  une  position  élevée,  et  qui, 
malgré  cela,  a ouvertement  pris  la  défense  de  l’Evangile 
contre  le  Coran.  Cet  homme  était  une  sorte  de  secrétaire 
privé  du  sultan  et  un  historiographe  de  l’empire.  Son 
frère,  un  des  hommes  les  plus  riches  de  la  métropole, 
est  bien  connu  pour  avoir  décrié  le  Coran  et  vanté  les  Livres 
sacrés  des  chrétiens,  à diverses  reprises,  jusqu’au  bord  des 
bateaux  à vapeur  qui  remontent  ou  descendent  le  Bos- 
phore. 

« Celui  de  ces  deux  frères  que  j’ai  mentionné  le  premier 
se  trouvant  tout  récemment  dans  un  cercle  de  la  plus  haute 
société  turque,  y parla  du  Nouveau  Testament  en  termes 
tellement  approbatifs  que  l’assistance  tout  entière  prit  feu  et 
se  divisa  d’opinion,  les  uns  appuyant  ces  paroles  auda- 
cieuses, les  autres  s’en  déclarant  profondément  irrités. 
En  apprenant  cette  étrange  discussion , j’eus  peur  que  son 
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auteur  n’en  iiit  puni  par  le  poison  ou  par  la  main  d’un 
assassin  ; mais  il  en  est  résulté  tout  simplement  qu’il  a 
perdu  son  emploi,  le  sultan  ne  pouvant  évidemment,  après 
un  pareil  éclat,  le  garder  à son  service  sans  déclarer,  par  le 
fait,  qu’il  partageait  ses  sentiments.  Devenu  ainsi  libre  quant 
à l’usage  de  son  temps,  ce  haut  personnage  exprime  l’inten- 
tion de  le  consacrer  à faire  une  nouvelle  traduction  du  Nou- 
veau Testament  meilleure  (il  veut  dire  en  langage  plus 
classique)  que  l’ancienne.  J’espère  que  ce  travail  lui  sera 

spirituellement  utile — On  regrette  que  des  hommes  de 

ce  genre  ne  soient  pas  encore  accessibles  à la  parole  des 
missionnaires;  mais  il  en  est  beaucoup  qui  en  sont  là  : il 
nous  faut  savoir  attendre,  prier  et  jeter  la  bonne  semence 
tout  autour  de  nous. 

« Un  fait  intéressant  s’est  passé  naguère  à Yozgat,  capi- 
tale d’un  pachalick  de  l’Asie-Mineure.  H s’était  élevé  entre 
les  protestants  et  les  Arméniens  de  cette  ville  un  différend 
qui  fut  porté  devant  le  pacha,  siégeant  en  son  conseil.  Après 
avoir  examiné  soigneusement  les  raisons  des  deux  parties  et 
reconnu  que  les  Arméniens  en  voulaient  aux  protestants 
surtout  parce  qu’ils  s’étaient  séparés  de  leur  Eglise,  le  ma- 
gistrat turc  se  leva  et  prononça  un  discours  où  l’on  remar- 
qua les  passages  suivants  : « Il  règne  maintenant  dans  l’em- 
« pire  une  entière  liberté  de  conscience  et  de  culte,  et 
((  toutes  les  classes  de  la  population  doivent  jouir  de  ce 
« précieux  privilège.  Le  mahométan  lui-même  peut,  si  cela 
« lui  plaît,  devenir  chrétien,  et  si  mon  propre  fils  venait  me 
« déclarer  qu’il  veut  le  faire,  je  n’aurais  pas  le  droit  de  l’en 
« empêcher.  — N’est-ce  pas,  Messieurs,  qu’il  en  est  ainsi?  « 
continua  le  pacha  en  s’adressant  aux  membres  de  son 
conseil.  — « Il  en  est  ainsi,  Effendi,  » répondirent  grave- 
ment les  conseillers  en  inclinant  leurs  têtes  blanches.  — 
« En  conséquence,  reprit  le  pacha,  se  tournant  de  nouveau 
« vers  les  parties  contendantes,  je  vous  conseille  de  vivre  en 
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« paix  les  uns  à côté  des  autres.  Personne  ne  peut  plus 
« maintenant  recourir  à la  violence  pour  faire  valoir  ses 
« droits  réels  ou  prétendus,  et  vous  ferez  bien- de  régler 
((  vos  différends  à l’amiable.  » 

« Ce  fut  ainsi  que  le  pacha  renvoya  les  plaideurs  ; mais 
ayant  eu  ensuite  l’occasion  de  voir  le  chef  dos  protestants,  il 
lui  tint  un  langage  bien  autrement  significatif:  « Expliquez 
« et  cherchez  à répandre  vos  doctrines,  lui  dit-il;  mais, 
« croyez-moi,  ne  procédez  pas  à ce  travail  avec  le  marteau 
« et  la  scie,  car  il  en  résulte  du  bruit  et  des  cris.  Prenez 
« plutôt  la  vrille,  puis  percez,  percez  tout  doucement,  et 
« vous  arriverez  ainsi  de  l’autre  côté  de  l’obstacle  sans  que 
« personne  s’en  soit  aperçu.  » 

« Dans  une  des  villes  les  plus  importantes  de  l'empire,  les 
missionnaires  sont  en  relations  fréquentes  avec  les  élèves 
d’une  haute  institution  turque,  et  dans  le  nombre  de  ces 
jeunes  gens,  il  en  est  six  qui  reçoivent  des  instructions  régu- 
lières, sans  que  jusqu’à  présent  personne  ait  paru  vouloir 
s’y  opposer.  Les  missionnaires  ne  font  pas  une  vaine  parade 
de  ce  succès,  mais  ne  le  dissimulent  pas  davantage. 

« Nous  attendons  ici,  du  fond  de  l’Asie-Mineure,  une 
famille  autrefois  mahométane,  mais  qui  depuis  longtem])s 
est  regardée  par  tout  le  monde  comme  protestante,  et  qui 
s’est  décidée  à venir  habiter  la  capitale,  où  les  principes  de 
la  liberté  religieuse  sont  mieux  reconnus  que  dans  d’autres 
villes  de  l’empire.  Ces  gens,  ayant  une  certaine  aisance, 
pourront  non  seulement  se  suffire  à eux-mêmes,  mais 
encore  fournir  du  travail  à quelques-uns  de  nos  frères, 
comme  le  fait  à Smyrne  une  autre  famille  placée  dans  des 
circonstances  pareilles. 

« La  vente  des  saintes  Ecritures  en  langue  turque  se  pour- 
suit, peut-être  avec  moins  d’entrain  qu’il  y a quelques 
mois,  mais  d’une  manière  paisible  et  en  quelque  sorte  régu- 
lière, qui  soutient  nos  espérances.  A notre  dernière  réunion 
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du  comité  biblique,  M.  Thomson,  missionnaire  écossais,  nous 
dit  que,  pendant  le  dernier  mois,  les  colporteurs  qu’il  emploie 
avaient,  à eux  seuls,  vendu  100  exemplaires  du  Nouveau 
Testament  ou  d’autres  portions  des  saintes  Ecritures  en 
turc,  et  que  ce  cbiftVe  dépassait  celui  des  mois  précédents.  » 


Dans  notre  article  de  ce  jour  sur  le  nord  de  l’Inde,  il  a été 
question  du  docteur  Pfander,  l’un  des  fondateurs  de  la  mis- 
sion anglicane  du  Caboul.  Ce  missionnaire  distingué  vient 
d’arriver  à Constantinople  pour  s’y  consacrer  spécialement 
à l’évangélisation  des  Turcs.  Il  est  d’autant  mieux  qualifié 
pour  cette  tâche  que,  dans  le  nord  de  l’Inde,  c’était  pres- 
qu’exclusivement  à des  musulmans  qu’il  avait  à prêcher  la 
bonne  nouvelle  du  salut.  Le  premier  travail  auquel  il  doit 
s’appliquer  sera  de  traduire  en  turc  les  traités  composés 
par  lui  dans  la  langue  de  l’Affghanistan , et  entre  autres 
celui  que  nous  avons  vu  figurer  dans  la  conversion  de  Di- 
lawar-Mesih,  sous  le  titre  de  MizannUHaq.  (Voir  plus 
haut,  page  135  .) 

AERIQCE  OCCIDENTALE. 

Mission  (lu  Calabar.  — Mort  du  roi  Eyo-Houesty. 

Les  personnes  qui  lisaient  déjà  notre  feuille  en  1848 
pourront  se  souvenir  d’y  avoir  lu  l’histoire  d’une  installation 
de  missionnaires  sur  la  côte  du  vieux  Calabar,  au  fond  du 
golfe  de  Guinée,  et  la  relation  non  moins  intéressante  d’une 
visite  faite  par  le  fondateur  de  cette  œuvre  nouvelle  à un 
chef  du  pays,  nommé  le  roiEyo.  (Vingt-quatrième  année, 
1848,  pages  337  et  suiv.)  Ce  roi,  dont  nous  avons  depuis  lors 
[)ar!é  occasionnellement  plus  d’une  fois,  était  désigné  ordi- 
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nairement,  nous  ne  savons  pourquoi,  sous  le  nom  d’Eyo- 
Honesty.  La  mission  établie  par  les  presbytériens  unis  d’E- 
cosse  à Creek-Town,  ville  capitale  du  roi  Eyo-Honesly,  a 
prospéré;  mais  elle  vient  d’être  douloureusement  éprouvée 
par  la  mort  de  ce  puissant  chef,  qui,  dès  l’origine,  l’avait 
prise  sous  sa  protection. 

Quelques  détails  sur  le  caractère  et  sur  la  mort  du  roi 
Eyo  intéresseront  d’autant  plus  sûrement  nos  lecteurs  que  le 
caractère  de  ce  prince  offre  des  traits  de  ressemblance  avec 
celui  d’un  autre  monarque  africain  bien  connu  d’eux,  ce  roi 
Moshesh  qui,  depuis  l’arrivée  de  nos  missionnaires  français 
dans  ses  états,  les  a aimés,  encouragés  et  soutenus  sans  avoir 
pu  se  décider  encore  à faire  une  profession  publique  de  la 
foi  chrétienne  en  recevant  le  baptême.  Comme  Moshesh, 
aussi  le  roi  Eyo,  apres  avoir  eu  à lutter  longtemps  contre  de 
puissants  adversaires , était  parvenu  , par  ses  talents , à 
prendre  place  au  premier  rang  des  chefs  de  l’Afrique  occi- 
dentale. Mais  laissons-parler  l’un  des  missionnaires  de  Creek- 
Town,  le  Rév.  M.  Robb. 

« Nous  regrettons  vivement,  écrit-il,  d’avoir  à annoncer 
que  le  roi  Eyo-Honesty,  de  Creek-Town,  est  mort  subite- 
ment le  3 décembre  dernier.  C’était,  à beaucoup  d’égards, 
un  homme  très  remarquable,  rempli  de  sagacité,  de  pru- 
dence, fidèle  à sa  parole,  zélé  pour  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à l’amélioration  de  son  peuple,  bien  supé- 
rieur par  l’intelligence  à tous  les  autres  chefs  du  pays,  et  as- 
sez courageux  pour  s’opposer,  dans  toute  l’étendue  do  son 
pouvoir,  aux  coutumes  si  souvent  exécrables  qui  régnent 
encore  sur  cette  partie  du  monde  africain.  11  s’était,  dès 
l’abord,  montré  l’arni  des  missionnaires,  employant  en  leur 
faveur  la  haute  influence  dont  il  jouissait,  fréquentant  régu- 
lièrement les  exercices  du  culte,  et  conformant  strictement, 
en  beaucoup  de  cas,  sa  conduite  aux  préceptes  de  la  Parole 
sainte,  bien  qu’il  eût  souvent  à passer  par  de  cruelles  luttes 
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entre  les  exigences  de  sa  conscience  et  ses  intérêls  politiques, 
comme  chef  d’un  peuple  encore  barbare. 

« La  mort  de  cet  homme,  regardé  depuis  longtemps 
comme  le  représentant  et  comme  le  pilier  de  l’ordre  dans 
toute  la  contrée,  a répandu  une  indicible  terreur  parmi  ceux 
qui  dépendaient  de  lui,  soit  à Creek>Town  même,  soit  dans 
les  plantations.  Sachant  que  les  frères  du  défunt  et  quelques 
autres  membres  de  sa  famille  étaient  restés  fort  attachés  aux 
anciennes  coutumes  païennes , on  craignait  le  retour  des 
scènes  effroyables  qui  accompagnent  ordinairement  le  décès 
des  chefs,  le  massacre  d’un  grand  nombre  de  victimes,  la 
tombe  arrosée  de  sang,  les  femmes  étranglées  (1),  etc.,  etc. 

« Aussi  chacun  pensa-t-il  sur-le-champ  à prendre  des  me- 
sures de  sûreté.  Les  uns  s’armèrent  et  promirent  de  se  dé- 

(1)  Les  effroyables  cruautés  qui  s’accomplissent  ordinairement  à la 
mort  des  chefs,  ou  même  des  membres  de  leur  famille,  dans  le  Calabar, 
ont  souvent  été  racontées.  Rien  de  plus  commun  autrefois  dans  ce  pays 
que  les  sacrifices  humains.  Voici  ce  que  nous  en  disions  nous-mêmes 
dans  l’article  rappelé  plus  haut  (vingt-quatrième  année,  page  346).  « Près 
de  l’endroit  où  s’élève  aujourd’hui  la  nouvelle  maison  du  Seigneur  (il 
s’agit  ici  d’une  localité  voisine  de  Creek-Town)  les  missionnaires  trou- 
vèrent, à leur  arrivée,  le  tronc  d’une  jeune  femme  récemment  décapitée,  et 
peu  de  jours  après  un  autre  corps,  également  privé  de  tête,  pendait  à 
quelques  pas  de  là  parmi  les  buissons  du  rivage Un  des  aides-mission- 

naires se  trouvant  un  jour  dans  la  maison  d’un  indigène,  entendit  des 
gémissements  et  des  pleurs  qui,  comprimés  d’abord,  se  changèrent  bientôt 
en  horribles  cris  de  détresse.  Il  en  demanda  la  cause;  mais  personne 
n’osait  lui  répondre.  Enfin,  une  vieille  femme,  étrangère  à^la  Ipcalité,  se 
risqua  à la  lui  apprendre.  Un  des  frères  du  roi  venait  de  mourir,  et  sur- 
le-champ  sa  famille  avait  immolé,  pour  l’accompagner  dans  le  monde  des 
esprits,  trois  de  ses  esclaves,  dont  deux  hommes  et  une  femme.  On  leur 
avait  lié  les  mains  derrière  le  dos,  puis,  après  les  avoir  jetés  contre  terre, 
on  leur  avait  tranché  la  tête  à coups  de  sabre.  Souvent  le  nombre  de.s 
victimes  est  bien  autrement  considérable  et  le  mode  d’exécution  bien  plus 
horrible.  Les  journaux  missionnaires  ont  raconté  qu’une  centaine  d’es- 
claves avaient  été,  l’année  dernière,  immolés  en  une  seule  fois  aux  mânes 
d’un  fils  de  roi,  mort  des  suites  d’une  orgie.  Ces  misérables  avaient  été 
enterrés  vivants  dans  deux  vastes  fosses  creusées  à cet  effet.  » 

Nous  apprenons  qu’à  la  mort,  arrivée  tout  récemment,  du  trop  fameux 
Gaiézo,  roi  de  Dahomey,  huit  cents  victimes  ont  été  immolées  sur  sa  tombe. 
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fendre  mutuellement,  en  faisant  ce  qu’on  appelle  ici  le  ser- 
ment du  sang  (qui  consiste  à jurer  en  buvant  du  sang  les 
uns  des  autres);  le  plus  grand  nombre  s’enfuit  dans  toutes 
les  directions.  Terrible  rayon  de  lumière  jeté  sur  ce  qu’é- 
taient autrefois  les  mœurs  de  ce  pays  I Et  l’on  peut  être  sûr 
que,  sans  la  présence  de  l’Evangile,  le  sang  aurait  coulé  par 
torrents  sur  la  tombe  d’Eyo.  Mais  grâce  à l’influence  de  ce 
message  d’amour,  il  n’en  a pas  été  versé  une  seule  goutte. 
Pendant  que  tous  fuyaient,  quelques  jeunes  chrétiens,  atta- 
chés au  service  du  roi  défunt,  restèrent  seuls  auprès  de  son 
corps  pour  l’ensevelir.  Ses  deux  fils,  Eyo  et  Esbien,  tous 
deux  baptisés,  refusèrent  de  prêter  le  serment  du  sang,  et  se 
contentèrent  de  jurer  sur  la  Bible  qu’ils  emploieraient  tout 
leur  pouvoir  à empêcher  l’effusion  du  sang;  et  le  peuple  les 
crut,  parce  qu’il  les  connaissait  pour  des  hommes  de  la  Bible. 
Maintenant  il  s’agit  de  pourvoir  au  remplacement  d’Eyo,  car 
ici  la  royauté  n’est  pas  héréditaire.  L’élection  n’aura  lieu  que 
lorsque  toiites  les  cérémonies  des  funérailles  auront  été  ac- 
complies, c'est-à-dire  dans  trois  ou  quatre  mois.  Nous  de- 
mandons à nos  amis  de  prier  le  Seigneur  pour  qu’il  dirige 
l’esprit  des  chefs  et  fasse  tomber  leur  choix  sur  un  homme 
qui  aime  la  mission,  et  veuille  contribuer  de  tout  son  pouvoir 
à l’œuvre  de  régénération  qui  a commencé  dans  ce  pays... 

a Si  cette  mort  du  roi  Eyo  n’a  {>as  coûté  la  vie  à un  nom- 
bre considérable  de  personnes,  c'est,  après  Dieu,  à lui-même 
qu’il  en  faut  donner  la  gloire.  Très  souvent  il  avait  déclaré 
à ses  frères  et  aux  autres  chefs  dépendant  de  lui,  qu’il  ne 
souffrirait  pas  qu’à  leur  décès  aucune  victime  fût  immolée 
en  leur  honneur,  et  que  s’il  mourait  avant  eux,  sa  volonté 
bien  formelle  était  que  personne  non  plus  ne  fût  sacrifié  à 
sa  mémoire.  Cette  dernière  prescription  n’a  pas  été  vaine, 
et  il  y a lieu  d’espérer  que  la  haute  influence  qu’Eyo  exerçait 
dans  tout  le  pays  contribuera  puissamment  à en  faire  dis- 
paraître cette  abominable  coutume. 
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« Cüümie  je  l’ai  déjà  dit,  Eyo-Honesty  avait  la  crainte  de 
Dieu  devant  les  yeux.  Je  lui  ai  entendu  raconter  que  depuis 
son  enfance  il  avait  cessé  d’ajouter  foi  à 1a  plupart  des  su- 
perstitions de  son  peuple,  et  que,  s’il  les  avait  ménagées  jus- 
qu’à l’arrivée  des  missionnaires,  il  avait  été  heureux  que  cet 
événement  lui  eût  fourni  l’occasion  de  manifester  hautement 
le  mépris  qu’elles  lui  inspiraient. 

((  Le  dimanche  avant  sa  mort,  comme  il  n’avait  pu  se 
rendre  au  culte,  j’allai  le  voir  avec  son  fils  aîné.  Nous  le 
trouvâmes  couché  sur  son  lit,  avec  une  grande  Bible  de 
Brown  ouverte  devant  lui  au  premier  chapitre  de  la  Genèse. 
Ses  premières  paroles  furent  pour  me  demander  de  lui  eu 
lire  quelques  passages.  Quoique  assez  familier  avec  la  langue 
anglaise,  il  rencontrait  parfois  dans  la  Bible  des  mots  qu’il 
ne  comprenait  pas  parfaitement  et  dont  il  demandait  l’ex- 
plication. Je  lui  lus  le  onzième  chapitre  de  saint  Matthieu, 
et  m’arrêtant  sur  ce  que  le  Sauveur  y dit  de  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  le  rejeter,  j’insistai  tout  particulièrement  et  avec 
autant  de  force  que  je  le  pus  sur  ce  que  le  malade,  le  roi 
Eyo  lui-même,  avait  à faire  pour  être  sauvé.  11  m’écouta 
avec  la  sérieuse  attention  qu’il  prêtait  constamment  à la  pré- 
dication de  la  vérité.  Nous  priâmes  ensuite  ensemble  et  je  le 
quittai.  Nous  ne  pouvons  plus  aujourd’hui  que  le  laisser  là 
où  lui  et  tous  les  enfants  d’Adam  doivent  arriver  en  mou- 
rant, entre  les  mains  de  ce  Dieu  qui  est  en  même  temps 
plein  de  justice  et  de  miséricorde. 

c(  Avec  sa  supériorité  si  remarquable  à tous  égards,  le  roi 
Eyo  aurait  certainement  pu  faire  cesser  le  règne  de  la  su- 
perstition dans  le  pays,  si  le  pays  avait  été  capable  de  le  sui- 
vre. <c  Si  la  Parole  de  Dieu  avait  été  apportée  chez  ce  peuple 
plusieurs  années  plus  tôt,  disait-il  un  jour,  l’aspect  religieux 
et  moral  du  pays  aurait  pu  être  complètement  changé;  mais 
maintenant  que  puis-je  faire  tout  seul?  » Nous  lui  devons 
cependant  celle  justice  qu’il  a fait  ce  qu’il  a pu,  et  que  sou 
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iravail  n’a  pas  été  entièrement  vain.  Les  tribus  d’alentour 
donnent  aujourd’hui  à ses  sujets  le  nom  de  peuple  de 
Dieu,  » surtout  parce  qu’Eyo  avait,  plus  que  tous  les  au- 
tres chefs  de  la  contrée,  prêté  l’oreille  à la  prédication  de 
l’Evangile.  » 

Une  autre  relation  du  même  fait,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  contient  à peu  près  les  mêmes  détails,  mais  en  s’é- 
tendant davantage  sur  les  craintes  conçues  par  les  sujets  du 
roi  Eyo  à la  nouvelle  de  sa  mort,  et  sur  l’admirable  courage 
que  ses  deux  fils  chrétiens  ont  déployé  dans  cette  occasion. 
Un  trait  qui  dépeint  bien  la  férocité  naturelle  des  peuples  de 
l’Afrique  occidentale,  c’est  qu’au  premier  rang  des  personnes 
qui  demandaient  du  sang  pour  honorer  la  mémoire  du  roi 
Eyo,  se  trouvait  sa  fille  aînée,  la  princesse  Inyang,  femme 
pleine  d’orgueil  et  restée  jusqu’ici  rebelle  à toutes  les  invita- 
tions de  la  grâce  dans  la  prédication  de  l’Evangile.  Les  der- 
nières nouvelles  reçues  annonçaient,  du  reste,  que  l’agitation 
produite  par  ces  événements  était  calmée,  et  tout  danger  de 
meurtre  évanoui. 

Nous  recommandons  la  lecture  de  cette  histoire  aux  per- 
sonnes qui  pourraient  n’étre  pas  encore  bien  convaincues  de 
la  haute  utilité  des  missions  évangéliques. 


Kvéclié  protestant  de  Jérusalem  et  progrès  des  œuvres 
missionnaires  qui  s’y  rattachent. 

Au  mois  de  juin  de  l’année  dernièi-e,  l'évêque  protestant 
de  Jérusalem,  M.  Gobât,  se  trouvant  à Bâle,  y donna,  dans 
une  séance  publique,  d’intéressants  détails  sur  la  mission  qui 
a pour  objet  les  Israélites  de  la  Terre-Sainte  et  ceux  de 
l’Abyssinie.  Voici  en  quels  termes  la  feuille  que  publie  la  So- 
ciété des  amis  (Tlsraël^  de  Bâle,  reproduit  les  renseigne- 
ments fournis  par  M.  Gobât  : 

U 
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((  Sans  doute,  chers  frères,  que  vous  attendez  quelques 
communications  j)articulières  de  ma  part;  mais  étant  entré 
déjà  dans  beaucoup  de  détails  lors  de  ma  dernière  visite  à 
lUle,  il  y a vingt  mois,  je  tiens  à ne  j)as  user  de  redites. 
Depuis  mon  retour  à Jérusalem,  15  Israélites  adultes  ont 
reçu  le  baptême  après  de  longues  instructions  et  un  examen 
consciencieux,  et  je  suis  convaincu  de  la  sincérité  de  leur 
confession  et  de  leur  croyance  en  Christ,  Sauveur  du  monde. 
Sans  doute  cette  conviction  demeure  chez  plusieurs  à l’état 
latent,  la  tête  y participant  plus  encore  que  le  cœur,  mais 
même  chez  ceux-là  il  y a besoin  de  s’attacher  à la  Parole, 
désir  de  recourir  à la  miséricorde  de  Dieu,  et,  relativement 
parlant,  une  conduite  irréprochable.  L’œuvre  de  la  grâce  a 
déjà  manifesté  ses  effets  chez  plusieurs;  une  nouvelle  nais- 
sance par  l’Esprit  en  est  résultée.  Parmi  les  quatre  jeunes 
tilles  mentionnées  dans  le  rapport,  il  en  est  deux  qui  rem- 
j)lissent  les  fonctions  de  maîtresses  dans  notre  école,  à la 
satisfaction  des  chrétiens;  très  jeunes  encore,  elles  sentent 
naturellement  la  nécessité  de  la  direction  supérieure  exercée 
par  nos  femmes  missionnaires  ; mais  le  Seigneur  saura  s’en 
servir  comme  d’instruments  pour  amener  d’autres  enfants  à 
sa  connaissance. 

« Les  bons  effets  de  la  mission  se  dénotent  essentiellement 
dans  l’impression  quelle  produit  en  général  au  sein  de  la 
population,  et  c’est  là  surtout  que  nous  pouvons  entrevoir 
que  notre  travail  ne  sera  pas  inutile  auprès  du  Seigneur;  de 
très  jeunes  gens,  qui  ne  peuvent  encore  disposer  d’eux-mê- 
ines,  nous  donnent  de  belles  espérances  ; nous  les  voyons 
souvent  éloignés  tout-à-coup  de  Jérusalem,  afin  de  les  sous- 
traire à notre  influence,  puis  plus  tard  nous  apprenons  que 
tel  ou  tel  d’entre  eux  a reçu  le  baptême,  belle  occasion, 
certes!  de  donner  gloire  à Dieu.  Depuis  environ  deux  ans,  le 
désir  de  connaître  la  Parole  a fait  de  gi  ands  progrès  parmi 
les  Juifs;  nombre  d’eiiti  e eux  lisent  même  en  secret  le  Non- 
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veau  Testament  ; sur  dix  Juifs  qui,  il  y a six  ou  sept  ans, 
auraient  blasphémé  et  maudit  le  nom  de  Jésus,  il  n’en  est 
pas  deux  maintenant  qui  eussent  a«i  de  même;  plusieurs 
voient  en  Lui  le  Juste  par  excellence  et  conviennent  que 
leurs  pères  se  sont  rendus  coupables  d’un  grand  péché  à son 
égard.  Ce  n’est  point  là  sans  doute  chez  eux  une  conversion, 
mais  plutôt  un  état  d’âme  qui  peut  s’assimiler  à celui  de  bon 
nombre  de  nos  coreligionnaires  européens  ; seulement  la  si- 
tuation est  inverse  : ceux-ci  ont  passé  de  la  vérité  aux  ténè- 
bres, et  ceux-là,  sortant  des  ténèbres,  tendent  à marcher 
dans  la  vérité.  On  a pu  voir  ici  et  là,  dans  ces  derniers 
temps,  des  Juifs  affirmer  hautement  devant  leurs  compa- 
triotes que  les  principales  vérités  du  christianisme  se  trou- 
vent textuellement  annoncées  par  leurs  prophètes,  et  lorsque 
des  objections  leur  étaient  présentées,  ils  savaient  y répondre 
dans  un  sens  tout-à-fait  scripturaire.  Tout  ceci  n’est  encore 
sans  douté  qu’une  œuvre  extérieure,  mais  il  y a peu  d’an- 
nées que  jamais  des  Juifs  n’auraient  permis  qu’un  des  leurs 
osât  s’exprimer  de  la  sorte,  tandis  que  maintenant  ils  pas- 
seraient des  heures  à l’écouter.  C’est  ainsi  que  s’étend  peu  à 
peu  la  connaissance  de  l’Evangile;  il  n’y  manque  })lus  que  la 
rosée  d’en  haut. 

c(  Lors  de  mon  séjour  en  Abyssinie,  j’entrai  eu  relation 
avec  les  Juifs  qui  habitent  cette  contrée  et  m’informai  de 
leur  histoire.  On  ne  peut  parvenir  à connaître  l’époque  à la- 
quelle ils  se  sont  établis  dans  ce  pays-là.  11  y a une  centaine 
d’années  qu’ils  formaient  un  petit  état  indépendant;  au  sep- 
tième siècle,  une  Juive  nommée  Judith  s’éîait  emparée  du 
pouvoir  et  régnait  sur  l’Abyssinie  entière,  et  sa  postérité  ou 
dynastie  conserva  le  trône  durant  ‘250  ans.  Au  milieu  du 
siècle  passe,  par  contre,  celte  petite  peuplade  Israélite  se  vit 
attaquée  par  les  malioiuélans,  ses  \illcs  fortes  furent  prises, 
les  habitants  dispersés  ; plusieurs  d’entre  eux  sc  laissèrent 
aller  à embrasser  la  religion  dn  faux  [)rop]icte;  mais  on  peut 
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admettre  cependant  que  le  nombre  actuel  de  ces  Israélites 
s'élève  encore  à 40  ou  50,000  Ames.  Ils  n’ont  aucun  rap- 
port de  caractère  avec  les  Juifs  d’Europe;  s’occupant  d’agri- 
culture et  voués  à quelques  métiers  ou  emplois  divers,  ils 
n’ont  aucun  goût  pour  le  commerce;  recherchant  les  occa- 
sions de  s’éclairer,  je  les  voyais  prêter  une  attention  soute- 
nue A la  lecture  de  la  Parole.  Je  ne  possédais  alors  et  ne  pus 
leur  faire  connaîire  que  les  quatre  Evangiles;  mais  lorsque, 
il  y a trois  ans,  j’eus  l’occasion  d’envoyer  en  Abyssinie  qua- 
tre frères  sortis  de  l’institution  de  Crishona,  je  leur  donnai 
pour  mandat  spécial  de  s’attacher  aux  Juifs;  ils  se  firent  ac- 
compagner par  16  A 18  charges  de  chameaux  de  Bibles; 
mais  ils  durent  traverser  d’autres  parties  du  pays  avant  d’ar- 
river aux  districts  habités  par  les  Juifs,  de  telle  sorte  qu’il  ne 
resta  plus  pour  ces  derniers  qu’un  assez  petit  nombre  d’exem- 
plaires de  Livres  saints.  A peine  eurent-ils  commencé  A les 
leur  distribuer,  que  tout  joyeux  de  recevoir  ces  beaux  livres, 
ils  envoyèrent  des  messages  A leurs  amis  habitant  A trois  ou 
quatre  journées  de  lA,  pour  leur  annoncer  l’arrivée  de  Bibles; 
des  bandes  entières  de  ces  braves  gens  ne  tardèrent  ])as  a 
se  montrer,  et  en  un  clin-d’œil  le  reste  des  Bibles  se  trouva 
distribué.  Ils  ont  fait  dès  lors  du  Nouveau  Testament  leur 
lecture  favorite,  et  ils  expriment  si  vivement  le  désir  de  pos- 
séder la  Parole,  que  l'iin  des  frères  ne  put  se  refuser  A leur 
donner  sa  propre  Bible;  ils  étaient  tout  oreilles  aux  explica- 
lions  qui  leur  étaient  données,  et  ne  pouvaient  assez  dire 
combien  la  parole  de  leurs  pères  (comme  ils  la  nommaient) 
était  près  de  leurs  cœurs.  Je  me  hâtai  d’en  informer  la  So- 
ciété biblique  britannique,  et  maintenant  déjA  nous  possédons 
en  dépôt,  au  Caire,  100  Bibles  et  4 A 500  Testaments,  at- 
tendant encore  un  nouvel  envoi.  J’avais  à cœur,  chers  frères, 
d’appeler  sur  cette  œuvre  le  concours  de  vos  prières.  Oui, 
])rions  pour  que  la  Parole  de  notre  grand  Dieu  ait  son  libre 
cours  dans  ces  contrées  éloignées.  » 
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CONVERSIONS  PARMI  LES  SOLDATS  INDIGENES. 

En  mouvemenl  remarquable  paraît  s’être  produit  derniè- 
rement dans  un  régiment  d’Indous  Sikes,  qui,  après  avoir 
fidèlement  défendu  la  cause  anglaise  pendant  l’insurrection, 
se  trouve  actuellement  cantonné  dans  le  Punjab.  Pendant 
leur  dernière  campagne,  un  certain  nombre  de  ces  soldats 
avaient  manifesté  à leur  commandant  le  désir  d’embrasser 
le  christianisme.  Les  circonstances  empêchèrent  de  donner 
suite  à cette  manifestation;  mais  dès  que  le  retour  de  la 
paix  l’a  permis,  ils  se  sont  mis  en  rapport  avec  le  Rév. 
Strawbrigde,  missionnaire  de  la  Société  de  l’Eglise  établie  à 
Amritsar.  Ce  pasteur,  après  les  avoir  instruits,  a déjà  cru 
pouvoir  administrer  le  baptême  à deux  d’entre  eux,  et  cette 
cérémonie  a eu  lieu  à Amritsar,  en  présence  d’un  immense 
auditoire,  composé  presque  exclusivement  d’indigènes.  Les 
noms  que  les  deux  néophytes  ont  choisis  sont  significatifs. 
L’un  s’appelle  maintenant  Ummur-Mesih^  c’est-à-dire  « vi- 
vant en  Christ  ; » et  le  second  Mesih  Charan^  c’est-à-dire 
« assujetti  à Christ,  » ou  plus  littéralement  « le  marchepied 
de  Christ.  » 

Le  soir  même  du  baptême ,' sept  autres  soldats  du 
même  régiment  demandèrent  à pouvoir  se  joindre  à ceux  de 
leurs  autres  camarades,  qui  reçoivent  des  instructions,  pour 
être  admis  à leur  tour  au  baptême.  Ces  faits  ont  produit 
une  profonde  impression  sur  la  population  indigène  d’Am- 
ritsar. 
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UNE  RÉUNION  MISSIONNAIRE  AU  SUD  DE  l’iNDE. 

Dans  le*  courant  de  Tété  dernier,  le  4 août,  environ  six 
cents  chrétiens  indous  du  Tinevelly  s’étaient  réunis  à 
Edeyeknoudy,  dans  le  but  de  fonder  une  association  mis- 
sionnaire indigène  pour  travailler  plus  énergiquement  que 
jamais  à l’évangélisation  de  cette  partie  de  l’Inde.  Cette  réu- 
nion avait  été  provoquée  et  organisée  par  un  comité  d’indi- 
gènes; des  Indous  seuls  y prirent  la  parole,  et  naturelle- 
ment tous  leurs  discours  furent  prononcés  dans  la  langue 
du  pays,  qui  est  le  tamul.  L’assemblée,  après  avoir  jeté  les 
bases  de  l’association  projetée,  fit  dans  ses  rangs  une  collecte 
qui  produisit  environ  200  livres  sterling  (5,000  fr.). 

TROIS  NOUVEAUX  MINISTRES  DE  LA  PAROLE. 

On  annonce  que  l’évêque  anglican  de  Calcutta  a consacré 
dernièrement  au  ministère  évangélique  trois  jeunes  Indous, 
qui,  après  des  études  régulières,  ont  paru  suffisamment 
instruits  et  assez  sincèrement  pieux  pour  être  admis  dans  les 
ordres.  ^ 

Quelques  jours  auparavant,  le  même  prélat,  qui,  comme 
son  prédécesseur,  le  vénérable  Daniel  Wilson,  manifeste  le 
plus  grand  zèle  pour  l’œuvre  des  missions,  avait  administré 
la  confirmation  épiscopale,  dans  deux  localités  voisines  de 
Calcutta,  à près  de  200  indigènes,  convertis  et  baptisés  par 
les  agents  de  la  Société  de  l’Eglise  anglicane. 

UOMMAGE  RENDU  AUX  MISSIONS  PROTESTANTES. 

De  tous  les  témoignages  rendus  à une  cause,  il  n’en  est 
pas  de  plus  décisifs  que  ceux  que  l’évidence  des  faits  arrache 
à la  conscience  d’un  adversaire  ou  d’un  rival.  A ce  titre,  on 
ne  lira  pas  sans  intérêt  ce  qu’un  })rêtre  catholique  romain 
écrit  au  sujet  des  nouvelles  œuvres  protestantes  de 
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Liiknow,  ancienne  capitale  de  l’Oude.  C’est  dans  un  journal 
catholique  romain  anglais,  le  Tahlet^  que  cette  correspon- 
dance a été  publiée. 

« Les  efforts  que  nous  faisons  ici,  dit  le  missionnaire  de 
Rome,  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  que  font  les  pro- 
testants. Outre  les  chapelains  civils  ou  militaires  du  gouver- 
nement, il  y a trois  émissaires  de  la  Société  des  missions  de 
l’Eglise  anglicane  et  un  courent  [sic)  des  frères  de  l’Eglise 
méthodiste  épiscopale.  Tous  ces  hommes  entendent  la  lan- 
gue indigène  ; ils  la  parlent  aussi  bien  que  des  Hindoustanis, 
et  ils  la  lisent  et  l’écrivent  beaucoup  mieux.  Us  ont,  en  ou- 
tre, tout  un  état-major  de  catéchistes,  de  maîtres  d’école, 
de  lecteurs  de  la  Bible  et  autres  gens,  qui  se  répandent  parmi 
le  peuple  pour  tâcher  de  le  gagner  par  la  persuasion.  Ils  ont 
aussi  des  écoles  pour  les  deux  sexes,  qui  paraissent  très  bien 
marcher.  Si  la  grâce  de  Dieu  pouvait  être  avec  eux,  ils  réus- 
siraient certainement  à convertir  toute  la  ville,  car  leur  or- 
ganisation est  aussi  complète  que  le  zèle  et  l’argent  ont  pu  la 
rendre;  et  tout  cela,  remarquez-le  bien,  n’est  pas  l’œuvre  du 
gouvernement,  mais  fait  uniquement  par  des  Sociétés  soit  an- 
glaises, soit  américaines.  De  riches  natifs  leur  viennent  en 
aide,  et  dernièrement  un  banquier  mahométan  leur  a donné 
un  magnifique  terrain  pour  y construire  une  école.  Voilà  ce 
que  font  les  hérétiques;  et  pour  lutter  avec  eux  ici,  la  sainte 
Eglise  de  Dieu  n’a  qu’un  prêtre,  dont  l’office  principal  se 
borne  aux  soldats  anglais,  et  qui  ne  sait  pas  la  langue  du 
pays.  Il  est  pénible  de  voir  ces  choses,  et  plus  pénible  encore 
d’avoir  à les  écrire,  etc.,  etc.  » 


Population  de  la  Chine. 

Il  paraît  que,  d’après  un  recensement  officiel  fait  en  1812, 
le  chiffre  de  la  pO[)ulation  de  l’empire  chinois  s’élevait  alors 
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à 362  millions,  mais  qu’un  nouveau  recensement,  fait  il  y a 
quelques  années,  a donné  pour  résultat  plus  de  ^14  millions. 
Si  ces  chiffres  sont  exacts,  il  y aurait  eu  en  moins  d’un  demi- 
siècle  environ  50  millions  d’augmentation.  A ce  compte,  et 
en  suivant  la  même  proportion,  la  Chine  compterait  au  com- 
mencement du  siècle  prochain  à peu  près  500  millions  d’ha- 
bitants. Quel  champ  de  travail  ouvert  devant  les  messagers 
de  l’Evangile  du  salut  I 


JAPON. 

Cn  missionnaire  employé  depuis  longtemps  en  Chine,  le 
Macgowan,  impatient  de  prendre  en  quelque  sorte  pos- 
session du  Japon,  comme  pays  ouvert  à l’Evangile,  est 
parti  de  Schanghaï,  en  janvier  dernier,  pour  se  rendre  dans 
le  port  de  Nagasaki,  avec  une  provision  de  Livres  saints  et 
de  traités  en  langue  chinoise,  pour  être  distribués  parmi  les 
Japonais,  et  un  certain  nombre  de  Bibles  en  anglais  et  en 
hollandais,  destinées  aux  interprètes  natifs  qui  sont  très 
nombreux  dans  ce  port.  Depuis  la  proclamation  des  derniers 
traités,  il  s’est  établi  entre  Schanghaï  et  Nagasaki  des  rela- 
tions commerciales  très  actives,  et  dont  on  peut  être  sûr 
que  les  missionnaires  se  prévaudront  pour  faire  pénétrer  les 
premiers  rayons  de  la  lumière  sainte  chez  ce  peuple  japo- 
nais, resté  inaccessible  jusqu’à  ce  jour. 

On  annonce,  d’un  autre  côté,  de  New-York,  qu’un  émi- 
nent légiste  de  cette  ville,  après  avoir  fourni  au  barreau 
une  brillante  et  lucrative  carrière,  vient  d’abandonner  sa 
profession  pour  se  dévouer  à l’œuvre  missionnaire.  Voyant 
le  Japon  ouvert  à la  prédication  de  l’Evangile,  il  se  croit 
appelé  de  Dieu  à entrer  dans  ce  champ  de  travail,  et  son 
intention  est  de  consacrer  à cette  œuvre  la  fortune  qu’il  doit 
à ses  talents  et  à ses  longs  travaux. 


i’ans.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  I*'ontaine-au-Koi,  IS, 


SOCIÉTÉ 


OES 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE, 


STATION  DE  MOTITO. 

Lettre  de  M.  Frédoüx,  en  date  du  f écrier  1859. 

Grande  famine  dans  le  pays.  — Voyage  au  sud,  — Incidents  de  route.  — 
Une  prédication.  — Progrès  de  l’Évangile  à Mamousa. 

* Messieurs  et  chers  directeurs, 

.îe  viens  m’acquitter  de  la  promesse  que  je  vous  ai  faite 
de  vous  envoyer  quelques  notes  relatives  au  voyage  que 
nous  accomplîmes  vers  la  fin  de  l’hiver  dernier,  et  qu’avait 
rendu  indispensable  l’impossibilité  oîi  nous  étions  de  nous 
procurer  ici  les  provisions  les  plus  nécessaires  à la  vie. 

Je  commencerai  par  vous  dire  quelques  mots  de  la  ter- 
rible famine  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a frappé  toute  la 
contrée  oîi  nous  vivons.  Peuples  pasteurs  et  agriculteurs,  les 
habitants  de  ce  pays  tirent  leurs  principales  ressources  de 
leurs  troupeaux  et  des  champs  qu’ils  cultivent.  Mais,  pen- 
dant les  dernières  années,  une  affreuse  épidémie  ayant  sévi 
sur  le  gros  bétail,  en  a fait  périr  la  plus  grande  partie,  et 
l’année  1858  a été  signalée  par  une  excessive  disette  de 
grains.  Dans  d’autres  pays,  le  commerce  eût  pu  offrir  quelque 
secours  contre  la  faim,  mais  chez  les  Béchuanas,  l’impor ta- 
is 
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lion  de  vivres  veoant  de  l’étranger  est  encore  chose  in- 
connue. Aussi  ont-ils  cruellement  souflert.  Pour  pouvoir  se 
conserver  en  vie,  il  leur  a fallu  demander  à la  terre  des  ali- 
ments dont,  en  temps  meilleurs,  ils  ne  songent  pas  à faire 
leur  nourriture.  Les  racines  du  motlopi^  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  (l),  ont  surtout  contribué  à prolonger  les  jours 
de  beaucoup  de  gens  pendant  cette  famine  extraordinaire. 
Malgré  cela  un  grand  nombre  se  sont  vus  réduits  à un 
état  d’excessive  maigreur,  et  plusieurs  même  ont  fini  par 
succomber  à la  faim.  De  ce  nombre  est  un  pauvre  étranger 
qui  résidait  à Motito  en  qualité  de  domestique,  et  qui  avant 
notre  départ  venait  souvent  chez  nous  pour  tâcher  d’obtenir 
quelque  chose  à manger.  La  mortalité  causée  par  la  faim 
paraît  avoir  été  particulièrement  assez  considérable  à Moro- 
koeng,  où  elle  continue  peut-être  encore. 

En  nous  rapprochant  un  peu  de  la  civilisation,  nous  pou- 
vions espérer  de  trouver  au  moins  de  quoi  subvenir  à nos 
besoins,  et  cet  espoir  ne  fut  pas  tout-à-fait  déçu.  La  disette 
était  grande  toutefois  aussi  sur  la  frontière  septentrionale  de 
la  colonie.  A Hopetown,  petite  ville  ou  village  situé  sur 
l’Orange,  un  peu  au-dessus  de  son  confluent  avec  le  Fal,  je 
dus  payer  un  demi-sac  de  maïs  la  somme  de  vingt -cinq 
sheilings,  ou  plus  de  trente  francs.  Quant  à la  farine  de  fro- 
ment, elle  s’y  vendait  environ  quatre-vingt-dix  francs  le  sac. 
Plus  loin,  j’en  achetai  au  prix  de  trois  livres  sterling,  on 
soixante-quinze  francs,  ce  qui  éiait  également  excessivement 
cher. 

Lne  grande  partie  de  la  contrée  que  nous  traversâmes 
pendant  ce  voyage  éiait  inconnue  de  nos  gens,  et  il  nous 
arriva  plus  d’une  fois  de  nous  tromper  de  chemins.  Comme 
nous  nous  rendions  de  Coiesberg  à Bétbulie,  nous  nous 

(l)  Je  vous  euvoie,  comme  spécimen,  une  ou  (leu:i  pincées  de  la  farine 
ou  fécule  provenant  de  cet  racines. 
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engageâmes  un  soir  sur  les  rives  de  l’Orange,  dans  des  che- 
mins qui  laissaient  à droite  celui  que  nous  aurions  <lu  suivre. 
Pour  pouvoir  mieux  diriger  notre  marche  dans  l’obscurité 
d’une  nuit  sans  clair  de  lune  et  prévenir  les  accidents,  celui 
de  nos  conducteurs  qui  marchait  devant  les  bœufs  de  trait 
tenait  une  lanterne  â la  main.  Nous  sentions  bien  que  nous 
n’avancions  pas  dans  une  bonne  direction,  mais  j’espérais 
que  nous  rencontrerions  quelque  part  un  chemin  qui 
nous  ramènerait  dans  le  bon.  Nous  avions  marché  ainsi 
pendant  fort  longtemps,  lorsque,  au  pied  de  quelques  collines, 
qui  s’élevaient  devant  nous,  et  ne  semblaient  guère  pré- 
senter aucune  issue  facile,  un  bruit  étrange,  inconnu,  frappa 
U)ut-à-coup  les  oreilles  de  nos  gens.  Que  pouvait-ce  être? 
Effrayé  par  ce  bruit,  le  jeune  homme  qui  tenait  la  courroie 
des  bœufs  de  devant  osait  à peine  avancer.  Peut-être,  j)en- 
sait-il,  est-ce]  quelque  bête  qui  s’ébat  | dans  l’eau.  Je  re- 
connus bientôt  que  ce  n’était  rien  moins  qu’un  moulin  à 
eau.  Nous  en  approchâmes,  et  alors  nous  nous  aperçûmes 
que  là  se  terminait  notre  chemin.  Heureusement  qu’après 
être  revenus  un  peu  sur  nos  pas,  nous  en  découvrîmes  un 
qui  allait  à droite.  Nous  le  suivîmes,  et  le  lendemain  nous 
nous  trouvâmes  près  de  celui  que  nous  cherchions. 

Plusieurs  fois  déjà  j’avais  autrefois  traversé  ce  pays-là, 
mais  nous  sommes  loin,  nous  autres  Européens,  d’avoir 
l’habileté  dont  sont  doués  les  natifs  pour  reconnaître  un 
chemin  où  ils  ont  passé  précédemment.  Cette  habileté  chez 
eux  est  très  remarquable.  Leur  cerveau  est  comme  une  toile 
où,  à mesure  qu’ils  traversent  une  contrée,  se  dessinent  d’une 
manière  presque  ineffaçable  les  collines,  les  vallées,  les  bois, 
les  rochers,  les  arbres  un  peu  remarquables,  et  en  général 
tout  ce  qu’ils  rencontrent  d’un  peu  saillant  sur  leur  route* 
Us  savent  aussi  reconnaître  en  général  avec  une  admirable 
précision  la  direction  où  se  trouve  une  localité  qui  leur  est 
connue.  Sous  ce  rapport,  ce  sont  en  quelque  sorte  des  bous- 
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soles  vivantes.  Aussi,  d’après  leurs  indications,  longtemps 
avant  la  découverte  du  lac  Ngami,  M.  Moffat  avait-il  pu 
marquer  sur  la  carte  qui  accompagne  les  éditions  anglaises 
de  son  livre  la  position  à peu  j)rès  exacte  de  ce  lac. 

Quand  on  entreprend,  de  la  contrée  où  nous  habitons, 
un  voyage  vers  le  Sud,  un  des  principaux  sujets  de  préoc- 
cupation c’est  ordinairement  le  passage  des  rivières.  Pen- 
dant la  tournée  dont  il  s’agit  ici,  nous  dûmes  traverser  deux 
fois  le  Fal,  deux  fois  l’Orange,  une  fois  le  Riet  et  le  Modder. 
Une  seule  de  ces  traversées  nous  coûta  beaucoup  de  peine: 
ce  fut  celle  du  Fal,  la  seconde  fois  que  nous  le  franchîmes. 
Craignant  que  cette  rivière  ne  devînt  trop  formidable,  par 
l’effet  de  quelque  crue,  nous  avions  marché  toute  une  nuit 
et  plusieurs  heures  de  la  matinée  sans  dételer,  lorsque  nous 
arrivâmes  au  gué.  Le  wagon  était  pesamment  chargé,  et 
les  bœufs  très  fatigués  par  suite  de  cette  longue  traite,  et  â 
cause  de  la  nature  des  chemins,  qui  étaient  en  partie  très  sa- 
blonneux. INous  descendîmes  dans  la  rivière  sans  donner  à 
ces  animaux  le  teinps  de  se  reposer,  car  il  me  tardait  que 
nous  fussions  de  l’autre  côté.  Mais  à peine  étions-nous  en- 
trés dans  l’eau  que  nous  nous  trouvâmes  dans  un  fort  grand 
embarras,  car  nous  ne  pouvions  plus  avancer.  Le  fond  de 
la  rivière  était  partout  couvert  d’une  couche  de  pierres  de 
diverses  grosseurs,  mobiles  et  glissantes,  qui  non-seulement 
faisaient  obstacle  aux  roues,  mais  étaient  de  plus  très 
désagréables  pour  les  pieds  des  bœufs,  de  sorte  que  ceux- 
ci  tiraient  mal.  Complètement  arrêtés,  et  craignant  que  la 
rivière  ne  grossît  davantage,  nous  nous  trouvions  dans  une 
position  fort  pénible.  Enlin,  après  quelques  temps  passé  en 
tentatives  infructueuses,  je  descendis  moi-même  dans  l’eau, 
et,  en  ôtant  avec  soin  les  pierres  qui  se  trouvaient  devant 
les  roues,  nous  pûmes  faire  avancer  un  peu  le  wagon.  Re- 
nouvelant ensuite  la  même  opération  autant  de  fois  que  cela 
devenait  nécessaire,  nous  finîmes,  après  beaucoup  d’efforts, 
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|Kar  arriver  de  l’autre  côté  de  i’eaii  ; mais  nous  étions  restés 
quatre  heures  dans  la  rivière. 

Les  cours  d’eau  dont  il  vient  d’être  parlé  contiennent 
beaucoup  de  poissons,  bien  que,  à ce  que  je  crois,  d’espèces 
peu  variées.  Je  vis  sur  le  Fal  des  pêcheurs  indigènes  qui 
prenaient  ces  animaux  pendant  la  nuit  de  la  manière  sui- 
vante : ils  descendaient  dans  la  rivière  munis  de  longs  pa- 
quets de  roseaux  secs,  convenablement  liés  et  qui  leur  ser- 
vaient de  flambeaux  ; ils  étaient  armés  d’un  gros  bâton 
pointu  à l’un  de  ses  bouts  et  fourchu  à l’autre  extrémité^; 
puis,  lorsqu’ils  apercevaient  un  poisson,  ils  le  perçaient  avec 
la  pointe  de  leur  instrument,  ou,  se  servant  du  bout  fourchu, 
ils  pressaient  subitemenl  et  avec  force  l’animal  contre  le 
fond  de  la  rivière  et  s’emparaient  ainsi  de  lui.  Le  premier 
procédé  était  employé  pour  les  poissons  de  la  plus  grande 
espèce,  et  le  second  pour  les  autres.  Ces  gens  paraissaient 
être  des  Bushmen.  Quant  aux  Béchuanas,  ils  éprouvent  une 
espèce  d’horreur  pour  les  poissons,  et  en  général  ne  les 
mangent  pas. 

J’eus  pendant  ce  voyage  plusieurs  occasions  d’annoncer 
l’Évangile.  Ün  jour  nous  arrivâmes  dans  un  lieu  appelé 
Kaghong,  ou  se  trouvait  un  petit  village  de  Béchuanas.  A 
peine  notre  wagon  venait-il  de  s’y  arrêter,  qu’un  des  prin- 
cipaux habitants  me  demanda  si  nous  ne  passerions  pas  là 
la  nuit,  et  si  je  n’y  tiendrais  pas  une  réunion.  Je  répondis 
que  notre  intention  était  d’aller  plus  loin.  Alors  il  me  de- 
manda de  tenir  la  réunion  à l’instant  même,  pendant  qu’on 
mènerait  boire  nos  bœufs.  Je  lui  objectai  que  cela  nous  re- 
tarderait. Mais  pendant  que  nous  parlions  de  la  sorte,  le  cri 
d’appel  retentit,  et  dès- lors  il  n’y  eut  plus  moyen  de  me  re- 
fuser à ce  qui  m’était  demandé.  Un  petit  auditoire  s’étant 
bientôt  formé,  je  lui  adressai  une  courte  exhortation, 
pour  laquelle  j’étais  aussi  peu  préparé  qu’on  peut  l’être,  et 
ce  service  terminé,  nous  continuâmes  notre  route.  C’est  une 
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chose  bien  intéressanle  que  de  voir  des  gens  manifester  un  tel 
empressement  pour  entendre  la  Parole  de  Dieu.  Kaghong 
est  situé  à deux  jours  sud  de  Motito,  et  ses  habitants,  dont 
je  ne  connaissais  pas  un  seul,  appartenaient  à une  annexe 
de  Likhatlong. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  mots  sans  ajouter  que  les  familles 
missionnaires  de  Béthulie  et  de  Carmel,  que  nous  visitâmes 
pendant  cette  tournée,  nous  reçurent  comme  de  vieux  amis, 
et  nous  témoignèrent  beaucoup  d’affection.  Nous  eûmes  de 
plus  l’avantage  de  voir  à Carmel  M.  et  Mme  Daumas, 
M.  et  Mme  Schuh  et  M.  Coillard. 


Depuis  notre  retour  et  pendant  que  Mme  Livingstone,  en 
visite  chez  nous,  tenait  compagnie  à ma  femme,  j’ai  été 
voir  les  Koranas  de  Mamousa.  Cette  visite  m’a  donné 
beaucoup  de  satisfaction,  et  j’ai  beaucoup  de  plaisir  à vous 
annoncer.  Messieurs,  que  j’ai  trouvé  dans  cette  intéressante 
annexe  trente-six  catéchumènes  qui  font  profession  de  vou- 
loir désormais  servir  le  Seigneur.  Nous  eûmes  le  lundi  10  jan- 
vier, veille  de  mon  départ  de  Mamousa,  une  réunion  spé- 
ciale, ou  ils  exprimèrent  l’un  après  l’autre  leurs  sentiments, 
les  uns  en  séchuana,  les  autres  en  korana.  Les  services  du 
dimanche  furent  bien  suivis,  et  je  fus  heureux  de  voir  que  la 
chapelle  se  trouvait  être  trop  étroite  pour  contenir  tous  les 
auditeurs. 

Je  recommande  à vos  prières  ce  petit  peuple  afin  que  Dieu 
l’entoure  de  sa  protection  comme  d’un  rempart.  Mosheu  avait 
reçu  de  Prétorius  une  lettre  dont  le  contenu  était  fort  in- 
quiétant ; mais  il  en  a reçu  depuis  une  autre  un  peu  plus 
rassurante.  J’espère  que  Dieu  veillera  sur  ce  chef  et  sur  son 
peuple  et  qu’il  montrera  en  eux  que  « la  piété  a les  pro- 
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messes  de  la  vie  présente  aussi  bien  que  de  celle  qui  est  îi 
venir.  » 

Je  demeure,  Messieurs  et  chers  directeurs,  votre  bien  dé- 
voué. 

J.  Frédolx. 


FRANCE. 

Trente-cinquième  assemblée  générale  de  la  Sociélé 
des  nfiissions  évangéliques  de  Paris. 

C’est  le  jeudi  5 mai,  à une  heure,  dans  le  temple  de  l’O- 
ratoire, qu’a  été  célébrée  cette  belle  fête  chrétienne,  toujours 
si  chère  aux  amis  que  l’œuvre  des  Missions  compte  à Paris, 
et  à ceux  qu’attire  dans  cette  ville  l’époque  des  assemblées 
générales  de  nos  Sociétés  religieuses.  L’assemblée  était  nom- 
breuse, attentive,  et  elle  a paru  s’associer  de  cœur  aux  sen- 
timents de  reconnaissance  et  d’espoir  qu’ont  fait  naître 
la  lecture  des  rapports  et  les  discours  prononcés.  Nous 
allons,  comme  d’ordinaire,  donner  un  compte-rendu  suc- 
cinct de  cette  édifiante  séance,  en  souhaitant  que  cette  es- 
quisse rapide  inspire  à nos  lecteurs  le  désir  d’en  apprendre 
davantage  dans  le  Rapport  de  la  Société,  qui  ne  tardera 
pas  sans  doute  à leur  être  envoyé. 

M.  le  comte  Jules  Belahordey  président  de  la  Société, 
occupait  le  fauteuil  de  la  présidence. 

M.  le  pasteur  Berger  a ouvert  la  séance  par  la  prière. 

M.  le  président  a ensuite  prononcé  un  discours  dont  voici 
la  substance  : 

Les  graves  préoccupations  qui  agitent  en  ce  moment  la 
vieille  Europe  ne  doivent  pas  détourner  les  chrétiens  des 
devoirs  qu’ils  ont  à remplir  envers  leurs  frères  employés  à 
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l’évangélisation  des  païens.  11  faut  que  ces  chers  mission- 
naires continuent  à sentir,  au-delà  des  mers,  que  leurs  frères 
de  France  les  aiment,  s’intéressent  à leurs  travaux  et  prient 
pour  eux. 

L’année  qui  vient  de  s’écouler  a été  pour  eux  une  année 
d’austères  épreuves,  car  la  guerre,  la  famine  et  les  maladies 
ont  ravagé  plusieurs  de  leurs  stations.  Mais  Dieu  les  a 
gardés,  et  ces  douloureux  événements  leur  ont  fourni  l’oc- 
casion de  déployer  un  nouveau  degré  de  zèle  et  d’énergie,  et 
de  nous  donner  ainsi  un  grand  exemple  du  pouvoir  de  la  foi. 

La  Société  a l’espoir  d’envoyer  prochainement  deux 
jeunes  frères  renforcer  sa  mission  d’Afrique.  Elle  a pris 
aussi  la  détermination  de  fonder  ailleurs  quelques  œuvres 
du  même  genre.  Elle  fait,  dans  ce  double  but,  appel  au 
concours  libéral  de  ses  amis , dont  la  piété  et  la  charité 
gagneront  elles-mêmes  à cette  coopération,  car  s’occuper  à 
porter  l’Evangile  au  loin,  c’est  en  même  temps  le  faire  péné- 
trer plus  profondément  dans  nos  âmes. 

En  suivant  affectueusement  les  travaux  de  ses  anciens 
missionnaires,  la  Société  s’attache  avec  sollicitude  à leur 
})i‘éparer  de  dignes  compagnons  d’œuvre.  La  marche  de 
l’institution  fondée  dans  ce  but  s’affermit  de  jour  en  jour, 
sous  la  paternelle  direction  de  M.  Casalis. 

M.  le  j)résident  exprime  ensuite  les  regrets  causés  au 
comité  par  la  retraite  de  trois  de  ses  membres,  M le  pas- 
teur Audebez  et  MM.  Yiard  et  Conrad  de  Witt.  Il  termirie 
en  rappelant  que  la  Société  a pris  pour  devise  ce  grand 
commandement  du  Maître  : ^llez  par  tout  le  monde  et 
prêchez  V Evangile  a toute  créature, 

M.  Casalis  y rapporteur,  appelle  d’abord  l’attention  de 
l’assemblée  sur  les  désastres  qui,  l’année  dernière,  ont  fondu* 
sur  la  mission  française  du  Lessouto.  11  en  recherche  les 
causes  et  trouve  dans  cette  rccheichc  l’occasion  de  donner. 
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sur  l’état  social  des  populations  de  ces  contrées,  des  détails 
qu’un  ancien  missionnaire  ayant  longtemps  vécu  dans  le 
pays  pouvait  seul  donner.  Il  raconte  ensuite  sommairement 
la  ruine  de  la  station  de  Béerséba  par  les  Boers,  les  soul- 
l'rances  de  la  famille  missionnaire,  le  courage  et  la  persévé- 
rance inébranlables  de  M.  Bolland;  puis  la  patience  et  la 
fidélité  des  chrétiens  indigènes  au  milieu  des  horreurs  de  la 
guerre  et  des  souffrances  causées  ensuite  par  la  famine. 

Les  stations  d’Hébron,  d’Hermon  et  de  Thaba-Bossiou  ont 
été  menacées,  et  leurs  missionnaires  ont  passé  par  de  vives 
appréhensions;  mais  celle  que  la  guerre  a frappée  le  plus 
cruellement,  après  Béerséba,  a été  celle  de  Morija.  M.  Ar~ 
bousset  et  sa  famille  ont  dû  s’enfuir  à travers  les  montagnes 
couvertes  de  neige,  presque  sans  vêtements  et  sans  vivres; 
et,  pendant  treize  jours,  des  cavernes  seules  leur  ont  servi 
de  refuge.  Les  lecteurs  du  Journal  des  Àlissions  connaissent 
déjà  ces  attristants  détails  ; mais  ils  n’en  liront  pas  moins 
avec  intérêt  le  résumé  général  auquel  le  rapporteur  a ajouté 
quelques  détails  non  publiés,  ou  qu’il  a puisés  dans  ses 
souvenirs  personnels  du  sud  de  l’Afrique. 

Loin  de  se  décourager,  les  missionnaires  du  Lessouto 
redoublent  de  dévouement  et  d’activité.  Ils  adressent  eux- 
mêmes  des  paroles  d’encouragement  au  comité,  demandent 
des  renforts  et  ont  décidé,  dans  leur  dernière  conférence, 
tenue  depuis  le  retour  de  la  paix,  la  fondation  de  deux  sta- 
tions nouvelles.  En  conséquence,  deux  élèves  de  la  Mission, 
MM.  Germond  et  Mabüle,  se  préparent  à partir  au  commen- 
cement de  juillet  pour  la  ville  du  Cap,  en  emmenant  avec 
eux  deux  jeunes  compagnes  qui  brûlent  comme  eux  du 
désir  de  se  vouer  à l’évangélisation  des  Bassoutos.  (L’une 
de  ces  jeunes  sœurs  est  la  fille  aînée  de  M.  Casalis  lui-même.) 

Comme  M.  le  président  l’a  déjà  annoncé,  le  comité,  après 
y avoir  mûrement  réfléchi,  a pris  la  résolution  de  réaliser 
sou  désir,  déjà  ancien,  d’élentire  son  activité  à d’autres  par- 
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ties  du  monde.  Les  circonstances  qui  viennent  d’ouvrir 
la  Chine  lui  ont  spécialement  désigné  ce  champ  de  travail,  et 
un  des  élèves  de  la  Maison,  M.  Rau,  sera,  si  Dieu  le  permet, 
le  pionnier  de  cette  entreprise  nouvelle.  Les  regards  du 
comité  sont  aussi  tournés  vers  un  autre  point  du  globe  qu’il 
indiquera  plus  tard  à ses  amis. 

Les  ressources  de  la  Société  se  sont  accrues  cette  année 
d’une  manière  sensible.  Une  souscription  faite  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  en  faveur  de  la  Société,  à l’ouïe  des  dé- 
sastres de  sa  mission,  a produit  près  de  12,000  fr.  Des 
réclamations  adressées  à l’Etat  libre  des  Boers  au  sujet  des 
pertes  éprouvées  par  les  missionnaires  ont  été  appuyées  par 
M.  de  Castelnau,  consul  de  France  au  Cap,  et  par  son  suc- 
cesseur, M.  Haussmann,  qui  est  notre  coreligionnaire.  Ces 
deux  fonctionnaires  ont,  par  leurs  procédés  à l’égard  de 
notre  mission,  acquis  des  droits  à la  vive  reconnaissance  de 
la  Société. 

En  France,  presque  toutes  les  Eglises , émues  par  les  nou- 
velles d’Afrique,  ont  ajouté  à leurs  contributions  ordinaires 
des  (ions  spéciaux  destinés  à réparer  les  pertes  subies.  Un 
villageois  a fait  davantage  encore.  Dès  qu’il  eut  appris  le 
pillage  de  Béerséba,  il  offrit  au  comité  d’aller  travailler  de 
ses  mains  au  relèvement  de  cette  station,  et  de  consacrer  à 
cette  œuvre,  avec  sa  personne,  toutes  ses  économies,  qui 
auraient  pu  couvrir  les  frais  de  son  équipement  et  de  son 
voyage.  Le  comité  a regretté  de  ne  pouvoir  accepter  le 
beau  dévouement  de  ce  frère. 

Les  collectes  du  Sou  missionnaire  ont  prouvé,  plus  abon- 
damment encore  qu’elles  ne  l’avaient  fait,  les  sympathies  des 
enfants  pour  l’œuvre  de  la  Société. 

La  Maison  des  Missions  a reçu  un  nouvel  élève  et  s’ou- 
vrira prochainement  pour  le  fils  de  M.  Rolland,  le  mission- 
naire de  Béerséba. 

Ainsi  encouragée,  mais  placée  en  [uésence  d’une  tâche 
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qui  ne  cesse  de  grandir,  la  Société  a besoin  d’être  de  plus 
en  plus  soutenue.  Le  rapporteur  exhorte  chaleureusement 
l’assemblée  à s’en  souvenir,  et  pour  appuyer  cet  appel, 
il  jette  un  coup-d’œil  rapide  sur  l’aspect  que  le  monde  pré- 
sente au  point  de  vue  missionnaire.  De  toutes  parts  de  nou- 
veaux champs  de  travail  se  révèlent.  La  Chine  et  le  Japon 
sont  ouverts;  l’Inde  devient  de  plus  en  plus  accessible;  Ma- 
dagascar paraît  sur  le  point  de  se  rouvrir,  et  les  découvertes 
récentes  faites  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  appellent  de  nou- 
veaux efforts  missionnaires.  Le  zèle  chrétien  des  pays  où  l’É- 
vangile règne  s’échauffe  sous  le  coup  de  ces  grandes  invita- 
tions à porter  en  tous  lieux  la  connaissance  de  Christ. 
L’Angleterre,  l’Allemagne,  la  Suisse  et  l’Amérique  préparent 
avec  ardeur  des  missions  et  des  missionnaires.  Que  les  Eglises 
de  France  s’estiment  heureuses  d’avoir  leur  part  dans  cette 
bonne  et  sainte  guerre,  et  qu’elles  redoublent  d’efforts  pour 
y faire  triompher  l’étendard  de  Christ! 

M.  le  comte  Robert  de  Pourtales^  trésorier,  a exposé  à l’as- 
semblée la  situation  financière  de  la  Société. 

Les  recettes  de  l’exercice  1858-1859  se  sont  élevées  à 
191,237  fr.  75  c.  Dans  cette  somme,  les  dons  et  sous- 
criptions sont  compris  pour  182,951  fr.  05  c.,  dont 
42,693  fr.  93  c.  sont  le  résultat  de  l’appel  extraordinaire 
fait  à l’occasion  des  désastres  du  Lessouto.  Le  chiffre  total 
des  dons  et  souscriptions  présente  une  augmentation  d’envi- 
ron 66,000  fr.  sur  celi  de  l’année  dernière.  Il  se  divise 
comme  suit  : 

Dons  reçus  à Paris  (y  compris  la  vente  du  comité  des  dames 


pour  8,883  fr.  35  c.) Fr.  27,457  72 

Dons  provenant  des  départements 89,091  62 

Dons  provenant  de  l’étranger 66,401  71 


Total  égal 182,951  05 


Le  produit  du  8ou  missionnaire,  qui  j)résente  cette  année 
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une  augmentation  d’environ  5,000  fr.,  est  compris  dans  les 


susdits  chilfres,  savoir:  Pour  la  France 13,852  85 

Pour  la  Suisse 6,935  05 

Ensemble 20,787  90 


Les  dépenses  de  l’exercice  se  sont  élevées  à la  somme 
de  163,263  fr.  05  c. 

Les  recettes  dépassent  donc  les  dépenses  de  27,974  fr.  70  c. 

Cette  situation  paraît  excellente  ; mais  il  faut  se  souvenir 
que  plusieurs  missionnaires  sont  sur  le  point  de  partir,  et  que 
de  nouvelles  œuvres  vont  être  fondées. 

M.  le  pasteur  GrandPierre  a donné  lecture  du  rapport  du 
comité  auxiliaire  des  dames.  Par  suite  des  troubles  du  Les- 
souto,  ce  comité  a reçu  du  sud  de  l’Afrique  moins  de  com- 
munications directes  que  les  années  précédentes  ; mais  il  n’en 
a pas  moins  continué  ses  travaux,  avec  l’aide  de  ses  colla- 
boratrices des  départements.  La  vente  organisée  par  ses 
soins  a produit  8,933  fr.  35  c. 

Il  a payé,  au  Cap,  les  pensions  de  sept  enfants  mission- 
naires*. 

Plusieurs  des  jeunes  filles  de  missionnaires  à l’éducation 
desquelles  le  comité  a concouru  sont  occupées  déjà  à répan- 
tire  l’instruction  parmi  les  enfants  bassoutos. 

Le  comité  des  dames  s’associe  de  tout  son  .cœur  aux 
vœux  qui  suivront  Mlle  Casalis  à son  prohain  retour  dans  ce 
pays  d’Afrique,  ou  elle  est  née  et  où  elle  a passé  ses  pre- 
mières années. 

Le  comité  des  dames  avait  edvoyé  en  don,  à l’Eglise  d’Her- 
mon,  des  vases  sacrés  pour  la  communion.  En  remer- 
ciant de  cet  envoi,  M.  Dyke  a joint  à sa  lettre  trois  lettres 
où  les  indigènes  ont  exprimé  leur  vive  reconnaissance  pour 
le  même  objet.  Ces  simples  effusions  de  cœur,  traduites  du 
sessouio  par  M.  Casalis,  sont  communiquées  à l’assemblée 
qui  en  est  visiblement  touchée.  En  les  lisant  dans  le  rapport 
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imprimé  de  la  Société,  le  lecteur  devra  se  rappeler  que  les 
auteurs  de  ces  lettres  étaient,  il  y a peu  d’années,  de  vrais 
sauvages,  ignorant  jusqu’à  l’existence  de  l’art  d’écrire. 

Après  la  lecture  des  trois  rapports,  M.  le  pasteur  Robert^ 
de  Saint-Biaise  (canton  de  Neuchâtel,  en  Suisse),  a présenté  à 
l’assemblée  l’expression  des  sympathies  des  amis  que 
l’œuvre  des  Missions  compte  dans  sa  patrie.  S’ils  ne  font 
pas  davantage  pour  la  Société  de  Paris,  c’est  uniquement 
parce  qu’ils  ont  à soutenir  la  Société  de  Bâle.  L’orateur 
entre  ensuite  dans  d’intéressants  détails  sur  ce  qui  se  fait  en 
Suisse  pour  cette  œuvre,  et  en  particulier  sur  quelques-uns 
des  moyens  emj)loyés  pour  y intéresser  les  enfants. 

Un  missionnaire  anglais  qui  travaille  en  Chine  depuis  dix 
ans,  le  Rév.  M.  Atkins^  a entretenu  l’assemblée  de  ce  qu’il 
a vu  dans  ce  pays,  en  faveur  duquel  les  projets  de  la  Société 
de  Paris  vont  exciter  les  sympathies  des  chrétiens  évangé- 
liques de  France.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  d’es- 
pace, analyser  ce  discours  plein  d’observations  intéressantes. 
Cne  de  celles  qui  nous  ont  le  plus  frappé,  c’est  que  la  religion 
des  lettrés  chinois  diflère  très  peu  du  panthéisme  d’Europe  (1). 

M.  le  pasteur  GrandPierre^  vice-président  de  la  Société, 
a repris  la  parole  pour  faire  une  communication.  En  1853, 
un  chrétien  avait  offert,  pour  concourir  à l’envoi  d’un  nou- 
veau missionnaire  en  Afrique,  un  don  de  2,000  fr.,  qui  ne 
put  être  accepté,  [)arce  que  les  fonds  nécessaires  pour  com- 
pléter les  frais  de  cet  envoi  ne  purent  être  obtenus.  Aujour- 
d’hui ce  même  anonyme,  quoiqu’il  ait  perdu  depuis  une 
partie  de  sa  fortune,  promet  de  consacrer  annuellement 
1,000  fr.  à l’entretien  d’une  des  deux  stations  que  les  mis- 

(1)  Le  nom  du  Rév.  Atkins  ne  paraît  pas  pour  la  *première  fois  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs.  Notre  avant-dernière  livraison  contenait 
(page  103)  quelques  passages  d’une  relation  de  voyage  adressée  par  lui 
au  comité  de  la  Société. 
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sionnairos  du  Lessouto  vont  fonder.  L’orateur  exhorte  vive- 
ment l’assemblée  à suivre  cet  exemple  de  libéralité  chré- 
tienne. 

Une  prière  prononcée  par  M.  le  pasteur  Philip  ^ a terminé 
la  séance. 


MISSIONS  EVANGELIQUES 


INDE  BRITANNIQUE. 

' Fondation  d’une  mission  nouvelle  àLucknow.  — Premiers  travaux  mis- 
sionnaires dans  le  Sinde.  — Discussion  publique  avec  un  mahométan. 
— Hyderabad  et  Kurrachi. 

Fondation  d’ine  Mission  nouvelle  a Liknow. 

Nous  avons,  dans  notre  dernière  livraison,  raconté  les  pre- 
mières opérations  missionnaires  dont  l’Affgbanistan  a été  le 
théâtre.  Pour  continuer  à passer  en  revue  ce  qui  se  fait  dans 
ces  vastes  provinces  du  nord  de  l’Inde  que  l’Angleterre  a 
soumises  depuis  quelques  années,  nous  allons  dire  quelque 
chose  des  missions  de  l’Oude  et  du  Sinde. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  les  récits  de  l’insurrection  que  les 
Anglais  viennent  d’avoir  à réprimer  dans  l’Inde,  se  rappel- 
leront le  nom  de  Luknow  et  l’héroïque  lutte  soutenue  dans 
cette  ville  par  une  poignée  d’Européens  que  comman- 
dait le  pieux  sir  Henry  Lawrence,  et  qu’un  autre  chrétien, 
le  général  Havelock,  réussit  à délivrer.  Aussitôt  après  le  re- 
tour de  l’ordre,  un  missionnaire  de  la  Société  des  Missions 
épiscopales,  le  Rév.  M.  Leupolt,  de  Bénarès,  se  rendit  à 
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Luknow  pour  y jeter  les  londemenls  d’une  œuvre  nouvelle. 
Il  y lut  bien  accueilli,  trouva  les  gens  du  peuple  disposés  à 
écouler  l’Evangile  et  put  le  prêcher  immédiatement  et  sans  la 
moindre  opposition  dans  les  bazars  et  dans  les  rues  de  la 
ville.  Un  autre  missionnaire  de  la  même  Société,  le  Rév. 
M.  Clark,  qui  travaille  dans  le  Punjab,  a aussi  visité  Luknow, 
et  écrit  en  date  du  24  janvier  dernier  ; 

O La  perspective  qui  s’ouvre  ici  de  vaut  les  travaux  missionnai- 
res est  véritablement  admirable.  Depuis  les  troubles,  les  Euro- 
péens du  lieu  paraissent  prêts  à faire  des  sacrifices  pour  que 
l’Evangile  soit  annoncé  aux  pauvres  païens  parmi  lesquels  ils 
résident,  et  l’on  peut,  je  crois,  compter  sur  toute  espèce  d’as- 
sistance de  leur  part.  De  la  part  des  indigènes,  toute  hostilité  a 
disparu,  et  je  suis  persuadé  que  les  missionnaires  pourront 
prêcher  Christ  partout  oîi  ils  le  voudront  sans  avoir  rien  à 
redouter.  M’étant  rendu  un  jour  dans  un  bazar  avec  M.  Leu- 
polt,  j’y  entendis  prêcher  Christ  pendant  plus  d’une  heure 
avec  une  hardiesse  qu’égalait  seule  la  profonde  attention 
avec  laquelle  l’auditoire  écoutait.  Cette  mission  nouvelle  ne 
peut  manquer  de  devenir  très  importante,  et  les  amis  de 
l’Evangile  doivent  demander  au  Seigneur  de  départir  large- 
ment aux  hommes  chargés  de  cette  œuvre  la  sagesse  et  l’ac- 
tivité nécessaires  pour  profiter  de  tous  les  avantages  qu’elle 
présente.  » 

C'est  depuis  le  mois  de  septembre  dernier  que  la  nouvelle 
mission  épiscopale  de  Luknow  existe.  Des  missionnaires  amé- 
ricains s’y  sont  aussi  établis  *,  mais  malgré  les  ravages  de  la 
guerre,  la  ville  contient  encore  plus  de  200,000  âmes  (elle 
en  contenait  auparavant  6 ou  700,000),  de  sorte  que  plusieurs 
Sociétés  pourraient  y envoyer  des  agents  sans  que  l’on  eût  à 
craindre  de  voir  le  nombre  des  ouvriers  dépasser  les  besoins 
de  l’œuvre. 

M.  Leupolt,  appelé  en  Angleterre  par  les  intérêts  de  la 
Mission,  a donné,  dans  la  dernière  assemblée  générale  de  la 
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Société  épiscopale,  d’intéressants  détails  sur  ce  qu’il  a fait  et 
vu  à Luknow.  Très  bien  accueilli  par  le  haut-commissaire  du 
gouvernement,  sir  Richard  Montgommery,  qui  est  un  chré- 
tien sincère,  le  missionnaire  commença  par  assurer  à l’œuvre 
l’usage  d’un  vaste  bâtiment  qui  pourra,  non-seulement  abri- 
ter plusieurs  familles  missionnaires,  mais  encore  contenir 
deux  instituts  d’orphelins  et  d’orphelines.  Une  souscription 
ouverte  parmi  les  Européens  produisit  en  quelques  semaines 
près  de  5,000  roupies  (environ  12,500  francs).  « Ce  fut,  dit 
M.  Leiipolt,  le  14  septembre  que  pour  la  première  fois  j’allai, 
accompagné  de  deux  catéchistes  indous,  prêcher  publique- 
ment l’Evangile  dans  les  rues  de  la  ville.  Je  ne  m’attendais 
pas  à avoir  ce  jour-là  beaucoup  d’auditeurs,  mais  à peine 
eûmes-nous  commencé  que  nous  nous  vîmes  entourés  d’une 
foule  considérable,  et  je  puis  dire  que  pendant  les  vingt-cinq 
ans  que  j’ai  passés  dans  l’Inde,  je  n’ai  jamais  vu  de  congré- 
gation plus  attentive  et  en  apparence  plus  sympathique  que 
celle-là.  Que  les  voies  du  Seigneur  sont  insondables  I En  mars 
1858,  un  Européen  n’aurait  pu  se  montrer  à Luknow  sans 
courir  le  risque  d’être  aussitôt  égorgé,  et  six  mois  après, 
nous  pouvions  sans  le  moindre  danger  parcourir  les  rues  en 
}>rêchant  Christ  ; nous  déclarons  à ce  peuple  tout  le  conseil  de 
Dieu;  ce  peuple  nous  écoute  attentivement,  et  nous  avons  lieu 
de  croire  que  dans  une  certaine  mesure  son  cœur  incline  vers 
nous!  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  ces  populations  ont  le 
futur  [(ressenti ment  des  triomphes  du  christianisme.  J’entendis 
un  jour  cette  pensée  exprimée  d’une  manière  assez  originale 
par  un  cipaye,  en  présence  d’une  congrégation  de  la  rue  : 
((  L’arbre  de  l’indouïsme,  disait  cet  homme,  a pris  racine  dans 
« le  pays  depuis  des  milliers  d’années;  ses  branches  couvrent 
toute  rinde.  Maintenant  ce  noble  arbre  est  attaqué  par 
« ces  hommes.  La  hache  de  ce  qu’ils  appellent  leur  Evangile, 
((  avec  ses  manches  européens,  est  à la  racine  de  l’arbre  et 
« le  coupe.  Regardez  aujourd’hui,  et  vous  la  verrez  à l’œuvre; 
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« revenez  demain,  vous  Ty  trouverez  encore, el  le  résultat  final 
U sera  la  chute  et  la  destruction  de  l’arbre.  » Ici  j’interrompis 
l’orateur  par  une  observation  ; « Malheureusement,  lui  dis-je, 
« ces  manches  européens  dont  vous  parlez  se  brisent  quel- 
« quefois,  et  alors  il  faut  beaucoup  de  temps  pour  en  faire 
« venir  d’autres  d’Europe.  — Oh  ! répondit  l’Indou,  s’il  en 
U était  ainsi,  je  m’en  réjouirais,  car  il  y aurait  de  temps  en 
« temps  pour  l’arbre  des  instants  de  répit.  Mais  non,  dès 
« qu’un  des  manches  s’affaiblit,  la  hache  se  relève,  une 
« branche  tombe,  on  en  fait  un  manche;  et  ce  qu’il  y a 
a de  pire,  c’est  que  l’arbre  fournit  tant  de  manches  de  cette 
« espèce,  qu’il  finira  par  tomber  sous  les  coups  de  ses  propres 
« rameaux.  » Cette  allusion  remarquable  aux  travaux  tou- 
jours plus  importants  des  prédicateurs  indigènes  me  frappa,  et 
je  dis  à haute  voix  : « Plaise  à Dieu  que  ce  que  l’orateur  vient 
« de  dire  se  réalise  bientôt  ! Oui,  que  l’arbre  tombe  promp- 
te tement,  car  pour  le  remplacer  nous  en  planterons  un  autre 
« qui  portera  des  fruits  plus  précieux,  à la  gloire  de  notre 
« Père  commun  ! » On  voit  que  la  liberté  de  parler  est 
grande  à Luknow.  a Du  reste,  ajoute  M.  Leupoldt,  non  seu- 
lement cette  ville  nous  fournit  des  auditeurs,  mais  on  y compte 
déjà  un  assez  grand  nombre  d’âmes  réveillées  et  cherchant 
sincèrement  la  vérité.  Plusieurs  personnes  ont  demandé  aux 
missionnaires  de  tenir  pour  elles,  en  dehors  des  services  re- 
ligieux publics,  des  réunions  où  elles  puissent  faire  des  ques- 
tions et  exposer  plus  librement  les  pensées  qui  les  occupent,  h 

TraVAL'X  missionnaires  dans  le  SlNDE. 

Le  Sinde,  que  les  eaux  de  l’indus  baignent  au  moment  de 
se  jeter  dans  les  eaux  de  la  mer,  est  encore  un  des  pays  que 
les  Anglais  ont  récemment  ajoutés  à leur  empire.  Ses  ha- 
bitants sont  un  mélange  de  Sindiens  proprement  dits,  de 
Juts,  race  d’origine  indoue,  et  de  Bélouchis,  venus  du 
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Bclouchistan.  Sons  les  diverses  dynasties  maliomélanes 
qui  ont  successivement  asservi  ce  pays,  la  plupart  des 
Indous  se  sont  vus  forcés  d’embrasser  l’islamisme.  Leurs 
descendants,  population  paisible  et  principalement  adonnée 
h l’agricullure,  sont  un  objet  de  mépris  pour  les  Béioiichis. 
Les  Sindiens,dont  la  religion  est  l’indouïsme, forment  cepen- 
dant encore  la  plus  grande  partie  de  la  population. 

Sous  le  règne  des  émirs  du  Sinde,  la  tolérance  en  matière 
de  religion  était  complètement  inconnue.  Le  moindre  prétexte 
suffisait  pour  contraindre  les  Indous  à se  faire  rnahométans. 
S’il  s’en  trouvait  qui  voulussent  résister,  ils  avaient  à subir 
les  procédés  les  plus  humiliants.  On  les  forçait  de  se  couvrir 
de  vêtements  rnahométans  et  de  porter  la  barbe.  Il  leur  était 
défendu  de  monter  à cheval,  et  plus  tard,  quand  on_se  relâ- 
cha sur  ce  point,  il  leur  fut  interdit  d’avoir  des  selles.  La 
monture  assignée  même  à des  hommes  riches  et  généralement 
considérés  était  l’âne,  dont  l’usage  est  regardé  comme  dés- 
honorant. Depuis  l’avènement  de  la  puissance  anglaise,  ces 
vexations  ont  pris  fin  ; mais  s’ils  ne  peuvent  plus  tyranniser 
les  consciences,  les  mahomélans  ont  conservé  leur  bigotisme 
plein  de  préjugés,  et  quand  les  missionnaires  vont  prêcher 
l’Lvangile  â la  multitude,  ils  doivent  s’attendre  à de  fréquentes 
interruptions.  Tous  les  rnahométans  de  ces  contrées  ont  le 
respect  le  plus  superstitieux  pour  les  Seyudes,  c’est-à-dire  les 
descendants  vrais  ou  prétendus  du  prophète  ^ la  vénération 
mêlée  de  terreur  que  les  rnahométans  du  Sinde  témoignent 
à cette  classe  l’emporte  peut  être  et  a quelque  chose  de  tout 
aussi  abject  que  celle  des  Indous  pour  leurs  prêtres  de 
Brahma.  Aussi  cette  classe  très  nombreuse  exerce-t-elle  une 
déplorable  influence  sur  la  masse  du  peuple. 

« La  ville  d’Hydérabad,  écrit  un  missionnaire  dont  nous 
allons  rejrroduire  quelques  récits,  s’étend  sur  le  flanc  d’une 
série  de  petites  collines  en  roche  calcaire,  à une  lieue  en- 
viron du  lit  actuel  de  l’indus.  A la  longue  rue  ou  bazar  qui 
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kl  traverse  tout  entière  viennent  aboutir  de  chaque  côté  une 
multitude  innombrable  de  ruelles  et  d’allées,  qui  conduisent 
tantôt  h des  places,  tantôt  à quelque  mosquée  ou  à quelque 
station  de  fakir  (dévôt  rnabométan).  C’est  là  que  tous  les 
jours  vos  missionnaires  vont  chercher  les  âmes  qu’ils  veulent 
attirer  à Christ.  Postés  tantôt  dans  le  bazar  principal,  où  les 
coudoie  une  foule  affairée,  tantôt  dans  une  boutique  ouverte 
dont  le  propriétaire  les  a invités  à s’asseoir  en  étendant  pour 
eux  sur  le  sol  un  tapis  de  poil  de  chameau,  tantôt  dans  des 
ruelles  écartées,  tantôt  enfin  sur  quelque  place  où  s’élève  la 
façade  d’une  mosquée,  ils  voient  passer  ou  se  grouper 
autour  d’eux  des  hommes  de  toute  condition  et  de  races 
très  diverses.  Le  huniah  (marchand  d’étoffes)  indou,  les 
marchands  de  bijoux  du  Candahar,  le  laide  Afghan,  le 
brahmine  de  Bénarès,  le  marchand  de  chevaux  du  Kho- 
rassan,  le  Persan  des  bords  de  la  mer  Caspienne,  le  voya- 
geur du  Cachemyre,  le  nègre  d’Afrique  et  des  Indiens  de 
toute  classe,  tels  sont  les  éléments  constitutifs  de  quelques- 
uns  de  nos  auditoires.  Rien  de  plus  varié,  de  plus  pittoresque 
que  cet  assemblage;  mais  que  le  cœur  souffre  de  voir  les 
représentants  de  tant  de  peuples  encore  complètement 
étrangers  à la  connaissance  de  Christ! 

« Généralement,  continue  le  missionnaire,  nous  sortons 
à quatre  ou  cinq  heures,  et,  dans  la  saison  des  grandes  cha- 
leurs, à six  heures  du  soir,  pour  aller  prêcher  jusqu’à  la 
nuit,  c’est-à-dire  jusqu’à  près  de  huit  heures.  Quelques 
extraits  de  mon  journal  vont  dire  le  reste  : 

« 17  avril.  — Aussitôt  que  la  chaleur  a été  supportable,  nous 
sommes  allés  dans  la  rue  principale,  encombrée  en  ce  mo- 
ment de  gens  de  toute  classe  et  de  toute  espèce  de  costumes, 
en  môme  que  de  chameaux,  d’ânes,  de  chevaux  et  de  bœufs. 
Nous  nous  sommes  établis  devant  une  boutique  où  l’on  fa- 
brique les  chapeaux  dont  on  fait  usage  dans  le  pays.  Assis 
sur  le  devant  de  la  boutique,  les  ouvriers  y étaient  occupés 
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à assortir  et  à disposer  les  riches  étoffes  de  soie  et  de  ve- 
lours qui  recouvrent  ces  coiffures.  Nous  entrâmes  aussitôt 
en  conversation  avec  eux  et  avec  (\we\(\\\Qs flâneurs  attirés 
par  la  curiosité.  On  ne  rencontre,  du  reste,  pas  ici  une  dif- 
ficulté que  nos  pasteurs  d’Europe  éprouvent  souvent  et  qui 
rend  parfois  leur  tâche  si  pénible,  celle  d’amener  la  conver- 
sation sur  des  sujets  religieux.  Chez  nous  il  faut  pour  arriver 
là  employer  souvent  des  détours  et  lutter  contre  des  dé- 
fiances. Ici  rien  de  pareil.  La  religion  se  trouve  davantage  à 
la  surface,  sans  doute  parce  qu’elle  est  unie,  par  des  prati- 
ques ou  des  cérémonies,  à presque  toutes  les  heures  de  la 
journée.  Passer  du  costume  ou  de  la  circonstance  la  plus 
insignifiante  à des  sujets  religieux  est  chez  les  Orientaux  la 
chose  la  plus  naturelle,  et  en  un  instant,  dans  le  cas  dont  je 
parle,  les  chapeaux  que  nous  regardions  confectionner  nous 
fournirent  l’occasion  d’aborder  un  sujet  plus  important. 

a En  peu  de  temps,  un  rassemblement  assez  considérable 
se  forma  autour  de  nous,  et  nous  nous  mîmes  à exposer,  en 
dépit  de  quelques  interruptions,  le  plan  du  salut  en  Christ. 
La  puérilité  des  objections  faites  dans  ces  circonstances  aux 
missionnaires,  et  l’obstination  pleine  de  jactance  que  leurs 
auteurs  mettent  à les  soutenir  est  une  des  grandes  difficultés 
de  ce  genre  de  prédication.  Elle  est  compensée  cependant 
par  l’attention  et  le  calme  avec  lesquels  la  majorité  des  au- 
diteurs écoute  l’orateur,  du  moins  quand  ces  auditeurs  sont 
des  Indous  ; les  mahométans  sont  moins  accessibles  et  plus 
fougueux;  mais  en  somme  pourtant  le  missionnaire  est  écouté, 
et  ce  fait  seul  est  pour  lui  un  précieux  encouragement.  La 
partie  la  plus  intéressante  quoique  la  plus  bruyante  de  nos 
auditoires,  ce  sont  les  enfants.  Leurs  petites  figures  éveillées 
et  attentives  sont  souvent  la  seule  chose  aimable  sur  la- 
quelle nos  regards  puissent  s’arrêter  et  s’arrêtent  en  effet 
avec  plaisir.  Quelques-uns  d’entre  eux  peuvent  être  touchés 
à salut  ; d’autres  diront  peut-être  un  jour  : Je  me  souviens 
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d’avoir  dans  mon  enfance  entendu  un  saJdb  (missionnaire) 
parler  de  telle  et  telle  manière;  et  cela  même  sera  un  té- 
moignage rendu  à Christ  au  milieu  de  ce  peuple. 

« En  terminant  une  assez  longue  discussion  à laquelle 
prirent  part  plusieurs  individus,  mon  collègue  se  tourna  vers 
la  foule  et  lui  dit,  avec  une  énergie  de  ton  qui  parut  faire 
quelque  impression  : « Vous  êtes  tous  de  misérables  pé- 
« cheurs,  et  sans  le  Sauveur  que  nous  vous  annonçons 
« vous  serez  tous  perdus.  Saisissez  donc  la  corde  de  salut 
« qui  vous  est  tendue  par  nos  mains.  » 

<r  20  avril.  — Sortis  à cinq  heures,  nous  avons  traversé  la 
grande  rue,  puis,  en  prenant  une  petite  ruelle  obscure,  nous 
sommes  arrivés  sur  une  place  assez  vaste,  au  centre  de  la- 
quelle s’élevait  une  haute  perche  sacrée,  ornée,  comme 
toujours,  de  fleurs  et  maintenue  par  des  cordes  garnies  de 
feuilles  sèches.  Là,  un  cordonnier  s’amusait  dans  son  échoppe 
à jouer  d’une  espèce  de  petite  flûte  à deux  tuyaux  assez  in- 
génieusement fabriquée.  Nous  lui  demandâmes  la  permis- 
sion d’examiner  cet  instrument.  11  y consentit  avec  plaisir, 
et  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  attirer  auprès  de  nous 
un  certain  nombre  de  curieux  qu’à  leur  costume  nous  re- 
connûmes pour  des  mahométans.  Leurs  moustaches  étaient, 
de  plus,  tordues  et  disposées  à la  manière  des  sunnites. 

« Nous  prîmes  de  cette  minime  circonstance  l’occasion  de 
parler  à cet  auditoire  des  différences  qui  distinguent  la  secte 
des  sunnites  de  celle  des  schias.  M.  Matchett,  mon  collègue, 
rappela  que  Mahomet  n’avait  pas  écrit  le  Coran  ; que  ses 
préceptes  avaient  passé  seulement  de  bouche  en  bouche  jus- 
qu’à ce  qu’Abou-Beker  et, Osman,  craignant  que  la  parole 
du  prophète  ne  finît  par  s’altérer  complètement,  recueilli- 
rent toutes  ces  traditions  et  en  formèrent  le  Coran  actuel, 
mais  qu’à  ce  propos  les  sunnites  avaient  été  accusés  d’infi- 
délité. A peine  le  missionnaire  eut-il  prononcé  ces  mots  que 
plusieurs  voix  s’écrièrent  avec  violence  : « C’est  un  men- 
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songe!  c’est  un  mensonge!  » Au  milieu  de  la  discussion  qui 
s’ensuivit,  M.  Matchett  demanda  : a Mais  comment  pensez- 
« vous  donc  qu’un  homme  puisse  sauver  son  âme  ? » Diverses 
réponses  plus  ou  moins  absurdes  lui  furent  faites,  mais  à la 
fin  un  homme  bien  vêtu,  dont  la  tête  était  ornée  d’un  cha- 
])eau  de  Secundi  i,  intervint  : « Pourquoi,  nous  dit-il,  ne  vous 
((  adressez-vous  pas  aux  savants?  Comment  voulez-vous  que 
« ces  gens-ci,  ou  ceux  qui  leur  ressemblent,  comprennent  les 
« choses  dont  vous  leur  parlez?  ils  ne  savent  pas  lire,  ils 
((  sont  incapables  de  raisonner  et  ne  peuvent  que  faire  du 
((  bruit.  » — ((  Mais,  répondit  M.  Matchett,  Mahomet  lui- 
((  même  ne  savait  pas  lire.  Et  d’ailleurs,  je  suis  sûr  que  ces 
((  gens  ne  sont  pas  aussi  stupides  qu’il  vous  plaît  de  le  dire; 
« tenez,  interrogeons  celui-là  sur  la  question  ; a et  en  par- 
lant ainsi  le  missionnaire  désignait  un  homme  qui  paraissait 
être  un  maçon.  Quelques  questions  sur  la  manière  dont  on 
pouvait  distinguer  la  vérité  du  mensonge  furent  alors  posées 
à cet  homme,  qui  en  effet  répondit  avec  assez  de  justesse. 
Cela  n’empêcha  pas  une  partie  des  assistants  de  crier  que 
nous  devions  aller  trouver  le  mufti  (docteur  de  la  loi),  dont 
la  demeure  était  voisine  et  qui  saurait  bien  nous  répondre  : 
«Non,  dîmes-nous;  si  le  mufti  veut  discuter  avec  nous, 
Cf  qu’il  vienne  nous  trouver.  » A ce  moment,  une  voix 
s’écria  : « Mais  que  voulez-vous  de  nous?  que  gagnerions- 
« nous  à devenir  chrétiens  ? — La  paix  ici-bas,  et  après  la  vie 
((  un  bonheur  sans  fin,  » répondîmes-nous.  Là-dessus  le 
bruit  redoubla.  Pendant  la  discussion,  de  nouveaux  auditeurs, 
au  nombre  de  plusieurs  centaines,  étaient  venus  grossir  le 
rassemblement;  il  y avait  parmi  eux  des  hommes  apparte- 
nant aux  diverses  opinions  du  mahométisme;  ceux-là  nous 
oublièrent  pour  se  disputer  entre  eux,  et  bientôt  ce  fut  une 
scène  inexprimable  de  confusion  ; de  part  et  d’autre,  on 
s’échauffa,  les  figmes  prirent  l’expression  de  la  colère,  et 
sans  une  diversion  inattendue,  il  est  ))robab!e  que  la  dispute 
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aurait  fini  par  des  voies  de  fait.  Et  toutes  ces  violences  au 
sujet  de  quelques  divergences  peu  infiportantes,  tandis  que 
ces  hommes  nous  laissaient,  avec  un  calme  comparativement 
remarquable,  saper  devant  eux  les  fondements  mêmes  de 
leur  religion  ! Ce  spectacle  nous  rappela  les  tristes  débats  de 
ces  protestants  de  nos  pays  d’Occident,  qui  se  querellent  sur 
des  questions  souvent  minimes,  en  négligeant  pour  cela  les 
grandes  vérités  du  salut. 

« La  diversion  dont  j’ai  parlé  fut  la  voix  d’un  jeune  gar- 
çon qui  se  jeta  au  milieu  de  la  foule  en  criant  de  toute  la 
force  de  ses  poumons  : « Le  mufti!  le  mufti!  » Ce  haut 
personnage,  ayant  en  effet  appris  que  nous  avions  refusé  de 
nous  rendre  auprès  de  lui,  avait  pris  le  parti  d’imiter  son 
prophète,  c’est-à-dire  de  venir  trouver  la  montagne  qui  ne 
voulait  pas  aller  à lui.  11  parut  donc  tout-à-coup  au  milieu 
de  la  foule  en  demandant  de  quoi  il  s’agissait,  du  ton  d’un 
homme  qui  a le  sentiment  de  sa  dignité. 

((  C’était  un  homme  d’environ  quarante-cinq  ans,  vêtu  sans 
ostentation,  quoique  quelques  broderies  fussent  parsemées 
sur  son  jusle-au-corps.  Sa  figure  annonçait  de  l’intelligence, 
mais  en  même  temps  de  l’orgueil  et  de  l’aigreur.  En  s’avan- 
vant,  il  caressait  sa  longue  barbe  de  sa  main,  comme  en 
signe  de  défi,  et  nous  le  vîmes  recevoir  en  homme  qui  y est 
accoutumé,  les  signes  de  profonde  vénération  que  lui  don- 
nait la  foule.  Informé  bientôt  de  l’état  des  choses,  il  vint 
se  poster  résolument  en  face  de  nous,  et  après  l’échange  de 
quelques  mots  insignifiants,  nous  eûmes  avec  lui  l’entretien 
suivant.  Je  l’ai  transcrit  avec  soin  parce  qu’il  donne  une 
idée  assez  exacte  de  nos  discussions  avec  les  disciples  du 
faux  prophète. 

« Le  missionnaire.  Tous  les  hommes  sont  pécheurs  et 
ont  mérité  l’enfer.  Comment  peuvent-ils  être  sauvés  ? 

« Le  mufti.  En  faisant  les  bonnes  œuvres  que  Dieu  com- 
mande. 
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« Le  missionnaire.  Sans  doute  la  loi  divine  est  parfaite, 
et  celui  qui  l’observera  vivra;  mais  qui  est-ce  qui  l’observe? 

a Le  mufti.  D’après  le  Coran,  Dieu  est  miséricordieux. 
(Le  mufti  cite  à l’appui  de  cette  réponse  un  long  passage  du 
Coran.) 

« Le  missionnaire.  Nous  sommes  d’accord  sur  ce  point  ; 
c’est  la  miséricorde  de  Dieu  qui  pardonne  quand  il  y a par- 
don; mais  si  Dieu  est  bon,  il  est  juste  aussi  (ici,  en  preuve, 
quelques  citations  de  l’Evangile  et  du  Coran).  Or,  Dieu  étant 
juste,  comment  pourrait-il  ne  pas  punir  le  péché  ? 

(T  Le  mufti,  La  miséricorde  de  Dieu  l’emporte  sur.  sa 
justice. 

« Le  missionnaire.  Les  attributs  de  Dieu  ne  sauraient  se 
contredire  les  uns  les  autres.  Dieu  est  un,  et  toutes  ses  per- 
fections doivent  rester  intactes. 

« Le  mufti  nie  la  proposition,  cite  un  passage  du  Coran 
et  ajoute  : a Que  dit  à cet  égard  votre  Ingil  (Evangile)  ? » 

« Le  missionnaire  vé'ponà  en  lisant  Rom.  lll  et  en  expli- 
quant comment  les  exigences  des  attributs  divins  se  trouvent 
satisfaites  dans  la  personne  et  dans  l’œuvre  de  Jésus-Christ. 

<<  Le  mufti.  Mais  comment  Jésus-Christ  a-t-il  pu  apaiser 
la  justice  divine? 

(t  Le  missionnaire.  Par  sa  mort,  et 

a Le  mufti.  Mais  il  est  dit  dans  votre  Evangile  que  Jésus 
n’était  mort  qu’en  apparence.»  (Allusion  à un  évangile  apo- 
cryphe autrefois  très  répandu  en  Arabie  et  qui  était  entaché 
des  erreurs  des  Docètes). 

« Ici  le  missionnaire  démontre  la  fausseté  de  cette  asser- 
tion, mais  en  parvenant  difficilement  à se  faire  comprendre. 

a Le  mufti.  Comment  savez-vous  que  Jésus  est  mort  et 
ressuscité  ? 

« Le  missionnaire.  Par  les  déclarations  des  témoins, 
Pierre,  Jean,  Marie,  Madeleine,  etc.  (Suit  un  récit  succinct 
de  la  résurrection). 
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« Le  muftij  après  avoir  dédaigneusement  repoussé  la 
preuve  tirée  du  témoignage  des  femmes,  renouvelle  l’an- 
cienne objection  des  scribes  : « Comment,  dit-il,  Jésus  pour- 
rait-il sauver  les  autres?  H n’a  pas  pu  se  sauver  lui-même î» 
« Ici,  l’assistance  paraît  enchantée  de  l’habileté  de  son  doc- 
teur, des  cris  d’approbation  se  font  entendre,  et  c’est  avec 
la  plus  grande  peine  que  le  missionnaire  parvient  à dire  que 
la  mort  de  Jésus-Christ  était  volontaire. 

<î  Le  mufti.  Ah  1 il  a 'coulu  mourir.  Eh  bien  î il  n’avait  pas 
ce  droit,  et  il  a commis  le  crime  de  suicide. 

« Le  missionnaire  continue  ses  explications,  mais  quand 
il  en  vient  à dire  que  Jésus  est  monté  au  ciel, 

« Le  mufti.  Au  ciel  ! Ou  en  est  la  porte  ? Où  en  est  le 
chemin?  Quand  nous  vous  disons  que  Mahomet  est  au  ciel, 
vous  nous  en  demandez  la  preuve.  Prouvez-nous  donc  aussi 
que  Jésus  est  entré  dans  le  ciel.  Le  ciel  n’a  pas  de  portes. 

« Le  missionnaire.  Notre  preuve  consiste  dans  le  témoi- 
gnage des  hommes  qui  ont  vu  Jésus-Christ  s’élever  dans  les 
nues  sur  le  mont  des  Oliviers.  Avez-vous  quelque  chose  de 
pareil  à citer  en  faveur  de  Mahomet? 

or  Le  mufti.  Le  Coran  dit  que  cela  est  ainsi,  et  cela  nous 
'suffit;  mais  si  Christ  est  monté,  où  est-il  maintenant  ? 

« Le  missionnaire.  11  est  à la  droite  de  Dieu. 

(ï  Le  mufti.  A la  droite  de  Dieu  ? Qu’est-ce  que  cela  veut 
dire  ? Dieu  n’a  pas  de  mains  : c’est  un  esprit  ! (Ici,  grande 
et  triomphante  acclamation  parmi  les  assistants.) 

« Le  missionnaire^  sachant  combien  les  mahométans  tien- 
nent à la  doctrine  de  la  parfaite  spiritualité  de  Dieu,  entre 
ici  dans  d’assez  longues  explications  sur  le  langage  figuré  dont 
les  Livres  saints  font  usage. 

« Le  mufti.  Mais  votre  ciel,  où  est-il  ? 

« Le  missionnaire.  Je  n’en  sais  rien.  » 
a A cette  réponse,  nouveau  triomphe  et  cris  de  victoire  parmi 
les  assistants.  Jamais  sans  doute  il  ne  leur  était  arrivé  d’en- 
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tendre  nn  de  leurs  docteurs  dire  qu’il  ignorait  quelque  chose, 
il  leur  semblait  en  outre  que  le  missionnaire  s’était  contredit 
en  avançant  d’abord  que  Jésus  était  allé  s’asseoir  à la  droite 
de  Dieu  et  en  avouant  ensuite  qu’il  ne  savait  pas  en  quel 
lieu.  Aussi  quelques  voix,  surgissant  au  milieu  du  bruit,  s’é- 
crient-elles : « Il  ment^  il  ment!  » Le  missionnaire  parvint 
difficilement  à dominer  le  bruit  pour  dire  qu’on  pouvait  très 
bien  savoir  qu’un  roi  régnait  réellement  sans  être  capable  de 
désigner  dans  quel  endi  oit  ; mais,  au  bout  de  quelques  ins- 
tants, le  mufti,’  craignant  sans  doute  de  perdre  l’avantage 
apparent  que  lui  avait  donné  l’aveu  d’ignorance  de  son 
adversaire,  témoigna  le  désir  de  se  retirer  en  disant  : k Nous 
« reprendrons  cet  entretien  une  autre  fois.» Là-dessus  la  foule 
tout  entière  fit  retentir  les  airs  des  cris  de  : La  Allah!  ill  AL 
lah^  Mohammed  Lusul  Allah  ! nous  la  quittâmes  en  lui 
faisant  nos  salaams^  avec  le  sentiment  que  lui  parler  plus 
longtemps  serait  parfaitement  inutile.  L’agitation,  que  la 
présence  du  mufti  avait  contenue  pour  un  temps,  reparaissait 
dans  toute  sa  violence.  Quelques  individus  cependant  nous 
parurent  plus  sérieux  que  le  reste,  et  avant  de  nous  retirer,  le 
personnage  au  chapeau  de  Secundri,  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
nous  demanda  d’avoir  un  entretien  avec  lui  dans  la  soirée 
du  lendemain. 

« Cet  homme  était  l’un  des  trois  gardiens  des  tombeaux  des 
émirs,  qui  font  la  gloire  d’Hydérabad  et  l’orgueil  dé  ses  ha- 
bitants. Au  moment  convenu,  nous  nous  rendîmes  chez  lui. 
Dès  qu’il  nous  aperçut,  il  vint  à notre  rencontre  et  nous 
conduisit  dans  une  enceinte  intérieure,  ou  nous  eûmes  avec 
lui  et  ses  deux  collègues  une  longue  conversation  entre  mê- 
lée, comme  toujours,  d’interruptions  et  d’objections  plus 
ou  moins  sensées.  Nous  leur  annonçâmes  tout  le  conseil  de 
Dieu,  mais  sans  produire  sur  leur  esprit  aucune  impression 
sérieuse,  du  moins  en  apparence.  Ils  prenaient  souvent,  en 
nous  qucsiiüuuaut  ou  en  nous  répondant,  un  tou  de  pitié 
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dédaigneuse.  Nous  remarquâmes  de  plus  en  eux  les  tristes 
conséquences  de  l’espèce  de  consécration  donnée  aux  pra- 
tiques idolâtres  par  les  allocations  que  la  Compagnie  des 
Indes  a si  souvent  accordées  pour  l’entretien  des  monuments 
indous,  et,  dans  ce  cas  particulier,  pour  celui  des  splen- 
dides tombeaux  dont  ces  hommes  sont  les  gardiens.  L’elTet 
de  ces  libéralités  mal  entendues  a été  de  faire  croire  aux 
jndigènes  qu’aux  yeux  des  Anglais  toutes  les  religions  sont 
bonnes,  et  par  conséquent  de  disposer  leurs  cœurs  à une 
parfaite  indifférence.  » 

Les  récits  qu’on  vient  de  lire  décrivent  les  commence- 
ments de  la  mission  du  Sinde,  et  remontent  à plus  d’une 
année.  Depuis  lors  des  nouvelles  plus  encourageantes  sont 
arrivées.  Les  Sindiens  écoutent  la  prédication  chrétienne 
avec  plus  de  calme,  et  les  missionnaires  annoncent  qu’ils  ont 
pu  se  melti  e en  rapport  avec  quelques  âmes  qui  paraissent 
avoir  sérieusement  le  désir  d’apprendre  ce  qu’il  faut  faire 
pour  être  sauvé. 

Hydérabad  n’est  pas  la  seule  ville  du  Sinde  où  des  mis- 
sionnaires se  soient  établis.  Une  autre  station  a été  fondée, 
peut-être  même  avant  la  première,  à Kurrachi,  port  de  mer 
situé  près  de  l’embouchure  de  l’indus.  Ce  port,  destiné,  selon 
toute  apparence,  à devenir  une  des  places  de  commerce  les 
plus  considérables  de  l’Inde  du  Nord,  offre  aux  missionnai- 
res des  facilités  plus  grandes  que  toute  autre  ville  du  Sinde. 
On  en  comprendra  l’importance  quand  on  saura  que  Kurra- 
chi commence  à devenir  l’entrepôt  des  marchandises  du 
Punjab,  du  Cachemyre  et  de  l’Afghanistan,  qu’un  grand 
nombre  de  navires  y abordent  et  qu’un  chemin  de  fer,  dont 
la  construction  est  déjà  très  avancée,  le  mettra  bientôt  en 
rapport  avec  les  contrées  de  l’intérieur. 

Cette  mission  du  Sinde  présente  un  double  caractère  qui 
la  rend  particulièrement  intéressante.  C’est  d’abord  que  le 
Sinde  est  comme  la  grande  route  qui  relie  la  Perse  et  l’Inde, 
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ce  qui  y attire  continuellement  une  multitude  de  voyageurs, 
et  ensuite  que  nulle  part  peut-être  encore  les  missionnaires 
ne  se  sont  trouvés  plus  directement  en  contact  avec  ces 
populations  musulmanes  parmi  lesquelles  l’Evangile  a trouvé 
jusqu’à  ce  jour  si  peu  d’accès.  Que  Dieu  la  veuille  faire 
grandir  et  prospéi  er  ! 

a i»n  ig-  ■ 

AMÉRIQUE  DU  NORD. 

Premiers  travaux  missionnaires  parmi  les  Indiens  de  la  Colombie 
britannique. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Colombie  britannique  les  im- 
menses contrées  qui  s’étendent  à l’ouest  du  Canada  et  des 
provinces  de  la  baie  d’Hudson,  jusqu’à  l’Océan  pacifique  à 
l’ouest,  le  fleuve  Colombie  ou  Orégon  au  sud,  l’Amérique 
russe  au  nord-ouest  et  l’Océan  glacial  ou  arctique  au  nord. 
Une  grande  partie  de  ces  régions  n’a  pas  encore  été  explorée 
à fond,  mais  les  Européens  y ont  déjà  fondé,  surtout  sur  les 
côtes,  quelques  établissements,  et  comme  des  gisements  d’or 
ont  été  récemment  découverts  sur  quelques  points  du  pays,  on 
peut  s’attendre  à y voir  affluer  bientôt  une  foule  de  mineurs 
et  d’aventuriers.  En  attendant,  le  pays  est  occupé  ou  plutôt 
parcouru  par  un  grand  nombre  de  tribus  indiennes,  vivant 
surtout  des  produits  de  la  chasse  ou  de  la  pêche,  et  qui  se 
trouvent  rarement  en  contact  avec  les  blancs  sans  donner 
quelques  preuves  de  leur  férocité  naturelle. 

Cet  état  de  choses  a,  dans  ces  derniers  temps,  éveillé  l’atten- 
tion et  excité  le  zèle  des  chrétiens  de  l’Angleterre  et  du  Ca- 
nada. Ils  ont  compris  le  devoir  de  faire  pénétrer  l’Evangile 
dans  ces  contrées  avant  que  la  civilisation  ne  les  envahisse 
avec  scs  avantages,  mais  aussi  avec  ses  vices.  Deux  Sociétés 
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de  Missions,  celle  de  l’Eglise  établie  d’Angleterre  et  celle  des 
méthodistes  wesleyens,  ont  en  conséquence  décidé  de  fonder 
des  stations  dans  ce  nouveau  champ  de  travail,  où  se  sont 
établis  déjà  quelques  prêtres  catholiques  romains. 

Le  premier  missionnaire  protestant  n’est  arrivé  qu’en  juin 
1856,  à l’île  de  Vancouver,  qui  paraît  devoir  être  le  point  de 
départ  des  travaux  missionnaires,  au  moins  sur  les  côtes  de 
l’Océan  pacifique.  M.  Duncan,  qui  appartient  à l’Eglise  établie, 
n’a  donc  pu  faire  encore  que  d’apprendre  l’un  des  dialectes 
que  parlent  le  plus  généralement  les  Indiens  et  que  s’efforcer 
de  gagner  la  confiance  de  la  tribu  particulière  qu’il  s’est  chargé 
d’évangéliser.  Cette  tribu  est  celle  des  Chimseyens,  et  réside 
habituellement  sur  la  terre  ferme,  en  face  des  îles  de  la  Reine- 
Charlotte.  Quelques  extraits  de  la  correspondance  du  mis- 
sionnaire donneront  une  idée  de  l’état  de  dégradation  et  de 
barbarie  où  sont  tombées  ces  peuplades: 

« Contrairement  à la  coutume  des  Indiens  de  ces  contrées, 
qui  brûlent  toujours  leurs  morts,  écrit  M.  Duncan,  le  chefa 
demandé  la  permission  d’enterrer  sa  fille,  dans  le  jardin 
du  fort,  auprès  de  sa  mère  qui  y reposait  déjà.  Le  corps  a 
été  placé  dans  une  bière  grossièrement  faite  que  quatre 
hommes  ont  apportée  sur  leurs  épaules.  Vingt  naturels,  dont 
la  plupart  étaient  des  femmes,  accompagnaient  le  malheu- 
reux père,  dont  le  cœur  semblait  prêt  à se  briser.  Pendant 
près  de  trois  quarts  d’heure,  les  femmes  poussèrent  des  cris  et 
des  gémissements  lamentables.  Après  quoi,  sept  ou  huit 
hommes,  déployant  une  activité  et  un  entrain  qui  contrastaient 
singulièrement  avec  la  douleur  apparente  des  pleureuses, 
fixèrent  un  piquet  sur  la  tombe  et  y suspendirent  un  vête- 
ment. Cette  scène  sauvage  avait  quelque  chose  de  solennel 
et  de  propre  à faire  réfléchir. 

« Immédiatement  après  dîner,  le  second  officier  du  fort, 
qui  était  sorti,  rentra  à la  hâte  pour  nous  dire  qu’un 
Indien  venait  d’être  tué  tout  près  de  la  porte.  Je  sortis  sur  la 
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galerie,  et  voici  le  spectacle  qui  s’offrit  à mes  yeux.  Plusieurs 
Indiens  armés  de  mousquets  s’agitaient  autour  d’un  homme 
qui  se  mourait;  mais  deux  d’entre  eux  seulement  osèrent  s’a- 
venturer à lui  donner  des  secours.  Il  avait  reçu  un  coup  de 
fusil  en  pleine  poitrine,  et  bien  qu’il  fût  agonisant,  il  parais- 
sait avoir  le  sentiment  de  sa  position.  Bientôt,  deux  Indiens, 
armés  de  mousquets,  arrivent,  avec  la  rapidité  et  la  férocilé 
des  tigres,  et,  après  avoir  enjoint  aux  assistants  de  se  retirer, 
font  feu  sur  le  misérable,  qui  était  étendu  à terre,  et  le  bles- 
sent au  bras.  Cela  fait,  ils  bondissent  dans  la  plaine  et  s’é- 
loignent. Personne  n’osa  leur  opposer  la  moindre  résistance. 
J’appris  plus  tard  que  le  véritable  meurtrier  était  le  principal 
chef  de  la  tribu.  Ayant  reçu  un  affront  d’un  des  chefs  subal- 
ternes, dans  un  moment  d’ivresse,  il  avait  assouvi  sa  rage  sur 
le  premier  étranger  qui  s’était  offert  à lui  ; c’est  lui  qui  avait 
donné  le  premier  coup  de  fusil,  et  ordonné  ensuite  à deux  de 
ses  hommes  d’aller  achever  sa  victime.  Celle-ci  était  un  in- 
sulaire de  la  Reine- Charlotte  ; un  très  beau  jeune  homme  qui, 
depuis  quelques  jours,  travaillait  pour  les  habitants  du  fort. 
Le  matin  même,  je  l’avais  vu  bêcher  dans  le  jardin  pen- 
dant que  le  chef  enterrait  sa  fille.  Pour  se  disculper,  le  meur- 
trier prétendit  qu’un  membre  de  la  tribu  du  défunt  avait  tué 
un  de  ses  frères,  il  y avait  environ  dix  ans.  Telles  sont  les 
idées  de  justice  qui  ont  cours  parmi  ces  gens.  Les  choses 
n’en  resteront  pas  là:  j’ai  appris  qu’un  habitant  de  la  même 
île  doit  être  tué  avant  que  l’affaire  soit  regardée  comme  ré- 
glée. Ces  deux  victimes  seront  à leur  tour  vengées  par  leurs 
chefs  respectifs,  et  c’est  ainsi  que  les  meurtres  et  les  scènes 
de  sang  se  perpétuent  indéfiniment  au  sein  de  ces  malheu- 
reuses populations. 

Les  Chimseyens  paraissent  néanmoins  désirer  de  sortir 
de  leur  ignorance , et  ils  expriment  souvent  le  souhait  que 
M.  Duncan  puisse  bientôt  converser  librement  avec  eux 
dans  leur  propre  idiome.  Quelques  incidents  donnent  lieu 
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(le  les  croire  sincères.  Un  jour  que  le  missionnaire  s’entre- 
tenait avec  lin  chef,  plusieurs  Indiens  s’assemblèrent  autour 
d’eux,  demandant  à savoir  de  quoi  il  s’agissait.  Le  chef 
entama  alors  avec  eux  une  conversation  fort  animée  dans 
laquelle  il  s’efforça  de  leur  expliquer  ce  qu’était  le  mission- 
naire, et  quel  était  le  but  de  sa  venue  dans  leur  pays. 
IM.  Duncan  vit  alors  un  sourire  d’approbation  et  de  joie 
se  dessiner  sur  tous  les  visages.  Les  indigènes  ont  déclaré 
que  dès  qu’il  se  sera  bâti  une  maison  en  dehors  du  fort 
ils  s’établiront  auprès  de  lui  pour  écouter  ses  enseignements. 
Continuons  à citer  M.  Duncan.  Il  écrit  dans  son  journal  : 

« 17  77ovcmhre.  — Aujourd’hui,  un  chef  est  venu  me 
voir.  Il  souffre  de  la  poitrine  et  paraît  s’acheminer  rapide- 
ment vers  sa  dernière  fin.  Il  m’a  d’abord  demandé  de 
lui  donner  des  conseils  médicaux  ; puis  après,  je  l’ai  vu  se 
recueillir  dans  le  silence  comme  un  homme  qui  serait 
préoccupé  d’un  long  voyage  à faire  sans  guide  pour  le  diri- 
ger. Evidemment  son  âme  était  angoissée.  Oh  ! comme 
â cette  vue  j’aurais  voulu  pouvoir  lui  faire  comprendre 
le  message  d’amour  que  j’avais  pour  lui!  Je  lui  expliquai  de 
mon  mieux  que  bientôt  je  pourrais  apprendre  à tous  les 
Chimseyens  à connaître  Dieu,  et  qu’alors  ils  deviendraient 
meilleurs  et  plus  heureux.  A tout  ce  que  je  lui  disais, 
le  chef  répondait  : « Ahm  l ahm  I » (Bon  ! bon  !)  H ajouta 
ensuite  : « Vous  apprendrez  sans  doute  aux  Chimseyens 
â ne  plus  se  tuer  les  uns  les  autres.  » 

« ‘24  novembre.  — Le  même  chef  est  revenu  aujourd’hui. 
Je  tenais  en  ce  moment  l’école,  et  j’ai  dit  à mes  élèves  de 
lui  chanter  un  ou  deux  cantiques.  Cela  lui  a fait  beau- 
coup de  plaisir.  Il  me  dit  que  bientôt  il  comprendrait  ce  que 
nous  chantions.  11  me  demanda  aussi  si  je  me  ferais  payer 
pour  les  soins  que  je  donnais  aux  enfants  , et  lorsqu’il  apprit 
que  je  n’en  avais  pas  l’intention,  il  ne  sut  comment  exprimer 
son  étonnement  et  son  admiration.  Il  voulut  ensuite  voir  le 
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Scliimauyet  Lakkah  Schaounsok  (Livre  de  Dieu).  Je  le  lui 
montrai;  il  tint  longtemps  les  yeux  fixés  sur  ces  pages  si 
merveilleuses  pour  lui,  paraissant  désirer  avec  ardeur  d’en 
connaître  le  contenu.  11  me  fut,  hélas î impossible  de  le 
satisfaire  comme  j’aurais  voulu  : je  lui  répétai  plusieurs  fois 
le  nom  dé  notre  Sauveur,  et  ce  fut  à peu  près  tout  ce  que  je 
pus  faire.  Que  le  Seigneur  le  laisse  vivre  assez  pour  qu’il 
puisse  entendre  le  glorieux  message  du  salut  ! 

« 27  novembre.  — Un  vieux  chef  de  très  bonne  mine  est 
venu  me  voir.  Il  s’appelle  Neeaschwaiks.  Pendant  toute 
l’après-midi,  il  s’est  tenu  tranquillement  assis  dans  l’école, 
écoutant  les  enfants  lire  et  chanter,  et  paraissant  beaucoup 
jouir  de  ce  qu’il  voyait.  Au  moment  où  il  nous  a vus  faire 
notre  prière  à genoux,  il  s’est  écrié  avec  beaucoup  de 
sérieux  : « Ahmî  ahm!  » (Bon!  bon!) 

« 7 décembre.  — Hier  (dimanche),  un  chef  et  sa  femme 
ont  reçu  chacun  un  coup  de  fusil  dans  leur  maison,  et  cela 
par  la  main  d’un  homme  de  leur  propre  tribu.  Nous  espérons 
que  leurs  blessures  ne  seront  pas  mortelles.  Le  meurtrier 
s’est  vengé  ainsi  de  ce  qu’on  lui  avait  refusé  un  présent.  Un 
petit  garçon  que  j’emploie  pour  aller  me  chercher  du 
bois  m’a  demandé  hier  au  soir  de  ne  pas  le  faire  sortir 
du  fort  : il  avait  appris  que  des  hommes  armés  l’attendaient 
a la  porte  pour  le  tuer  ou  en  faire  leur  esclave,  et  cela 
parce  qu’il  appartient  à la  tribu  du  chef  qui  vient  d’être 
blessé.  D 

Telles  sont  les  mœurs  des  Indiens  qui  parcourent  les  im- 
menses plaines  et  les  forêts  de  la  Colombie  britannique.  Il  a 
été  annoncé,  dans  la  dernière  assemblée  générale  de  la 
Société  des  Missions  épiscopales,  qu’un  missionnaire,  parti, 
si  nous  ne  nous  trompons,  d’une  des  stations  de  la  baie  d’Hud- 
son, vient  de  parcourir  une  partie  du  pays  en  remontant  le 
fleuve  Mackensie  sur  une  étendue  de  3 ou  400  lieues.  H 
[)araît  que  des  agents  de  la  même  Société  s’occupent  avec 
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activité  de  traduire  la  Bible  dans  un  des  dialectes  les  plus 
répandus  parmi  les  Indiens. 

La  Colombie  vient,  du  reste,  d’être  constituée  en  diocèse 
anglican  par  ie  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne. 

De  son  côté,  la  Société  wesleyenne  a fait  partir  poul- 
ies mêmes  régions  quatre  missionnaires,  dont  deux  ont  déjà 
pu  annoncer  leur  arrivée.  Nous  aurons  donc,  si  Dieu  bénit 
les  efforts  de  ces  pionniers  de  l’Evangile,  a reparler  quelque- 
fois de  ce  nouveau  champ  de  travail,  et  à raconter  les  con- 
quêtes que  l’Evangile  y fera  parmi  ces  races  indiennes  que 
tant  de  raisons  recommàndent  à la  charité  des  chrétiens. 


Une  mort  chrétienne  à bord  d’un  navire. 

Nous  racontions  dernièrement  (livraison  de  janvier  1849, 
page  16)  l’histoire  d’un  jeune  marin  des  îles  Sandwich,  qui, 
rencontré  sur  l’Océan  par  un  ancien  missionnaire  de  son 
pays,  lui  fournit  la  preuve  que  l’Evangile  n’avait  pas  été 
prêché  inutilement  parmi  ses  compatriotes.  Le  trait  que 
nous  allons  raconter  a quelque  ressemblance  avec  celui-là, 
du  moins  par  la  nationalité  du  principal  personnage  qu’on  y 
voit  figurer.  Le  journal  américain  d’ou  nous  le  tirons  a 
mis  en  tête  de  son  récit  : « Du  pain  jeté  sur  la  surface  des 
eaux,  » et  ce  titre  est  assurément  bien  justifié. 

Un  capitaine  de  marine  américain,  M.  Wilson,  envoyait, 
il  y a quelques  mois,  au  Comité  du  Conseil  américain  pour 
les  missions,  les  titres  de  propriété  d’un  terrain  de  quelque 
valeur,  qu’avait  légué  à cette  Société  un  marin  décédé  à 
bord  de  son  bâtiment  durant  une  traversée  de  Sidney  à Cal- 
cutta. Cet  envoi  était  accom})agné  de  la  relation  suivante  : 

« Trois  ou  quatre  jours  avant  d’arriver  à Calcutta,  un  de 
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mes  hommes,  malade  depuis  quelque  temps,  me  ht  appeler, 
et  me  donnant  une  clé  qu’il  portait  toujours  suspendue  à son 
cou,  il  me  pria  de  prendre  dans  son  coffre  les  papiers  que 
voici.  Quand  je  les  lui  eus  remis  : « Je  sens,  me  dit-il,  que 
je  vais  mourir.  Veuillez  donc  vous  charger  de  transmettre 
ces  papiers  au  Conseil  américain  pour  les  missions  étran- 
gères. Je  n’ai  sur  la  terre  ni  amis  ni  parents,  et  dans  ma 
jeunesse  les  membres  de  cette  Société  seuls  ont  été  mes 
amis.  » 

« Etonné  de  recevoir  d’une  telle  bouche  une  pareille  com- 
mission, j’adressai  au  malade  quelques  questions,  et  voici  ce 
qu’il  m’apprit  de  son  histoire.  Né  aux  îles  Sandwich,  il  avait 
été  l’un  des  premiers  de  son  pays  à embrasser  le  christia- 
nisme, et  avait  été  emmené  aux  Etats-Unis  par  un  des  mis- 
sionnaires, qui  avait  eu  l’intention  de  lui  faire  donner  une 
instruction  un  peu  supérieure.  Il  avait  séjourné  quelque 
temps  dans  la  famille  de  ce  missionnaire  ; mais  dans  une 
heure  d’oubli,  il  avait  quitté  cette  maison,  puis  s’était  fait 
marin,  et  avait  depuis  lors  parcouru  les  mers,  soit  dans  la 
marine  marchande,  soit  à la  pêche  de  la  baleine. 

((  Après  m’avoir  donné  ces  détails,  le  Sandwichien  tomba 
dans  un  évanouissement  qui  dura  près  d’une  demi-heure. 
Quand  il  fut  revenu  à lui,  je  lui  demandai  s’il  avait  quelque 
chose  de  plus  à me  dire,  ou  si  je  pouvais  lui  rendre  quelque 
autre  service.  « Oui,  me  répondit-il,  vous  pouvez  faire  en- 
core une  chose  pour  moi.  Ayez  la  bonté  de  prendre  mon 
livre  et  de  me  lire  le  cantique  que  j’ai  marqué,  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  : 

« Je  connais  mes  titres  à la  possession  du  royaume  céleste.  » 

« Je  lus  le  cantique,  et  le  malade  fit*  lui-même  pour  le 
chanter  des  efforts  qui  lui  causèrent  une  autre  défaillance. 
Dès  qu’il  eut  un  peu  repris  ses  sens,  je  lui  dis  que  selon  toute 
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apparence  il  n’avait  plus  longtemps  à vivre,  et  lui  demandai 
s’il  était  prêt  à quitter  ce  monde  pour  paraître  devant  son 
Créateur.  A cette  question,  il  secoua  la  tête  et  me  dit  : « Non, 
pas  encore  tout-à-fait.  » Il  resta  ensuite  plongé  dans  ses  ré- 
flexions pendant  assez  longtemps;  mais  à la  fin,  relevant  la 
tête,  et  frappant  ses  mains  l’une  contre  l’autre,  il  s’écria  : 
« Joie,  joie,  joiel  — Eh  bien,  repris-je,  êtes-vous  prêt?  — 
Oui,  oh!  oui,  maintenant  je  suis  prêt.  Je  vois  mon  Sauveur 
prêt  à me  recevoir,  et  je  suis  heureux  ! » Après  ces  mots,  il 
me  pria  de  lui  chanter  le  cantique  que  je  lui  avais  déjà  lu. 
Ne  sachant  pas  chanter,  je  fis  venir  deux  ou  trois  de  mes 
matelots,  qui  se  conformèrent  à son  désir.  Il  joignit  sa  voix 
aux  leurs,  autant  que  ses  forces  le  lui  permirent,  en  frappant 
des  mains  et  en  poussant  par  intervalles  le  cri  ^alléluia.  Le 
chant  fini,  il  se  reposa  quelques  instants,  puis  reprit  la  parole 
pour  me  dire  : « Oh  ! capitaine,  que  je  suis  heureux  ! oui,  je 
suis  maintenant  prêt  à mourir  ! » 

(c  Et  ce  fut  dans  ces  sentiments  que  son  âme  délogea  d’ici- 
bas  pour  aller  à la  rencontre  de  son  Dieu.  » 


Un  journal  des  Etats-Unis  annonce  qu’un  missionnaire 
et  sa  famille  viennent  d’être,  dans  les  contrées  de  l’ouest, 
victimes  d’un  effroyable  massacre.  Ce  missionnaire,  nommé 
le  docteur  Klitman,  était  établi  depuis  une  vingtaine  d’années 
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dans  la  vallée  de  Walla-Walla,  et  il  y avait  fondé  une  œuvre 
qui  paraissait  vouloir  s’affermir  et  se  développer.  Malheu- 
reusement la  petite  vérole  vint  à éclater  dans  la  contrée  et 
emporta  un  grand  nombre  d’indigènes.  Unissant  la  sollici- 
tude pour  les  souffrances  du  corps  à leur  zèle  ardent  pour 
le  salut  des  âmes,  le  missionnaire  et  sa  famille  avaient 
donné  aux  malades  tous  les  soins  qui  se  trouvaient  en  leur 
pouvoir.  Mais  les  sauvages,  remarquant  qu’aucun  des  mem- 
bres de  la  famille  missionnaire  n’avait  été  atteint  ou  du 
moins  n’était  mort  du  fléau,  s’imaginèrent  que  les  blancs 
étaient  eux-mêmes  les  auteurs  du  mal,  qu’ils  voulaient 
anéantir  leur  nation  pour  s’emparer  du  pays,  et  que  s’ils 
donnaient  des  remèdes,  c’était  précisément  dans  le  but 
d’accomplir  leurs  desseins  perfides.  Pour  mieux  s’assurer  du 
fait,  deux  hommes  bien  portants  allèrent  trouver  le  mission- 
naire et  lui  demandèrent  des  remèdes  préventifs  qui  pussent 
les  préserver  de  la  maladie.  Le  docteur  leur  fit  quelques 
prescriptions,  et  les  deux  délégués  s’en  retournèrent  chez 
eux  en  attendre  le  résultat.  Or,  par  une  de  ces  coïncidences 
malheureuses  qu’on  peut  ranger  parmi  les  dispensations 
mystérieuses  de  la  Providence,  il  arriva  que  la  petite  vérole 
atteignit  ces  deux  hommes  et  les  emporta.  Dès  ce  moment 
le.  sort  de  la  famille  missionnaire  fut  décidé.  Un  des  sauva- 
ges, chargé  de  frapper  les  premiers  coups,  s’introduisit  de 
nuit  dans  la  maison,  et  de  deux  coups  de  son  tomahawk,  il 
brisa  la  tête  du  docteur  et  de  sa  femme.  Une  bande  d’indiens 
forcenés,  marchant  sur  ses  pas,  se  jeta  sur  les  enfants  et 
sur  les  employés  de  la  maison  et  les  massacrèrent  tous  sans 
pitié.  Cette  horrible  boucherie  achevée,  ils  démolirent  la 
maison  et  ses  dépendances,  et  iis  détruisirent  toutes  les  plan- 
tations qui  l’environnaient,  de  sorte  qu’il  ne  reste  pour  ainsi 
dire  aucun  vestige  de  l’établissement  fondé  par  le  docteur 
au  prix  de  tant  de  travaux  et  de  dévouement. 

Une  chose  demeure  cependant  : c’est  le  souvenir  de  ces 
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nouveaux  soldats  tombés  au  service  de  leur  Maître.  Puisse 
leur  sang  fertiliser,  pour  l’avènement  du  règne  de  Christ,  la 
vallée  de  Walla-Walla  et  les  contrées,  encore  plongées  dans 
l’ignorance,  qui  l’avoisinent  ! 


POLYNÉSIE. 

ILES  DES  AMIS. 

L’année  dernière,  des  missionnaires  français  appartenant 
à l’Eglise  romaine  arrivèrent  aux  îles  des  Amis,  et,  à la 
suite  de  quelques  démêlés  avec  le  gouverneur  de  l’une  de 
ces  îles , recoururent  à l’intervention  d’un  capitaine  de 
la  marine  française  dont  le  vaisseau  se  trouvait  dans  ces 
parages.  Cet  officier,  prenant  ces  prêtres  sous  sa  protection 
et  invoquant  un  traité  antérieur  conclu  avec  le  roi  George, 
força  ce  monarque  polynésien  non  seulement  à recevoir  les 
missionnaires,  mais  encore  h leur  donner  des  terrains  consi- 
dérables et  à leur  bâtir  des  maisons  pareiHes  à celles  que  se 
sont  construites  les  missionnaires  wesleyens.  Le  roi  George 
s’est  soumis;  mais  ses  sujets,  irrités  de  cet  arrangement,  en 
ont  pris  occasion  de  se  tenir  entièrement  éloignés  des  nou- 
veaux-venus. Il  en  est  résulté  pour  ceux-ci  un  état  d’isole- 
ment si  pénible,  que  le  chef  de  la  mission,  nommé  le  P.  Ca- 
lignon , a écrit  au  roi  George  une  lettre  oîi  il  exprimait  son 
regret  de  ce  qui  s’était  passé  et  déclinait  la  responsabilité  des 
mesures  auxquelles  le  monarque  avait  dû  se  soumettre.  Cn 
présent  de  200  dollars  accompagnait  cette  lettre  ; mais  le 
roi  George  n’a  pas  été  sensible  à cette  avance.  Après  en 
avoir  publiquement  conféré  avec  ses  chefs,  il  a laissé  la 
lettre  sans  réponse  et  a renvoyé  les  200  dollars.  Ce  pieux 
monarque,  qui  remplit  depuis  longtemps  les  fonctions  de 


198 


NOUVELLES  RECENTES. 


prédicateur  parmi  son  peuple,  n’a  cessé  pourtant,  pendant 
tout  ce  conflit,  d’exhorter  ses  gens  à la  patience  et  à la 
douceur. 

ILES  FIDGI. 

Nous  avons,  dans  une  de  nos  dernières  livraisons,  dit  que 
le  roi  des  îles  Fidgi  avait  offert  le  protectorat  de  ces  îles  à 
l’Angleterre.  On  annonce  aujourd’hui  que  le  gouvernement 
anglais  a accepté  cette  proposition. 

-c  p&OxKIc» 

AFRIQUE. 

UNE  OEUVRE  ENTRAVEE. 

Une  lettre  de  notre  missionnaire  français  de  Motito,  pu- 
bliée dans  notre  livraison  dn  mois  dernier,  faisait  connaître 
l’état  de  troubles  et  de  guerre  où  se  trouvent  plongées  les 
provinces  situées  au-delà  du  Fal.  Un  projet  de  mission  que 
nous  avions  annoncé  se  trouve  entravé  par  cet  état  de  cho- 
ses. Le  Rév.  M.  Helmore  et  les  quatre  nouveaux  mission- 
naires qu’il  devait  aller  installer  sur  les  bords  du  Zambèze, 
parmi  les  peuplades  nouvellement  découvertes  par  le  D**  Li- 
vingstone, sont  bien  arrivés  au  Kuruman,  mais  là  les  Roers 
les  ont  arrêtés,  en  leur  interdisant  de  traverser  une  partie 
de  territoire  qu’ils  prétendent  leur  appartenir.  Informés  de 
cet  obstacle  inattendu,  les  directeurs  de  la  Société  des  Mis- 
sions de  Londres  ont  sur-le-champ  écrit  au  gouverneur  de 
la  colonie  du  Cap  pour  réclamer  son  intervention  en  fa- 
veur de  leurs  agents;  mais  alors  même  que  cette  démarche 
aurait  les  effets  qu’on  en  attend,  ce  qui  est  loin  d’être  cer- 
tain, l’expédition  missionnaire  n’en  sera  pas  moins  forcée  de 
faire  au  Kuruman  un  long  séjour  qui  occasionnera  beau- 
coup de  frais  et  une  grande  perte  de  temps. 
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MORT  DU  ROI  GUÉZO. 

Ce  farouche  tyran  de  Dahomey  (Afrique  occidentale), 
dont  nous  avons  eu  si  souvent  h enregistrer  les  sanguinaires 
exploits,  vient  de  mourir  à Whydah,  qui  est  le  port  ou  ce 
terrible  pourvoyeur  des  marchés  d’esclaves  faisait  conduire 
les  malheureux  qu’il  vendait  aux  agents  de  la  traite.  On  n’a 
pas  encore  des  détails  bien  précis  sur  cet  événement,  mais 
les  premières  nouvelles  annoncent  que  les  obsèques  de  Guézo 
ont  été  dignes  de  sa  vie.  Plus  de  800  esclaves,  dit-on,  ont 
été  immolés  snr  sa  tombe,  et  si  le  nombre  de  ces  victimes 
n’a  pas  été  plus  considérable  encore,  c’est  uniquement, 
ajoute-t-on,  parce  qu’en  ce  moment  il  ne  s’est  pas  trouvé 
davantage  d’esclaves  à Whydah.  Quelle  effroyable  démons- 
tration du  besoin  que  l’Afrique  occidentale  a d’être  évan- 
gélisée ! 

Un  des  fils  de  Guézo  doit  lui  succéder.  On  annonce  que 
malheureusement  i!  paraît  disposé  à marcher  sur  les  traces 
de  son  père. 


CHIINE. 

La  Chine  attire  de  plus  en  plus  l’attention  des  chrétiens 
anglais.  On  annonce  que  la  Société,  pour  la  propagation 
de  VEvangile  a décidé  la  prompte  fondation  d’une  œuvre 
missionnaire  à Hang-Chow,  le  « paradis  terrestre  » des 
Chinois,  ou  dans  tel  autre  lieu  de  la  même  province  qui 
paraîtra  le  plus  convenable.  Deux  ecclésiastiques  et  deux 
instituteurs  seront  attachés  à cette  œuvre  nouvelle.  On 
désire  qu’un  des  membres  de  ce  personnel  ait  des  connais- 
sances en  médecine  et  en  chirurgie. 

— Un  journal  américain  annonce  que  dernièrement  une 
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nombreuse  troupe  de  missionnaires  de  i’Eglise  gréco- russe 
est  partie,  sous  la  conduite  dè  Tarchimandrite  Goori,  pour 
aller  renforcer  la  mission  russe  déjà  établie  à Pékin. 

PATAGONIE. 

S’il  est  une  œuvre  missionnaire  queles  chrétiens  ne  doivent 
pas  oublier,  c’est  celle  qu’inaugurèrent,  il  y a quelques  années, 
les  souffrances  et  la  mort  du  capitaine  Allan  Gardiner  et  de 
ses  glorieux  compagnons  de  martyre.  On  sait  que,  malgré 
cet  exemple  terrible  des  dangers  que  présente  une  mission 
parmi  les  Patagons  du  sud  de  l’Amérique,  de  courageux 
serviteurs  de  Christ  sont  allés  prendre  la  place  laissée  vacante 
par  la  mort  de  leurs  devanciers.  Nous  apprenons  aujourd’hui 
que  l’œuvre  marche  de  manière  à donner  des  espérances  de 
succès.  Après  un  séjour  assez  long  aux  îles  Falkland,  où  ils 
se  sont  appliqués  à l’étude  de  la  langue,  les  missionnaires 
se  sont  mis  en  rapport  avec  les  naturels  de  la  Terre-de-Feu. 
Ceux-ci,  d’abord  pleins  de  défiance,  ont  fini  par  les  accueillir 
avec  plus  de  faveur  et  par  leur  promettre  non  seulement  de 
les  aider  à se  construire  une  demeure,  mais  encore  de  rece- 
voir d’eux  des  instructions  religieuses.  Le  conducteur  spiri- 
tuel de  la  mission,  le  Rév.  M.  Despard,  en  annonçant  ce 
premier  succès,  se  montre  plein  d’espoir  dans  l’avenir  de 
l’œuvre. 

Encouragée  par  ces  nouvelles,  la  Société  des  Missions 
paiagoniennes  ou  du  sud  de  V Amérique,  dont  le  capitaine 
Allan  Gardiner  avait  été  le  fondateur,  vient  d’adresser  un 
nouvel  appel  à la  libéralité  de  ses  amis. 


Pari?.  — Irnp.  de  Mme  Smith,  me  Fontaine-au*Kci,  IS, 
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MISSION  FRANÇAISE  DU  LESSOÜTO. 

Cette  livraison  ne  contiendra  pas  de  lettres  de  nos  frères 
du  Lessouto.  Nous  pouvons  cependant  annoncer  aux  amis 
de  la  Société  une  nouvelle  qu’ils  accueilleront  avec  joie,  et 
sur  laquelle  nous  ne  manquerons  pas  de  revenir  lorsqu’elle 
nous  aura  été  communiquée  par  le  missionnaire  qu’elle  con- 
cerne. 

Dans  le  courant  du  mois  de  février,  M.  Coillard  est  allé 
commencer  ses  travaux  au  sein  de  la  population  que  gou- 
verne le  chef  Molapo,  fils  de  Moshesh.  11  a été  parfaitement 
bien  reçu.  La  localité,  dans  laquelle  il  s’est  établi  est  à vingt- 
cinq  lieues  au  nord-est  de  Thaba-Bossiou.  Elle  a porté  jus- 
qu’ici le  nom  de  Léribé,  mais  le  missionnaire  se  propose  de 
substituer  à ce  nom  celui  d’Ebenhézer,  par  reconnaissance 
pour  la  grâce  que  le  Seigneur  a faite  à nos  frères  de  pouvoir 
étendre  leurs  opérations,  après  des  temps  aussi  critiques  que 
ceux  par  lesquels  ils  viennent  de  passer.  Le  souverain  des 
Bassoutos  et  quelques-uns  des  plus  anciens  ouvriers  de  notre 
Société  ont  pris  part  à l’installation,  qui  s’est  faite  avec  beau- 
coup de  solennité.  Molapo  a promis  de  contribuer,  par  voie 
de  souscriptions  ou  autrement,  aux  frais  d’établissement  du 
serviteur  de  Dieu  qui  va  essayer  de  planter  l’étendard  de 
l’Evangile  au  milieu  de  ses  sujets. 
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MISSIONS  EVANGELIQUES 


ANGLETERRE. 

4ssemblée§  générales  des  Sociétés  de  missions 
anglaises,  tenues  à Londres  en  mai  1S50. 

Les  Sociétés  de  missions  anglaises  tiennent  la  première 
place  parmi  les  institutions  qui  ont  pour  but  l’avancement  du 
règne  de  Christ  dans  le  monde,  et  par  leur  zèle  aussi  persé- 
vérant qu’actif  elles  méritent  d’êtres  citées  en  exemple.  C’est 
pourquoi  nous  ne  laissons  jamais  passer  l’époque  de  leurs 
grandes  réunions  annuelles  sans  dire  quelque  chose  de  leur 
situation  et  de  leurs  progrès. 

Ces  assemblées  ont  été  cette  année  plus  animées  et  plus 
édifiantes  que  jamais.  Dans  toutes  on  a pu  constater  que  l’in- 
térêt pour  les  missions  va  croissant,  que  divers  champs  de 
travail  s’ouvrent  ou  s’étendent , que  les  ressources  des  co- 
mités grandissent,  et  les  orateurs  ont  dignement  répondu  à 
cet  aspect  florissant  des  œuvres.  Un  chrétien  d’Ecosse  qui  a 
suivi  ces  séances,  déclare  qu’il  y a entendu  des  discours  su- 
périeurs, non-seulement  sous  le  rapport  du  fonds,  mais 
même  quant  à la  forme,  à un  grand  nombre  de  ceux  que  le 
public  applaudit  dans  les  salles  du  Parlement.  On  ne  sera  pas 
surpris  d’apprendre  que  la  grande  question  de  l’évangélisa- 
tion de  rinde,  question  si  capitale  pour  le  peuple  anglais,  a 
été  tout  particulièrement  traitée  dans  ces  discours,  et  qu’elle 
est  une  des  principales  préoccupations  des  chrétiens  de  ce 
pays. 
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Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  quelques-unes 
dcces  chaleureuses  allocutions,  qui  paraissent  avoir  vivement 
remué  les  auditeurs  ; mais  voici  quelques-uns  des  faits  signa- 
lés j)ar  les  rapports  : 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  l’ÉGLISE  ÉTABLIE. 

Le  Rév.  J.  Wenn,  secrétaire,  a commencé  son  rapport  en 
annonçant  deux  grands  progrès  accomplis  l’année  dernière 
par  la  Société,  l’un  quant  à ses  recettes  (nous  en  donnons 
le  chiffre  plus  loin),  l’autre  quant  aux  ouvriers  dont  elle  a 
besoin.  Sous  ce  dernier  rapport,  la  disette  dont  on  avait  eu 
si  souvent  à se  plaindre  jusqu’ici  paraît  sur  le  point  de  cesser. 
Quinze  jeunes  gens  font  à Cambridge  leurs  études  pour  en- 
trer au  service  de  la  Société,  deux  se  préparent  pour  le 
même  objet  dans  un  collège  de  Dublin,  et  trente-cinq  autres 
candidats  ont  offert  leurs  services,  que  l’on  s’est  empressé 
d’accepter.  C’est  donc  plus  de  50  nouveaux  missionnaires 
qui  se  disposent  à aller  renforcer  les  postes  de  la  Société. 

La  plupart  de  ces  postes  offrent  des  résultats  dont  on  ne 
saurait  trop  bénir  l’Auteur  de  tout  bien. 

Les  principaux  champs  de  travail  qu’occupent  les  agents 
de  le  Société  sont  l’Afrique  occidentale,  l’empire  turc,  l’Inde 
britannique  dans  toute  son  étendue  depuis  l’ile  de  Ceylan 
jusqu’au  Caboul,  la  Chine,  l’Amérique  du  Nord  et  la  Nou- 
velle-Zélande, 

La  Société  possède,  sur  ces  différents  points  du  globe, 
141  stations  principales  et  un  nombre  considérable  d’annexes. 

Elle  y emploie  132  missionnaires  consacrés,  dont  51  sont 
sortis  du  paganisme*,  49  autres  ouvriers  européens,  et  enfin 
plus  de  2,000  indigènes  occuf/és  comme  catéchistes,  lecteurs 
de  Bible,  instituteurs,  etc.,  etc. 

Le  nombre  des  communiants  dans  celles  des  stations  dont 
on  a reçu  les  rapports  s’élève  à 18,560. 


204  MISSIONS  ÉVANGKLIQCES. 

Les  recettes  de  l’année  ne  se  sont  pas  élevées  à moins  de 
146,376  livres  sterling,  soit  3,659,400  francs.  Il  est  juste 
d’ajouter  que  dans  cette  somme  sont  comprises  environ 

24.000  livres  données  en  vue  de  l’Inde,  et  qui  forment  un  fonds 
spécial;  mais  il  faut,  d’un  autre  côté,  y ajouter  environ 

15.000  livres  qui  ont  été  recueillies  et  employées  dans  les 
champs  missionnaires  de  la  Société,  notamment  dans  l’Inde. 
Les  dépenses  de  l’année  ont  été  d’environ  120,000  livres. 

Deux  missionaires  de  la  Société  dans  l’Inde,  le  Rév.  M. 
French,  d’Agra,  et  le  Rév.  M.  Leupolt,  deRénarès,  assistaient 
à la  séance  et  ont  vivement  intéressé  le  public  par  ce  qu’ils 
ont  dit  des  nouvelles  perspectives  que  les  évènements  poli- 
tiques de  l’Inde  semblent  ouvrir  devant  les  prédicateurs  de 
l’Evangile.  Le  dernier  a raconté  les  faits  relatifs  à Luknow 
que  nous  avons  déjà  fait  connaître  à nos  lecteurs.  ISous  re- 
produirons une  autre  fois,  à part,  une  partie  du  discours 
prononcé  par  M.  Frencb. 

SOCIÉTÉ  POUR  LA.  DIFFUSION  DE  l’ÉVANGILE  DANS  LES 
PAYS  ÉTRANGERS. 

Cette  institution,  qui  appartient  aussi  à l’Eglise  établie 
d’Angleterre,  célébrait  cette  année  son  159®  anniversaire- 
On  lui  a,  depuis  quelques  années,  reproché  d’obéir  dans  ses 
opérations  à ce  qu’on  appelle  en  Angleterre  les  tendances 
puséites;  mais  cette  accusation,  fondée  ou  non,  ne  l’empêche 
pas  de  poursuivre  avec  activité  les  nombreux  travaux  qu’elle 
a depuis  longtemps  entrepris,  et  qui,  eux  aussi,  vont  en  s’ac- 
croissant d’année  en  année..  Nous  n’avons  pas  son  rapport 
sous  les  yeux,  et  ne  pouvons  en  conséquence  dire  exactement 
le  chiffre  de  ses  dépenses  et  de  ses  recettes,  mais  nous 
savons  qu’il  se  monte  aussi  toutes  les  années  à deux  ou  trois 
millions.  C’est  surtout  au  sud  de  l’Afrique  et  en  Orient  que 
se  déploie  l’activité  de  la  Société.  Un  des  orateurs  qui  ont 
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pris  la  parole,  l’évêque  anglican  de  Graham’s-Town,  au  sud- 
est  de  l’Afrique,  a donné  des  détails  pleins  d’intérêt  sur  quel- 
ques-uns des  efforts  tentés  dans  son  diocèse  en  faveur  des 
Cafres.  Une  affreuse  famine  qui  a dernièrement  décimé  cette 
nation  et  en  a fait  périr,  dit-on,  plus  de  50,000,  a fourni  aux 
missionnaires  une  occasion  d’appeler  plus  fortement  que 
jamais  son  attention  sur  la  nécessité  de  s’attacher  au  service 
du  vrai  Dieu,  et  ces  efforts  n’ont  pas  été  sans  succès.  Dans 
une  localité  oîi  sont  réunis  environ  un  millier  de  Cafres,  em- 
ployés à des  travaux  agricoles,  il  en  est  aujourd’hui  la  moitié 
qui  suivent  le  culte  chrétien.  L’évêque  a lui-même  recueilli 
environ  200  enfants  affamés,  qui  reçoivent  une  instruction 
régulière,  et  du  milieu  desquels  pourront  sortir  des  ouvriers 
pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  Pendant  l’année,  environ 
200  Cafres  ont  reçu  le  baptême  dans  le  diocèse  de  l’orateur. 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  WESLEYENNES. 

Par  ses  recettes,  celte  Société  suit  de  près  celles  de  l’Eglise 
établie.  Elle  a reçu  de  ses  amis,  pendant  le  dernier  exercice, 
la  somme  de  129,076  livres  sterling,  soit  3,227,400  francs; 
mais  ses  dépenses  ont  tellement  balancé  ses  recettes,  qu’il 
ne  restait  entre  les  mains  de  son  trésorier  qu’environ 
2,500  livres. 

Pendant  le  même  espace  de  temps  le  comité  avait  envoyé, 
sur  divers  points  de  son  champ  de  travail,  trente-deux  mis- 
sionnaires et  douze  femmes  de  missionnaires. 

La  Société  compte  509  stations  principales,  avec  près  de 
4,000  annexes  et  lieux  de  culte  ou  de  réunion.  Son  personnel 
comprend  759  missionnaires  ou  aides-missionnaires,  ministres 
du  saint  Evangile,  1,100  autres  agents,  catéchistes,  inter- 
prètes, instituteurs,  et  environ  12,000  collaborateurs  non 
payés,  employés  comme  instructeurs  dans  les  écoles  du 
dimanche,  lecteurs,  etc. 
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Le  chiffre  des  membres  effectifs  de  la  Société  s’élève  à 
plus  de  128,000,  et  celui  des  enfants  qui  fréquentent  les 
écoles  dépasse  117,000.  La  Société  possède  dans  son  champ 
de  travail  huit  imprimeries. 

Comme  on  le  fait  d’ordinaire  dans  toutes  les  réunions 
du  même  genre,  l’assemblée  a voté  quelques  résolutions ^ 
dont  l’une  avait  pour  objet  la  nécessité  de  redoubler  d’efforts 
pour  répandre  la  connaissance  de  l’Evangile  parmi  les  Indous. 
Un  missionnaire  de  l’Inde,- le  Rév.  M.  Mullens,  de  Cal- 
cutta, a soutenu  cette  résolution,  eu  montrant  à quel  point 
les  populations  indoues  paraissent  maintenant  accessibles 
à la  prédication  de  l’Evangile.  Dans  les  villages  surtout,  les 
missionnaires  sont  accueillis  avec  empressement-,  les  Indous 
manifestent  souvent  la  pensée  que  le  christianisme  triom- 
phera bientôt  des  anciennes  religions  du  pays,  et  l’orateur 
a entendu  lui-même  plus  d’une  fois  des  villageois  lui  deman- 
der pourquoi  le  gouvernement  anglais  ne  leur  ordonnait  pas 
d’embrasser  la  foi  de  Jésus,  qui  leur  paraissait  si  conforme 
à la  vérité. 

Un  chrétien  anglais,  M.  Châppel,  de  Manchester,  membre 
de  la  Société,  lui  avait  légué  par  testament  une  somme  de 
1,000  liv.  sterl.  (25,000  fr.)  mais  voulant  avant  sa  mort, 
suivant  son  expression,  être  son  propre  exécuteur  testa- 
mentaire, il  a versé  les  1,000  livres  entre  les  mains  du 
trésorier,  tout  en  laissant  subsister  dans  son  testament  la 
clause  relative  à la  Société.  Il  a de  plus,  séance  tenante, 
remis  au  trésorier  un  don  de  2,500  francs,  destiné,  a-t-il 
dit,  à payer  les  droits  de  succession. 

Les  principaux  pays  païens  qu’évangélise  la  Société  sont 
l’Inde  et  Ceylan,  le  sud  et  l’ouest  de  l’Afrique,  les  Antilles, 
le  Nord  de  l’Amérique  et  la  Polynésie. 

On  sait  que,  dans  ces  derniers  parages,  c'est  aux  îles  Fidji 
que  les  travaux  de  la  Société  ont  été  le  plus  abondamment 
bénis.  Le  consul  qui  représente  l’Angleterre  dans  ce  groupe, 
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M.  Pritchard,  fils  de  l’ancien  missionnaire  de  Taïti,  a 
donné,  sur  l’état  religieux  des  îles  Fidji,  des  renseignements 
plus  précis  peut-être  que  tous  ceux  qu’on  avait  reçus  jus- 
qu’ici. La  population  du  groupe  entier  est  d’environ 
200,000  habitants,  qui  étaient  tous,  il  y a une  vingtaine 
d’années,  d’effroyables  cannibales.  Aujourd’hui,  60,000  Fid- 
jiens  au  moins,  devenus  chrétiens,  se  sont  réunis  à l’Eglise 
de  la  Société,  et  il  en  est  de  plus  au  moins  100,000  qui, 
sans  adopter  les  croyances  évangéliques,  ont  renoncé  à 
toute  espèce  d’idolâtrie.  A Bail,  capitale  du  roi  de  Fidji,  une 
chapelle  s’élève  sur  l’endroit  où  se  trouvaient  naguère  encore 
sept  fours  qui  servaient  à cuire,  en  temps  de  festin,  les  êtres 
humains  destinés  à régaler  le  roi  Thakombau  et  sa  cour. 
L’orateur  a vu  plus  d’une  fois  dans  cette  chapelle  un  mil- 
lier de  Fidjiens  écouter  attentivement,  tantôt  un  mission- 
naire anglais,  tantôt  un  prédicateur  indigène.  Ce  dernier 
avait  lui-même,  il  y a quelques  années,  dansé  souvent,  au 
même  endroit,  autour  des  victimes  dont  il  apprêtait  la  chair 
pour  la  présenter  à son  chef. 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  LONDRES. 

Il  y a aussi  une  augmentation  sensible  dans  les  recettes 
de  cette  institution.  Elles  se  sont  élevées  à la  somme  de 
92,641  livres  sterling,  soit  plus  de  2,306,000  fr.  Dans  ce 
chiffre  sont  comprises  les  offrandes  spécialement  consacrées 
à l’extension  des  œuvres  de  la  Société  dans  l’Inde,  qui  ont 
dépassé  11,000  livres,  et  celles  qui  ont  pour  but  l’évangéli- 
sation de  la  Chine,  dont  le  chiffre  est  d’environ  7,500 
livres  ; mais  les  dépenses  se  sont  accrues  dans  les  mêmes 
proportions.  Il  ne  restait  en  mai,  entre  les  mains  du  tréso- 
rier, qu’environ  150,000  fr. 

Les  missionnaires  au  service  de  la  Société  sont  au  nom- 
bre de  154,  dont  27  dans  l’Océan-Pacifique,  18  aux  Antilles 
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et  à la  Guyane,  39  au  sud  de  l’Afrique,  16  en  Chine  et  54 
dans  rinde.  Treize  de  ces  agents  sont  entrés  en  activité 
pendant  le  courant  de  l’année  1858.  Dans  ce  moment  même 
vingt  et  un  jeunes  gens  offrent  leurs  services  à la  Société; 
mais  tels  sont  les  besoins  de  l’œuvre,  qu’avant  que  tous  ces 
candidats  aient  achevé  leurs  études,  il  faudra  que  la  Société 
trouve  au  moins  le  double  d’agents  prêts  à partir  pour  les 
pays  païens. 

Les  missions  de  la  Polynésie  continuent  à présenter  l’as- 
pect le  plus  encourageant.  On  peut  évaluer  à 50,000  le 
nombre  des  chrétiens  qui,  dans  cette  partie  du  monde,  at- 
testent par  leur  conduite,  la  puissance  de  l’Evangile  pour 
régénérer  les  âmes.  Les  diverses  institutions  fondées  dans 
les  îles,  pour  former  des  évangélistes  indigènes,  contiennent 
plus  de  cent  élèves.  Un  grand  nombre  d’ouvriers  sortis  de 
ces  établissements  prêchent  la  Parole  dans  d’autres  îles  avec 
un  zèle,  un  dévouement  et  des  succès  dont  on  ne  saurait 
trop  bénir  Dieu. 

L’île  de  Taïti  doit  intéresser  tout  particulièrement  des  lec- 
teurs français.  Voici  textuellement  le  paragraphe  du  rapport 
qui  concerne  ce  pays  : 

a Les  Eglises  fondées  à Taïti  par  nos  missionnaires  sont 
maintenant  sous  la  direction  des  pasteurs  indigènes  qu’ils 
avaient  formés  en  vue  de  ce  ministère.  Ces  pasteurs  se  dis- 
tinguent généralement  par  l’assiduité,  la  vigilance  et  la  fer- 
meté avec  laquelle  ils  maintiennent  la  discipline  au  sein  de 
leurs  troupeaux.  Aussi  le  chiffre  des  membres  effectifs  de 
l’Eglise  est-il  plus  élevé  qu’il  ne  l’était  sous  l’ancien  ordre  de 
choses.  On  peut  dire,  en  général,  que  malgré  toutes  les  sé- 
ductions dont  ils  sont  entourés,  les  Taïtiens  se  montrent  fi- 
dèlement attachés  aux  grands  principes  du  protestantisme 
évangélique  qui  leur  ont  été  enseignés,  et  à la  Parole 
de  Dieu  d’oii  ces  principes  tirent  leur  origine  et  leur  auto- 
rité. » 
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Les  Eglises  de  la  Polynésie  ont  donné  à la  Société,  pendant 
l’année,  près  de  30,000  fr.,  sans  compter  leurs  contributions 
pour  diverses  œuvres  locales  d’évangélisation. 

Les  travaux  de  la  Société  ont  aussi  été  bénis  aux  Antilles 
et  dans  la  Guyane,  au  sud  de  l’Afrique,  dans  l’Inde  et  en 
Chine,  surtout  dans  les  stations  de  Schanghaï  et  d’Amoy; 
mais  le  rapport  a été  sombre  encore  en  ce  qui  concerne  Ma- 
dagascar. Les  vives  sympathies  auxquelles  ont  droit  les  chré- 
tiens indigènes  de  cette  île  nous  engagent  à citer  aussi  en  son 
entier  ce  passage  du  rapport  : 

((  Les  nuages,  dit-il,  qui  ont  si  longtemps  régné  sur  cette 
île  malheureuse,  ont  conservé  toute  leur  noirceur,  si  même 
ils  ne  sont  devenus  plus  menaçants  encore.  Les  chaînes, 
l’esclavage  et  la  mort  y sont  toujours  le  partage  terrestre 
des  chrétiens.  Il  n’est  permis  à aucun  homme  de  race 
blanche  de  pénétrer  jusqu’à  la  capitale  pour  les  aider  de  ses 
conseils  ou  les  consoler  par  des  paroles  d’affection  frater- 
nelle. Tout  ce  que  la  charité  de  leurs  frères  d’Europe  peut 
faire  actuellement  en  leur  faveur,  est  de  demander  instam- 
ment au  Seigneur  qu’il  daigne  prendre  en  pitié  ses  saints  af- 
fligés, et  changer  le  cœur  ou  briser  le  pouvoir  de  leurs  im- 
placables persécuteurs.  » 

Ln  missionnaire  distingué,  le  D*"  Legge,  de  Hong-Kong, 
assistait  à la  séance  dont  nous  rendons  compte  et  y a pris  la 
parole.  H a vigoureusement  flétri  le  commerce  d’opium  que 
beaucoup  de  traficants  anglais  semblent  regarder  comme  un 
des  plus  précieux  avantages  obtenus  par  les  derniers  traités 
avec  la  Chine.  Les  Chinois  ne  sont  pas,  dans  l’opinion  du 
docteur,  un  peuple  aussi  méprisable  qu’on  le  croit  souvent. 
Leur  civilisation,  quoique  fausse  à beaucoup  d’égards,  a ce- 
pendant produit  des  effets  remarquables.  L’année  dernière,  à 
Canton,  à l’époque  oîi  les  jeunes  Chinois  font  leur  examens 
pour  les  degrés  littéraires,  l’orateur,  visitant  un  vaste  bâti- 
ment, a compté  plus  de  7,000  cellules  disposées  pour  servir 
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momentanément  d’abris  et  de  salles  d’étude  aux  aspirants.  Ce 
peuple  de  400  millions  d’âmes  n’en  a pas  moins  un  pressant 
besoin  de  connaître  le  seul  nom  qui  ait  été  donné  aux 
hommes  par  lequel  ils  peuvent  être  sauvés. 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  BAPTISTES. 

Les  baptistes  anglais  sont  fiers,  et  certes  à juste  titre,  de 
leur  général  Havelock.  Le  nom  de  cet  illustre  chrétien  a été 
rappelé  plusieurs  fois  par  les  orateurs  qui  ont  pris  la  parole 
dans  l’assemblée  générale  de  leur  Société.  Ils  n’ont  pas  ou- 
blié non  plus  le  noble  témoin  indou  que  leur  communion 
a fourni  au  martyrologe  des  missions  modernes,  ce  Walayat- 
Ali,  dont  nos  lecteurs  connaissent  l’édifiante  histoire.  On  ne 
peut  que  louer  de  pareils  souvenirs.  Des  morts  tels  que  ces 
deux  hommes  sont  de  ceux  qui,  quoique  morts,  parlent 
encore,  et  dont  il  est  bon  de  rappeler  la  mémoire  aux  vi- 
vants. 

La  Société  baptiste  a reçu,  durant  son  dernier  exercice, 
26,513  livres  sterling  (562,835  fr.),  tandis  que  l’année  pré- 
cédente ses  recettes  n’avaient  pas  atteint  le  chiffre  de 
23,000  liv. 

Les  rapports  que  la  Société  a reçus  de  ses  agents  dans  les 
divers  pays  où  son  activité  s’exerce,  sont  généralement  sa- 
tisfaisants. 

Aux  Antilles,  dans  les  îles  Bahamas,  à Haiti  et  à la  Ja- 
maïque, l’œuvre  marche  bien.  Dans  un  des  districts  il  y a eu, 
pendant  l’année,  192  personnes  admises  à la  communion  de 
l’Eglise,  et  en  plusieurs  endroits  on  a vu  s’opérer  des  réveils 
remarquables.  Un  missionnaire  de  l’île  Turck  annonce  qu’il 
y a tous  les  soirs,  au  sein  de  son  troupeau,  des  réunions  de 
prières,  et  que  très  souvent  les  prédicateurs  indigènes  et  lui- 
même  sont  obligés  d’aller  prêcher  en  plein  air  sur  diftérents 
points  de  l’île.  Les  ouvriers  indigènes  employés  à l’œuvre 
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dans  ces  contrées  n’ont  pas  tous  autant  de  connaissance 
ou  de  capacité  qu’on  le  pourrait  désirer,  mais  ils  sont  remplis 
d’un  zèle  ardent,  et  ne  reculent  ni  devant  les  dangers  ni  de- 
vant les  fatigues  dès  qu’ils  s’agit  d’appeler  des  âmes  à la  pos- 
session du  salut. 

Nos  lecteurs  connaissent  l’épreuve  qui  a récemment  frappé 
la  mission  baptiste  établie  dans  l’île  de  Fernando-Po,  sur  la 
côte  occidentale  d’Afrique.  Le  comité  a été  heureux  de  pou- 
voir annoncer  à ses  amis  que  les  missionnaires  chassés  de 
cette  île  par  l’intolérance  espagnole  n’ont  pas  perdu  courage; 
ils  ont  sur-le-champ  fondé  une  nouvelle  station  sur  le  conti- 
nent, en  face  de  celle  qu’ils  avaient  du  abandonner.  La  plus 
grande  partie  de  leur  troupeau  les  y a suivis,  et  un  village 
chrétien  commence  à s’élever  sur  ce  lieu  naguère  sauvage. 
Le  gouvernement  anglais,  touché  des  malheurs  de  la  petite 
congrégationpersécutéede  Fernando-Po,  a donné  des  ordres 
pour  que  les  navires  anglais  qui  croisent  dans  ces  parages, 
transportassent  gratuitement  sur  le  continent  tous  les  colons 
qui  voudraient  émigrer.  Il  a de  plus  promis  d’aj)puyer  auprès 
du  gouvernement  espagnol  les  réclamations  élevées  par  le 
comité  de  la  Société,  au  sujet  des  pertes  matérielles  que  ces 
chrétiens  indigènes  ont  faites  par  suite  de  la  mesure  violente 
dont  ils  ont  été  les  objets. 

Les  autres  pays  païens  oîi  la  Société  entretient  des  agents, 
Ceylan  et  le  nord  de  l’Inde,  présentent  également  des  résul- 
tats encourageants.  Les  travaux  que  la  révolte  des  cipayes 
avait  interrompus  ont  été  repris  à Agra,  à Delhi,  à Mut- 
tra,  à Allahabad  et  sur  plusieurs  autres  points.  Quelques 
stations  nouvelles  ont  été  fondées,  et  le  nombre  des  baptêmes 
annoncés  l’emporte  déjà  de  beaucoup  sur  celui  des  années 
précédentes.  Un  missionnaire  de  l’Inde,  le  Rév.  M.  Morgan, 
deHowrah,  a fait  valoir  avec  chaleur  les  raisons  qui  doivent 
déterminer  les  chrétiens  anglais  à redoubler  d’efforts  pour 
christianiser  l’Inde. 
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La  Société  baptiste  n’avait  pas  encore  de  mission  en  Chine. 
Elle  vient  de  décider  qu’elle  en  fonderait  une,  et  a,  dans  ce 
but  spécial,  fait  un  appel  à la  libéralité  de  ses  amis. 


Les  Sociétés  dont  nous  venons  de  parler  sont  les  plus  im- 
portantes de  celles  qui,  en  Angleterre,  s’occupent  d’envoyer 
l’Evangile  aux  nations  encore  assises  dans  la  vallée  de  l’ombre 
de  la  mort.  En  additionnant  les  chiffres  de  leurs  recettes 
respectives,  on  verra  qu’à  elles  quatre  (nous  n’avons  pas  sous 
les  yeux  le  budget  de  la  cinquième)  elles  ont  reçu  pendant 
une  année  près  de  10  millions  de  francs.  Qu’on  ajoute  à cela 
le  revenu  de  la  Société  pour  la  propagation  de  l’Evangile,  et 
celui  de  plusieurs  autres  associations  comme  la  Société  pour 
l’éducation  des  femmes  de  l’Inde,  la  Société  d’éducation  dans 
les  dialectes  de  l’Inde,  la  Société  des  Missions  de  la  Patago- 
nie, etc.,  etc.,  et  l’on  se  fera  une  idée  des  sacrifices  que  nos 
frères  anglais  s’imposent  pour  concourir  à l’avancement  du 
règne  de  Dieu  parmi  les  païens.  N’oublions  pas  d’ajouter  en- 
core que  l’Ecosse  ne  contribue  que  pour  très  peu  de  chose, 
si  même  elle  y contribue,  à accroître  les  ressources  de  ces 
Sociétés,  non  que  l’œuvre  des  Missions  lui  soit  indiffé- 
rente, mais  parce  que  les  deux  Eglises  de  ce  pays  ont  chacune 
son  comité  spécial,  chargé  de  veiller  à ce  que  cette  œuvre 
s’accomplisse  et  de  recevoir  les  offrandes  qu’y  consacre  la 
piété  des  fidèles. 

Ne  négligeons  pas  non  plus  de  dire  quelques  mots  de  deux 
grandes  Sociétés  anglaises  qui,  sans  porter  le  litre  de  mis- 
sionnaires, rendent  cependant  d’immenses  services  à toutes 
les  œuvres  de  ce  genre.  On  comprendra  que  nous  voulons 
parler  de  la  Société  biblique  et  de  celle  des  Traités  religieux. 
Quelques  détails  sur  leurs  opérations  ont  ici  leur  place  toute 
marquée. 

La  Société  biblique  britannique  et  étrangère  a reçu  l’année 
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dernière,  soit  à titre  de  dons,  soit  comme  produit  des  ventes 
de  Livres  saints,  l’énorme  somme  de  160,000  livres  sterling, 
soit  4,000,000  de  nos  francs.  Elle  a distribué,  dans  le  même 
espace  de  temps,  1,625,985  exemplaires  des  Livres  saints,  ce 
qui  porte  à plus  de  35,000,000  le  chiffre  mis  par  elle  en  cir- 
culation depuis  sa  fondation.  Presque  tous  les  pays  du  monde 
ont  eu  leur  part  dans  les  distributions  de  l’année.  Voici  ce 
qu’elles  ont  été  dans  ceux  de  ces  pays  qui  se  rattachent  à 
l’œuvre  des  missions  parmi  les  non-chrétiens  : Dans  l’empire 
turc,  15,325  exemplaires,  dont  un  grand  nombre  sont  allés 
entre  des  mains  mahométanes  ; dans  l’Inde  et  à Ceylan,  plus 
de  100,000;  en  Afrique,  5,842;  dans  l’Amérique  du  Sud, 
20,000,  et  dans  l’Amérique  du  JNord,  712,000.  On  se  rap- 
pelle qu’il  y quelques  années,  une  souscription  spéciale  avait 
été  ouverte  dans  le  but  de  doter  la  Chine  d’un  million  de 
Nouveaux  Testaments.  Ce  projet  excita  de  si  vives  sympa- 
thies, qu’avec  le  montant  des  souscriptions  obtenues  on 
pourra  fournir  à la  Chine  non  pas  un  million , mais  environ 
2 millions  et  demi  d’exemplaires  de  la  Parole  de  Dieu.  Ainsi 
les  missionnaires  à l’œuvre  dans  ce  pays  peuvent  se  mon- 
trer larges  dans  leurs  distributions,  et  toute  leur  correspon- 
dance montre  qu’ils  savent  apprécier  cet  avantage. 

Les  recettes  de  la  Société  des  Traités  religieux  de  Londres 
se  sont  élevées  l’année  dernière  à 97,898  livres  sterling 
(2,447,450  francs).  Il  est  sorti  de  ses  magasins  plus  de 
37  millions  d’exemplaires  de  ses  publications,  ce  qui  porte  à 
819  raillions  le  chiffre  de  ses  distributions  depuis  qu’elle 
existe,  c’est-à-dire  depuis  59  ans.  Il  serait  intéressant  de  sa- 
voir combien  de  ces  petits  livres  sont  arrivés,  par  l’entremise 
des  missionnaires  ou  de  leurs  collaborateurs,  entre  les  mains 
des  païens  ; mais  ce  travail  n’est  pas  possible.  Nous  voyons 
seulement,  par  le  rapport,  que  l’année  dernière  la  Société  a 
voté  d’assez  nombreux  subsides  pour  un  grand  nombre  de 
pays  évangélisés  par  les  missionnaires.  Ces  allocations  ont 
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surtout  pour  but  d’aider  ceux-ci  à imprimer  des  traités  dans 
les  dialectes  divers  des  païens  auxquels  ils  annoncent  Christ. 
L’Inde  et  Ceylan  ont  reçu  l’année  dernière,  pour  cet  objet, 
plus  de  65,000  francs.  La  Turquie,  la  Polynésie,  la  Chine, 
l’Amérique  du  Nord  et  plusieurs  autres  contrées  habitées 
encore  par  des  païens,  ont  été  aidées  de  la  même  manière 
quoique  dans  des  proportions  moindres. 

Un  missionnaire  de  l’Inde,  le  Rév.  M.  Mullens,  qui  assis- 
tait à la  séance,  a cité  des  faits  qui  montrent  tout  à la  fois 
l’importance  des  traités  et  le  zèle  avec  lequel  le  comité  de 
la  Société  sert,  dans  la  mesure  de  ses  attributions , la  cause 
des  missions  parmi  les  païens.  Pendant  la  dernière  guerre, 
beaucoup  de  Bibles  et  de  traités  avaient  été  détruits  dans 
le  Nord  de  l’Inde.  Dès  que  le  comité  de  là  Société  en  fut  in- 
formé, il  écrivit  de  son  propre  mouvement  aux  comités 
missionnaires  d’Agi  a,  de  Bénarès  et  de  Calcutta  pour  les  in- 
viter à tirer  sur  lui  toutes  les  sommes  qu’on  jugerait  néces- 
saires pour  réparer  ces  pertes.  Depuis  une  dizaine  d’années 
les  missionnaires  de  l’Inde  ont  senti  le  besoin  de  renouveler 
toute  leur  littérature  religieuse,  et  le  concours  de  la  Société 
leur  a déjà  été  très  utile  dans  l’accomplissement  de  ce  des- 
sein. Chaque  année  des  milliers  de  traités  sont  distribués 
dans  l’Inde,  et  beaucoup  de  faits  prouvent  la  haute  efficacité 
de  ce  moyen  d’évangélisation.  Sans  doute  que  là,  comme 
partout,  un  grand  nombre  de  ces  excellentes  feuilles  sont 
perdues,  mais  il  ne  faut  pas  en  être  découragé.  Un  mission- 
naire se  plaignait  un  jour  à un  Indou,  encore  païen,  de  ce 
que  tant  de  livres  distribués  parmi  ses  compatriotes 
n’en  amenaient  pas  un  plus  grand  nombre  à la  foi  chrétienne. 
L’Indou,  qui  était  chasseur  et  qui  en  ce  moment  même  avait 
un  fusil  entre  les  mains,  répondit  au  missionnaire  : « Quand 
je  vais  à la  chasse,  je  mets  environ  vingt  grains  de  plomb 
dans  mon  fusil;  mais,  quand  un  de  ces  grains  a abattu  à mes 
pieds  l’oiseau  que  je  visais,  je  ne  m’inquiète  pas  de  ce  que 
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les  dix-neuf  autres  sont  devenus.  Faites  de  même  et  si 
parmi  vingt  traités  que  vous  aurez  distribués  il  s’en  trouve 
un  qui  porte  la  conviction  dans  l’esprit  d’un  homme  et  le 
convertisse  à votre  foi,  soyez-en  satisfaits,  vous  avez  atteint 
votre  but.  » 

La  comparaison  de  l’indoii  était  frappante  de  vérité  et 
peut  s’appliquer  non-seulement  aux  traités,  mais  à tous  les 
efforts  qui  ont  pour  but  d’amener  les  âmes  à Christ.  Que 
Dieu  bénisse  de  plus  en  plus  ces  efforts,  de  quelque  nature 
qu’ils  soient  et  en  quelque  lieu  qu’ils  soient  tentés  ! 

i—w  miiHi 

EMPIRE  TURC. 

Statistique  des  missions  protestantes  américaines.  — Le  ^prédicateur 
turc.  — Un  mahométan  converti.  — L’hatti-humayoura.| 

Voici  quelques  nouveaux  détails  sur  l’œuvre  que  les  mis- 
sionnaires américains  poursuivent  dans  l’empire  turc.  Les 
travaux  sont  assez  importants,  et  ils  offrent  assez  d’intérêt 
pour  que  nous  ne  craignions  pas  d’y  revenir  souvent. 

Le  nombre  des  stations  missionnaires  et  de  leurs  annexes 
(out-stations)  s’élève  maintenant  à 108. 

Le  personnel  de  la  mission  s’accroît  d’année  en  année. 
Il  comprend  actuellement  63  missionnaires  consacrés,  67 
femmes  de  missionnaires  ou  institutrices,  74  prédicateurs 
originaires  du  pays , et  178  autres  agents  indigènes;  soit, 
au  total,  382  agents,  dont  130  américains  et  252  indigènes. 

Les  Eglises  régulièrement  constituées  sont  au  nombre  de 
45,  et  se  composent  d’environ  1,500  membres  effectifs. 

Le  chiffre  moyen  des  auditeurs  qui,  chaque  dimanche, 
entendent  la  prédication  de  l’Evangile  peut  être  évalué  à 
plus  de  4,000.  Celui  des  personnes  qui  se  sont  fait  enregis- 
trer comme  protestants  est  de  5 à 6,000. 
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La  mission  a fondé  154  écoles,  que  fréquentent  environ 
4,000  élèves,  dont  900  jeunes  filles.  11  y a,  de  plus,  dans  le 
séminaire  de  Bebek  et  dans  d’autres  établissements,  156 
jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  se  livrent  à des  études  plus 
approfondies,  dans  le  but  de  devenir  prédicateurs  et  institu- 
teurs ou  institutrices. 

Les  presses  de  la  mission  fonctionnent  avec  une  activité 
qui  suffit  à peine  à la  grandeur  des  besoins.  Durant  l’année 
dernière,  il  est  sorti  de  l’imprimerie  de  Constantinople  plus 
de  69,000  volumes  et  environ  20,000  traités.  La  langue 
arabe  figure  dans  ces  impressions  pour  un  million  et  demi 
de  pages.  La  nouvelle  traduction  de  la  Bible  s’avance  rapide- 
ment. Il  a été  vendu,  en  1858,  710  exemplaires  de  la  Bible 
complète,  et  un  grand  nombre  de  Nouveaux  Testaments  et 
de  livres  séparés. 

Ou  sait  que,  touchés  du  zèle  déployé  par  les  missionnaires 
d’Amérique,  les  chrétiens  d’Angleterre  ont,  depuis  deux  ou 
trois  ans,  fondé  une  association  auxiliaire  qui  leur  vient 
en  aide  et  leur  procure  des  ressources.  Les  recettes  de  cette 
Société  se  sont  élevées  l’année  dernière  à près  de  95,000  fr. 
Deux  des  dons  qui  concourent  à former  cette  somme  avaient 
une  destination  spéciale.  Une  dame  anonyme,  de  Bath, 
a donné  12,500  fr.  pour  entretenir,  au  séminaire  de  Bebek, 
de  jeunes  Bulgares  qui , après  avoir  reçu  dans  ce  collège 
une  instruction  vraiment  chrétienne,  pourront  ensuite  aller 
prêcher  l’Evangile  à leurs  compatriotes.  Un  autre  anonyme 
a donné  5,000  fr.  pour  être  spécialement  consacrés  à l’évan- 
gélisation des  mahométans. 

Notre  avant-dernière  livraison  racontait  (pagel40)  plu- 
sieurs faits  qui  montrent  que  le  christianisme  évangélique 
commence  à se  répandre  parmi  les  Turcs.  Elle  parlait  entre 
autres  des  travaux  d’un  ancien  disciple  du  faux  prophète 
qui,  sous  le  nom  de  M.  Williams,  prêche  l’Evangile  avec 
autant  de  succès  que  de  fidélité.  Cet  homme,  dont  le  nom 
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turc  était  Sélim  - Agar,  continue  à confesser  le  nom  du 
Seigneur  avec  une  sainte  hardiesse.  Se  trouvant  dernière- 
ment sur  un  bateau  à vapeur,  en  compagnie  d’une  nom- 
breuse société  de  Turcs,  quelqu’un  lui  demanda  ce  qu’il 
pensait  de  Mahomet  : « Je  crois,  répondit-il  sans  la  moindre 
périphrase,  je  crois  que  Mahomet  a été  un  imposteur  et  que 
le  Coran  est  un  mensonge.  ))  Il  ajouta  ensuite  des  preuves  à 
l’appui  de  ce  jugement;  et  quand  le  bateau  fut  arrivé  à 
sa  destination,  il  eut  le  plaisir  de  voir  un  de  ses  audi- 
teurs, Turc  de  distinction,  s’approcher,  lui  serrer  la  main  et 
lui  dire  qu’il  partageait  entièrement  ses  opinions. 

Un  autre  fait,  que  raconte  le  Rév.  M.  Jessup,  missionnaire 
en  Syrie,  se  rattache  à cette  prédication  de  l’Evangile 
par  un  mahométan  converti,  et  montre  que  ses  effets  s’éten- 
dent plus  loin,  peut-être,  qu’on  ne  le  croit. 

« Dernièrement,  écrit  M.  Jessup,  un  jeune  protestant 
d’Abeih,  se  rendant  à Damas,  rencontra  sur  la  route  un 
voyageur  qui  paraissait  fort  en  peine.  H ne  savait  pas 
l’arabe,  et  quelques  fripons , profitant  de  cette  ignorance, 
avaient  essayé  de  le  voler.  Notre  jeune  ami,  touché  de 
son  embarras,  lui  adressa  la  parole  en  turc.  Cet  homme, 
enchanté  de  faire  la  rencontre  d’une  personne  dont  l’appa- 
rence le  prévenait  en  sa  faveur,  entra  en  conversation  avec 
lui , et  comme  Damas  était  aussi  le  but  de  son  voyage,  il  invita 
notre  ami  à faire  avec  lui  le  reste  de  la  roule.  Le  soir,  dans  le 
khan  où  ils  s’arrêtèrent  pour  passer  la  nuit,  ils  causaient  en- 
semble, quand  tout-à-coup  le  Turc  demanda  à notre  ami  quelle 
était  sa  religion  : a Je  suis  chrétien,  répondit  le  jeune  Syrien. 
((  — Mais  quelle  sorte  de  chrétien,  reprit  le  Turc,  grec?  maro- 
« nite?  arménien? — Non,  rien  de  tout  cela,  je  suis  un  chré- 
c(  tien  de  l’Evangile,  ou,  si  vous  voulez,  un  protestant. 
« — Est-il  possible!  s’écria  alors  l’étranger;  eh  bien!  moi 
« aussi  je  suis  unchrétien  de  l’Evangile.  J’étais  mahométan, 
« mais  j’ai  appris  la  vérité  de  la  bouche  de  M.  Williams,  le 
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« turc  converti,  et  maintenant  j’ai  le  bonheur  de  croire 
« en  Jésus-Christ.  Mes  amis  de  Constantinople  ignorent 
a encore  le  changement  qui  s’est  opéré  en  moi;  mais  à 
<(  mon  retour  de  Damas,  j’ai  l’intention  bien  arrêtée  de  les 
« en  informer  et  d’embrasser  ouvertement  la  vérité.  » 
Et  quelques  instants  après,  le  Turc,  tirant  de  ses  vêtements 
un  Nouveau  Testament  en  sa  langue  maternelle,  se  mit  à le 
lire  avec  attention.  » 

M.  Williams,  le  missionnaire  turc,  a un  de  ses  fils  placé, 
en  Angleterre,  dans  l’Ecole  normale  missionnaire  d’Isling- 
ton,  (l’on  l’on  espère  qu’il  sortira  bien  qualifié  pour  aller 
s’associer  aux  travaux  de  son  père. 

En  présence  de  plusieurs  faits  de  persécution  dirigés 
récemment  contre  des  chrétiens  et  surtout  contre  des  maho- 
métans  passés  à la  foi  chrétienne,  on  a mis  en  doute  la 
valeur  du  célébré  hatti-houmayoum , ou  décret  proclamant 
la  liberté  de  conscience.  Il  a semblé  à beaucoup  de  personnes 
que  ce  manifeste,  arraché  peut-être  au  sultan  par  les  circons- 
tances, n’était  j)as  sincère,  et  que  le  gouvernement  n’avait 
jamais  eu  l’intention  d’en  faire  observer  les  clauses.  Les  mis- 
sionnaires protestants  qui  travaillent  en  Turquie  ne  sont  pas 
de  cet  avis  : ils  croient,  au  contraire,  que  les  intentions  du 
gouvernement  sont  parfaitement  droites;  mais  il  faut,  di- 
sent-ils, tenir  compte  des  immenses  difficultés  que  l’applica- 
tion des  principes  de  la  liberté  religieuse  doit  nécessairement 
rencontrer  dans  un  pays  tel  que  la  Turquie,  et  au  sein  des 
populations  attachées  à l’islamisme.  Les  autorités  locales,  éloi- 
gnées du  centre  ou  subissant  l’influence  de  préjugés  sécu- 
laires, lutteront  encore  longtemps  contre  le  nouvel  esprit 
qui  a dicté  l’hatti-houmayoum  ; mais  peu  à peu  cet  esprit 
gagnera  du  terrain  ; et,  en  somme,  la  publication  du  décret 
a été  un  grand  bienfait.  Les  missionnaires  lui  doivent  une 
liberté  d’action  qu’ils  n’avaient  pas  auparavant,  et  beaucoup 
de  mahométans  ont,  depuis  sa  publication,  avoué  des  senti- 
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menls  qu’ils  auraient  jadis  soigneusement  renfermés  dans 
leurs  cœurs,  au  risque  de  les  y étouffer. 


MISSIONS  DU  GROENLAND  ET  DU  LABRADOR. 

Souffrances  des  Esquimaux.  — Leur  patience.  — De.scription  de  l’intérieur 
d'une  maison  de  neige. 


L’intérêt  qu’excitent  les  entreprises  missionnaires  nou- 
velles ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de  vue  ces  missions  an- 
ciennes qui,  les  premières,  ont  prouvé  que  le  protestantisme 
comprenait  le  devoir  d’évangéliser  les  païens,  et  qui,  pour- 
suivies avec  persévérance,  recueillent  aujourd’hui  le  fruit 
de  leurs  travaux. 

C’est  à ce  titre  que  nous  aimons  à revenir  souvent  sur  les 
opérations  des  frères  Moraves  au  Groenland  et  au  Labrador. 
On  sait  qu’aujourd’hui  tous  ceux  des  indigènes  de  ces  pays 
que  les  missionnaires  ont  pu  atteindre  font  profession  d’ap- 
partenir h l’Eglise  de  Christ. 

Un  missionnaire  du  Groenland  écrivait,  dans  le  courant 
de  l’été  dernier  : 

({  L’automne  de  1857  avait  fourni  à nos  gens  des  ressour- 
ces très  insuffisantes,  et  durant  l’hiver  les  renards  et  les 
ptarmigans  ont  été  très  rares,  de  sorte  que  les  moyens 
d’existence  les  plus  ordinaires  que  ce  peuple  possède  ont 
fait  défaut.  Heureusement  que,  pendant  l’été,  la  majorité 
s’était  adonnée  à la  pêche  avec  une  grande  activité  ; il  en  est 
résulté  des  soutîrances  moins  grandes  qu’on  n’aurait  pu 
s’y  attendre.  Cette  prévoyance  est  un  des  effeis  de  la 
foi  chrétienne.  Autrefois,  dans  leur  état  de  nature,  les  indi- 
gènes ne  pensaient  pas  à profiter  ainsi  des  ressources 
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que  Dieu  leur  procure.  Il  en  est  encore  cependant  en  grand 
nombre  qui  ont  beaucoup  à apprendre  sous  ce  rapport. 

cr  Pendant  Thiver,  les  écoles  ont  été  bien  suivies;  les 
entants  paraissent  prendre  plaisir  à l’étude  ; ce  qui  leur  plaît 
surtout,  c’est  l’écriture  et  le  chant.  L’examen  qu’ils  ont  subi 
en  mars  dernier  a été  très  satisfaisant  en  ce  qui  concerne 
leur  connaissance  des  saintes  Ecritures. 

« Nous  avons  eu  beaucoup  de  neige,  mais  sans  que  pour 
cela  le  froid  ait  été  très  intense.  Dès  le  16  juin,  la  glace  a 
été  rompue  assez  complètement  pour  que  les  Esquimaux 
aient  pu  mettre  leur  canots  à la  mer  et  reprendre  leurs  tra- 
vaux de  pêche.  » 

Ln  missionnaire  du  Labrador,  écrivant  à la  même  date, 
donne  des  détails  à peu  près  pareils  sur  la  situation  de  la 
station  deNaï  n : 

« Malgré  la  rareté  des  vivres,  dit-il,  nos  familles  pieuses 
et  dirigées  dans  un  esprit  vraiment  chrétien  avaient  fait  de 
bonnes  provisions  pour  la  saison  d’hiver,  et  elles  auraient 
})u  vivre  dans  l’aisance  si  la  charité  ne  leur  avait  fait  un  de- 
voir de  secourir  les  familles  moins  prévoyantes.  Parmi  ces 
riernières,  les  souffrances  de  l’hiver  en  ont  amené  plusieurs 
à reconnaître  qu’elles  avaient  abusé  de  la  bonté  de  Dieu, 
et  j’espère  que  quelques-unes  au  moins  n’auront  pas  sans 
fruit  pour  leur  âme,  senti  l’épreuve  de  la  faim  s’appesantir 
sur  elles.  » 

On  voit,  par  ces  détails,  que  la  rudesse  du  climat  et  la 
pauvreté  du  sol  sont,  pour  les  missionnaires  comme  pour  les 
congrégations,  une  source  perpétuelle  de  souffrances  et 
d’inquiétudes.  Que  d’abnégation,  de  courage  et  de  zèle  il 
faut  pour  se  résigner  à une  existence  pareille,  quand  surtout 
on  n’y  a pas  été  accoutumé  dès  l’enfance  ! Suivons  un  des 
pasteurs  du  Labrador  dans  la  demeure  d’hiver  d’une  famille 
de  sa  paroisse  : 

« Quel  serait,  dit-il,  l’étonnement  des  amis  de  notre 
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œuvre  s’ils  pouvaient  jeter  un  coup  d’œil  dans  l’une  des  mai- 
sons de  neige  oîi  nos  Esquimaux  passent  une  partie  de  l’hi- 
ver! Qu’on  se  figure  une  famille  entière,  jeunes  et  vieux, 
dans  une  habitation  de  ce  genre.  On  n’y  voit,  pour  tout 
ameublement,  qu’une  lampe,  souvent  peu  brillante,  et  quel- 
ques peaux  de  rennes  presque  toujours  très  usées.  C’est  sur 
celles-ci  que  les  membres  de  la  famille  s’asseyent,  à peu 
près  dans  la  position  que  prend  volontiers  le  ptarmigan, 
c’est-à-dire  la  tête  aussi  enfoncée  que  possible  entre  les 
épaules.  En  entrant,  vous  pourrez  voir  la  maîtresse  de  la 
maison  arrangeant  la  mèche  de  la  lampe  et  faisant  tomber 
sur  elle  quelques  gouttes  d’huile,  juste  ce  qu’il  en  faut  pour 
qu’elle  ne  s’éteigne  pas;  cette  parcimonie  lui  est  imposée 
par  la  nécessité  de  ménager  la  provision  de  ce  précieux  com- 
hustible;  en  temps  d’abondance,  elle  y regardera  peut-être 
de  moins  près.  A côté  d’elle  est  assise  une  autre  femme 
de  la  famille,  occupée  à amollir,  en  la  mâchant,  une  peau 
destinée  à faire  des  hottes  ou  .un  vêtement,  ouvrage  do- 
mestique qui  tient  une  grande  place  dans  la  vie  des  Esqui- 
maux. Si  le  maître  de  la  maison  n’est  pas  au  dehors, 
retenu  par  la  chasse  ou  la  pêche , vous  le  trouverez 
accroupi  à côté  de]sa  femme,  employant  son  temps  à raccom- 
moder quelques-uns  de  ses  instruments,  ou  peut-être  à faire 
des  trous  à un  vieux  vase  en  pierre  dans  le  but  d’en  re- 
joindre les  fragments,  opération  qu’il  achèvera  ensuite  avec 
une  adresse  remarquable. 

« Ces  pauvres  gens  n’ont  à manger  (du  moins  en  temps  de 
rareté  de  vivres)  que  quelques  poignées  d’herbes  marines 
qu’ils  trempent  dans  l’eau  chaude  ; mais  ils  mangent  cette 
nourriture  avec  un  appétit  qui  étonnerait  heaucoup  les  habi- 
tants d’un  climat  plus  favorisé.  Qu’on  ne  s’attende  pas, 
d’ailleurs,  à trouver  au  sein  d’une  si  profonde  pauvreté  des 
visages  mécontents  ou  désespérés.  Non  ; il  ne  sort  de  leurs 
lèvres  ni  plaintes,  ni  murmures;  sachant  se  contenter  de  ce 
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qu’ils  ont,  ils  le  prennent  comme  Dieu  le  leur  donne,  et 
se  montrent  reconnaissants  de  tout  ce  qui  vient  diminuer  un 
peu  leurs  privations.  Quand  je  parais  au  milieu  de  la 
lamiile,  le  chef  prendra  sa  pipe  et  fera  la  remarque  qu’elle 
est  bien  vieille,  mais  que  pourtant  elle  pourrait  lui  servir  en- 
core s’il  avait  du  tabac,  puis,  s’adressant  à moi  : « Maitius^  )> 
me  dira-t-il  (les  Esquimaux  et  les  Groenlandais  donnent 
toujours  aux  missionnaires  leurs  noms  de  baptême),  « Mai- 
tins,  ibet  tubaliok  angilatet?  » c’est-à-dire  : « Matthieu,  n’a  - 
vez-vous point  un  peu  de  tabac?  » Et  si,  mettant  la  main 
à ma  poche,  je  puis  faire  droit  à cette  demande,  je  vois 
un  sourire  éclairer  sa  figure,  et  je  puis  être  sûr  que  mon 
petit  présent  excitera  une  vive  gratitude.  Il  en  est  ainsi,  du 
reste,  de  tous  les  petits  services  qu’on  peut  rendre  à ces 
pauvres  gens,  r 


Pays  bikman. 

Un  jour  de  fêle  dans  la  grande  pagode  du  Kangoon. 

Nos  lectem  s pourront  se  rappeler  le  nom  de  Mme  Ingolls, 
digne  compagne  d’un  rnissionnairè  de  ce  nom  longtemps 
employé  dans  le  Birman.  Le  récit  suivant,  dont  cette  dame 
est  l’auteur,  nous  paraît  faire  bien  connaître  les  mœurs  des 
Birmans,  et  la  manière  dont  les  missionnaires  travaillent 
pour  les  amener  à Christ. 

« Madame,  me  dirent  un  jour  quelques-uns  de  nos  chré- 
tiens indigènes,  demain  est  le  jour  du  sabbat  pour  les  païens, 
veuillez  prendre  des  livres  et  venir  passer  avec  nous  une 
partie  de  la  journée  à la  grande  pagode  de  Bangoon.  Les 
prêtres  ne  nous  y vej  ront  pas  avec  plaisir,  mais  nous  nous 
ferons  peut-être  écouter  de  quelques  personnes,  il  y viendra 
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beaucoup  tîe  monde  des  villages  de  la  joungle  ; si  le  Seigneur 
est  avec  nous,  nous  trouverons  l’occasion  de  leur  adresser 
quelques  bonnes  paroles. 

« Je  promis,  et  dès  le  lendemain  matin  de  très  bonne 
heure,  les  flots  d’adorateurs  qui  se  dirigeaient  vers  la  pagode 
auraient  suffi  [)Our  me  rappeler  cet  engagement.  Bientôt 
après  les  chrétiens  arrivèrent,  et  nous  prîmes  à notre  tour 
le  même  chemin. 

« Au  pied  du  grand  escalier  qui  conduit  à la  pagode,  nous 
rencontrâmes  tout  une  compagnie  de  mendiants  aveugles 
ou  esli  opiés  qui  nous  demandèrent  l’aumône,  en  nous  pro- 
mettant, en  retour,  de  prier  pour  que  nous  puissions  un 
jour  être  admis  dans  le  grand  Nat  ou  pays  des  fées.  Près  de 
là  se  trouvait  un  arbre,  à l’ombre  duquel  un  gazon  flétri  of- 
frait une  sorte  de  siège.  Nous  nous  y assîmes  et  invitâmes 
les  mendiants  à s’y  léunir  autour  de  nous.  Ils  y consentirent 
avec  empressement.  Elevant  alors  nos  cœurs  à Dieu,  nous 
commençâmes  à entretenir  notre  auditoire  d’un  pays  loin- 
tain, dont  la  capitale  est  construite  en  or  pur,  d’où  sont 
bannis  la  faim,  la  pauvreté,  la  maladie,  la  mort,  et  dont  le 
roi  brille  d’un  tel  éclat  que  ses  sujets  n’ont  plus  besoin  des 
rayons  du  soleil  ou  de  la  lune.  Les  citoyens  de  cette  contrée 
dîmes-nous,  sont  vêtus  de  robes  blanches,  et  leur  cœur  est 
constamment  rempli  d’une  telle  joie  qu’ils  passent  leur  vie,' 
devant  le  trône  de  leur  roi,  à célébrer  mélodieusement  sui- 
des harpes  d’or  les  perfections  de  Celui  qui  les  a ajipelés  à 
vivre  dans  ce  bienheureux  pays.  Et  ce  Roi,  ajoutâmes-nous, 
est  tellement  bon  qu’il  a invité  toutes  les  nations  du  monde 
à venir  fixer  leur  domicile  auprès  de  lui. 

((  A cette  description,  les  visages  de  nos  auditeurs  s’ani- 
mèrent, et  plusieurs  voix  nous  demandèrent  comment  on 
pouvait  arriver  dans  un  si  beau  séjour.  Nous  répondîmes 
qu’il  no  fallait  pour  cela  que  rompre  toute  alliance  avec  les 
ennemis  du  roi  dont  nous  parlions,  et  lui  jurer  une  fidélité 
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complète.  « Oh  ! nous  ferons  volontiers  tout  cela,  » s’écriè- 
rent joyeusement  les  mendiants. 

« Eh  bien,  leur  dîmes-nous,  l’endroit  dont  il  s’agit  c’est 
le  ciel,  et  ce  bon  roi,  c’est  Dieu  ; renoncez  à l’idolâtrie,  re- 
pentez-vous de  vos  péchés  et  allez  à lui  par  l’intermédiaire 
de  Celui  qu’il  a désigné  pour  cela.  » 

Cf  A ces  mots  l’expression  du  désappointement  remplaça 
celle  de  l’espérance  sur  les  visages  bronzés  de  nos  auditeurs. 
« Est-ce  là,  dirent-ils  en  se  dressant  sur  leurs  pieds,  tout 
ce  que  vous  avez  à nous  donner? — Oui,  mais  cela  vaut 
mieux  que  l’or  et  l’argent.  » Mais  ils  ne  voulurent  pas  res- 
ter un  instant  de  plus  et  nous  tournèrent  le  dos,  en  murmu- 
rant que  nous  leur  avions  fait  perdre  la  chance  de  recevoir 
quelques  aumônes. 

« Nous  montâmes  l’escalier  de  la  pagode  à travers  les 
groupes  de  vendeurs  d’offrandes  ou  d’aliments  qui  encom- 
braient les  marches.  Ces  gens  nous  présentaient  des  fleurs  et 
de  petits  drapeaux  en  papier,  sur  lesquels  était  inscrit  le 
nom  de  leur  Dieu.  S’apercevant  que  nous  n’achetions  rien, 
ils  jetèrent  les  yeux  sur  nos  pieds,  et  nous  les  entendîmes  se 
dire  les  uns  aux  autres  ; « Voyez,  ils  montent  avec  leurs 
souliers  cet  escalier  sacré.  Dans  le  temps  où  nous  avions  ici 
notre  roi,  ils  n’auraient  pas  osé  faire  cela.  Ce  sont  des  héré- 
tiques. ))  Ces  mots  nous  rappelèrent  les  jours  de  Jiidson, 
alors  qu’il  fut  défendu  à ce  missionnaire  de  passer  à cheval 
auprès  de  la  pagode,  sous  peine  de  recevoir  la  bastonnade. 

« Arrivés  au  haut  des  degrés,  nous  ne  voulûmes  pas  pa- 
raître grossiers  ou  trop  hardis,  et  nous  nous  plaçâmes  un 
peu  à l’écart  pour  observer  une  troupe  d’adorateurs  qui 
s’avançait. 

tt  En  tête  marchaient  trois  prêtres  vêtus  de  robes  de  soie 
jaune,  et  au-dessus  desquels  des  jeunes  gens  tenaient  de 
vastes  ombrelles  dorées.  Venaient  ensuite  des  hommes  por- 
tant par  un  des  bouts  une  sorte  de  long  cylindre  en  gaze. 
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entouré  de  distance  en  distance  par  des  fils  de  coton  rouge 
et  couvert  d’ornements  en  brocateüe.  Dès  que  cet  objet  pa- 
rut, une  foule  de  femmes,  jeunes  ou  vieilles,  mais  toutes  pa- 
rées de  leurs  plus  beaux  atours,  se  précipitèrent  pour  le 
porter  sur  leurs  épaules.  J’en  comptai  plus  de  40  qui  formè- 
rent bientôt  un  assez  long  cortège.  La  musique  suivait;  elle 
consistait  tout  entière  en  un  seul  instrument  ; c’était  un 
grand  tambour  haut  de  4 pieds  et  large  d’environ  5 pieds,  à 
l’intérieur  duquel  étaient  suspendus  un  grand  nombre  de  petits 
gongs,  de  taille  et  de  tons  différents.  Un  homme  debout  au 
milieu  des  gongs  les  frappait  successivement  avec  des  baguet- 
tes. Après  cet  instrument  venait  une  danseuse  vêtue  de 
soie  aux  couleurs  les  plus  éclatantes,  et  qui  amusait  la  foule 
par  sa  danse.  Une  troupe  nombreuse  de  femmes  fermait  la 
marche  ; plusieurs  d’entre  elles  portaient  des  coupes  d’argent 
remplies  d’eau  pour  rafraîchir  la  compagnie. 

« La  procession  entra  dans  un  des  temples  ; tous  s’assi- 
rent, et  les  prêtres  se  mirent  à réciter  en  pâli,  qui  est  leur 
langue  sacrée,  de  longues  sentences  que  l’assistance  répétait 
après  eux.  Le  rouleau -cylindre  était  une  offrande  présentée 
par  les  habitants  d’une  ville  voisine;  il  fut  consacré,  puis 
suspendu  à un  grand  mât  près  de  la  pagode.  Cela  fait,  tous 
se  prosternèrent  et  adorèrent  le  mât,  tandis  que  le  plus  âgé 
des  prêtres  prononça  une  bénédiction  dont  voici  le  sens  : « A 
« cause  de  cette  offrande,  qui  attirera  les  gens  sur  ce  terrain 
a sacré,  puissiez-vous  devenir  rois  et  dieux  ! Oui,  que  vous 
« puissiez  devenir  rois  de  ce  monde  autant  de  fois  que  cet 
« objet  flottera  dans  les  airs  I » Le  plus  jeune  des  prêtres 
répondit  ; « Qu’il  en  soit  ainsi  ! » puis  la  foule  se  prosterna 
de  nouveau  et  se  dispersa, 

« Nous  voulûmes  savoir  ce  qu’elle  devenait.  Quelques 
femmes  âgées  s’en  furent  sur  le  grand  escalier,  acheter  des 
drapeaux  qu’elles  allèrent  ensuite  planter  autour  de  diverses 
idoles;  d’autres  entrèrent  dans  les  temples.  Les  jeunes  gens 
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(les  (leux  sexes  se  mirent  à fumer,  5 causer  et  üt  manger  des 
Iriandises.  Quelques  hommes,  plus  sérieux,  s’occupèrent  à 
neUoyer  le  sol  sacré  en  arrachant  les  herbes  et  enlevant  les 
pierres.  jNous  nous  approchâmes  de  ces  derniers  et  lâchâmes 
de  leur  faire  comprendre  la  folie  de  leurs  coutumes  idolâtres  ; 
mais  ils  nous  répondirent  : <(  Nous  aimons  cela  ; ce  sont  les 
coutumes  de  nos  ancêtres  et  nous  ne  devons  pas  y renoncer. )> 

((  Il  nous  fallut  donc  nous  tourner  d’un  autre  côté.  Le 
premier  groupe  que  nous  observâmes  se  composait  d’un 
homme  d’âge  moyen,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  dont 
deux  garçons  et  une  fille.  Le  père  avait  à la  main  des  fleurs 
blanches;  la  femme  portait  sur  sa  tête  un  grand  panier  rem- 
pli de  riz,  de  poisson  et  de  fleurs  ; la  fille  tenait  de  petits 
ciergesen  cire,  et  les  deux  garçons  des  coupes  pleines  d’eau. 
En  s’avançant  le  long  des  degrés,  tous  s’inclinaient  de  temps 
en  temps  avec  toutes  les  marques  d’un  profond  respect  et  en 
disant  quelques  prières.  Dans  le  temple,  le  père  se  prosterna 
devant  une  grande  idole,  et  lui  présenta  ses  fleurs  en  deman- 
dant de  devenir  un  Dieu  ; la  femme  s’inclina,  déposa  ses  of- 
frandes dans  une  grande  jai  re  et  pria  l’idole  de  la  faire  de- 
venir un  homme;  la  fille  alluma  les  cierges  et  les  fixa  près 
des  dieux  en  prononçant  ce  vœu  : a Puisse  ma  sagesse  bril- 
ler comme  la  lumière  de  ce  cierge!  » Les  deux  garçons  al- 
lèrent ensuite  frapper  une  grande  cloche,  et  la  fille  répandit 
parterre  l’eau  des  coupes,  tandis  que  le  père  et  la  mère  con- 
tinuaient leurs  prières. 

« Ces  dévotions  achevées,  nous  nous  approchâmes  de  ces 
gens  et  leur  demandâmes  dans  quel  but  ils  avaient  répandu 
l’eau  des  coupes.  Ils  nous  répondirent  que  c’était  le  moyen 
d’annoncer  leurs  offrandes  au  Nat  qui  gouverne  la  terre,  et 
que  lorsque  aurait  lieu  sa  première  incarnation,  il  exprimerait 
cette  eau  de  sa  chevelure  en  témoignage  des  actes  de  dévo- 
tion qu’ils  venaient  d’accomplir. 

« Apercevant  non  loin  de  nous  un  bel  arbre  banyan,  nous 
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invilàmes  toute  la  famille  à venir  s’asseoir  avec  nous  sous 
son  ombrage,  en  ajoutant  que  nous  lui  ferions  connaître  la 
véritable  manière  d’arriver  au  salut.  Tout  nous  suivirent, 
et  nous  leur  annonçâmes  la  vérité  en  Christ.  Ces  gens  étaient 
d’un  village  éloigné,  et  entendaient  parler  de  ces  choses  pour 
la  première  fois.  Ils  nous  écoutèrent  avec  attention.  Après 
quelques  instants  d’entretien,  un  des  chrétiens  se  mit  à lire 
le  sermon  de  Jésus  sur  la  montagne , et  bientôt  une  foule 
assez  considérable  se  trouva  réunie  autour  de  nous. 

<c  Cet  exercice  absorbait  toute  notre  attention,  quand  tout- 
à-coup  une  voix  de  prière  vint  l’interrompre.  îNous  levâmes 
les  yeux  et  aperçûmes,  sur  notre  gauche,  une  partie  de  nos 
auditeurs  prosternés  devant  l’arbre  qui  nous  ombrageait,  et 
évidemment  occupés  de  toute  autre  chose  que  de  nos  dis- 
cours. Ce  fut  en  vain  que  nous  essayâmes  de  les  arracher  à 
leurs  dévotions.  En  peu  d’instants  d’autres  adorateurs,  en 
plus  grand  nombre,  vinrent  se  joindre  aux  premiers,  en 
ofl’rant  des  présents  à l’arbre.  Comme  saint  Paul  à Athènes, 
nous  avions  le  cœur  outré  en  voyant  ce  peuple  adorer  jus- 
qu’aux arbres.  Ils  nous  dirent  que  cet  arbre  était  sacré,  parce 
que  c’était  sous  un  banyan  que  Gaudama  avait  reçu  la 
sagesse  infinie,  et  qu’il  suffisait  de  l’illuminer,  comme  ils  le 
faisaient  souvent,  pour  obtenir  le  pardon  d’un  grand  nombre 
de  péchés. 

(f  Cependant  notre  homme  de  la  campagne  était  resté  à 
écouter  notre  lecture,  ainsi  que  toute  sa  famille.  Il  nous  de- 
manda un  livre  et  nous  promit  de  le  lire  ; mais  des  prêtres, 
occupés  à lire  de  leur  côté  dans  leurs  livres  sacrés,  le  firent 
appeler.  Il  se  rendit  à leur  invitation , et  quelques  instants 
après  il  revint  nous  prier  de  reprendre  le  livre  qu’il  avait 
accepté;  ses  amis  lui  avaient  dit  que  s’il  le  lisait,  il  devien- 
drait hérétique.  Ainsi  les  ruses  de  Satan  l'em[)OJ  taient,  et 
bientôt  nous  restâmes  seuls. 

« Alors  nous  prîmes  le  parti  d’aller  de  groupe  en  groupe, 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

jetant  ici  et  là  quelques  paroles  et  distribuant  des  livres. 
Nous  dirigeant  ensuite  vers  le  grand  escalier , nous  y vîmes 
un  spectacle  qui  attira  toute  notre  attention.  C’était  un  vieux 
Birman  qui  conduisait  à la  pagode  un  petit  garçon  d’environ 
quatre  ans.  Le  vieillard  avait  ôté  sa  chaussure  et  apprenait 
à l’enfant  à se  prosterner  sur  le  sol  en  répétant  des  prières. 
Nous  le  vîmes  lui  montrer  du  doigt  la  grande  pagode  et  lui 
en  expliquer  le  caractère.  Tous  deux  allèrent  ensuite  pré- 
senter leurs  offrandes  devant  une  gigantesque  idole.  C’était 
quelque  chose  de  touchant  que  cette  leçon  de  piété  donnée 
à l’enfant  parle  vieillard.  Elle  me  fit  faire  un  retour  sérieux 
sur  la  froideur  de  mes  dévotions  envers  le  seul  vrai  Dieu, 
et  me  fit  penser  à tant  de  parents,  soi-disant  chrétiens,  qui 
ne  prennent  pas  la  peine  d’enseigner  à leurs  enfants  le  nom 
de  leur  Sauveur.  Plaise  à Dieu  que  ces  païens  ne  se  lèvent 
pas  pour  les  accuser,  au  grand  jour  du  jugement  ! 

« Nous  vîmes  aussi  un  enfant,  d’environ  dix  ans,  occupé  à 
faire  brûler  des  cierges  devant  une  idole.  Allant  à lui  nous 
essayâmes  de  lui  faire  comprendre  l’inutilité  de  cet  acte  ; mais 
il  secoua  la  tête  avec  un  air  de  dignité,  et  nous  dit  que, 
vivant  avec  les  prêtres,  il  savait  parfaitement  bien  tout  ce 
qu’il  avait  besoin  de  savoir,  puis  il  s’éloigna. 

« Ayant  descendu  les  marches  d’un  sombre  escalier,  nous 
arrivâmes  près  des  Zayats  (petits  édifices  recouverts  d’un 
toit,  mais  dont  les  côtés  sont  à jour).  Une  multitude  d’hom- 
mes, de  femmes  et  d’enfants  les  encombrait.  11  en  sortait  des 
sons  joyeux,  et  le  vent  nous  apportait  l’odeur  appétissante 
des  mets  les  plus  recherchés  du  pays.  La  plupart  des  adora- 
teurs ayant  apporté  avec  eux  des  aliments,  se  disposaient 
à prendre  leur  repas.  Nous  entrâmes  dans  quelques-uns  des 
Zayats;  les  riches  vêtements  de  soie  et  les  ornements  d’or 
des  assistants  donnaient  quelque  chose  d’imposant  au  spec- 
tacle qui  s’y  offrait  aux  regards.  Ici,  des  groupes  de  jeunes 
hommes  et  de  jeunes  femmes,  parés  de  la  manière  la  plus 
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brillanle,  fumaient  leurs  cigares  en  mâchant  la  noix  de 
bétel;  plus  loin,  des  gens  plus  âgés  s'adonnaient  au  jeu  des 
échecs;  ailleurs,  devant  lesZayats,  des  hommes  jouaient  à la 
balle.  Tout  présentait  l’aspect  d’une  partie  de  plaisir  ou  de 
pique-nique  jdutôt  que  d’un  sabbat  ou  jour  de  culte.  Il  était 
évident  qu’une  fois  leurs  prières  et  leurs  offrandes  accom- 
plies, tous  ces  adorateurs,  en  apparence  si  fervents,  s’étaient 
hâtés  d’oublier  leur  Dieu. 

« Nous  entrâmes  en  conversation  avec  quelques-uns  des  as- 
sistants, et  tâchâmes  de  leur  faire  comprendre  la  folie  d’offrir 
des  prières  ou  des  présents  à des  idoles  sourdes  et  muettes; 
mais  ils  nous  répondirent  par  le  perpétuel  refrain  qu’ils  de- 
vaient continuer  les  coutumes  de  leurs  pères.  Nous  ne  pûmes 
en  obtenir  autre  chose,  et  après  leur  avoir  donné  quelques 
livres  nous  reprîmes  le  chemin  de  notre  logis. 

((  En  passant  par  une  petite  rue  qui  conduisait  à la  rivière, 
nous  aperçûmes  la  famille  birmane  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 
Ces  gens  nous  reconnurent  et  vinrent  nous  demander  un 
traité.  Nous- leur  rappelâmes  que  quelques  heures  auparavant 
ils  nous  avaient  rapporté  celui  que  nous  leur  avions  déjà 
donné.  Ils  nous  répondirent  qu’ils  ne  l’avaient  fait  que  sur 
l’ordre  des  prêtres  de  la  pagode  ; mais  que  ce  que  nous  leur 
avions  dit  le  matin  leur  plaisait  beaucoup,  et  qu’ils  nous  se- 
raient reconnaissants  de  vouloir  bien  leur  parler  encore  des 
mêmes  choses.  Pour  accéder  à ce  désir,  nous  allâmes  nous 
asseoir  avec  eux  sur  les  bords  de  la  rivière,  où  nous  eûmes  une 
longue  etintéressante  conversation.  Ils  nous  promirent  de  lire 
attentivement  les  livres  que  nous  leur  remîmes,  et  la  mère 
ajouta  qu’après  la  récolte  du  riz  elle  enverrait  sa  fille  à notre 
école.  * 

a Ainsi  se  passa  pour  nous  cette  journée.  Le  lendemain 
était  notre  sabbat  chrétien.  Quel  contraste  entre  la  célébra- 
tion de  ces  deux  jours  î Nous  n’avions  ni  temples  dorés  ni 
vêtements  éclatants,  mais  nous  sentions  dans  nos  humbles 
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demeures  la  présence  du  Dieu  de  cliarilé.  Nos  chrétiens  ne 
venaient  pas  à'  nous  les  mains  pleines  de  fleurs  et  de  pré- 
sents, mais  nous  savions  qu’ils  s’approchaient  avec  des  cœurs 
brûlants  d’amour  du  Sauveur  mort  sur  la  croix  pour  l’expia- 
tion de  leurs  péchés.  Gloire  à Celui  qui,  dans  sa  miséricorde, 
nous  a appelés  à l’adorer  en  esprit  et  en  vérité  î » 


VARIÉTÉS 


L’aimnoaeh  chinois. 

Un  missionnaire  anglais  distingué,  le  docteur  Milne,  a 
réuni  les  nombreuses  observations  qu’un  long  séjour  en 
Chine  lui  a permis  de  faire,  dans  un  livre  qui  a été  traduit 
en  français  sous  le  titre  de  : La  vie  réelle  en  Chine.  Nous 
pourrons  faire  à ce  volume  quelques  emprunts  propres  à 
faire  connaître  ce  pays,  dont  les  besoins  religieux  préoccu- 
pent à si  juste  litre  tous  les  chrétiens  qui  ont  à cœur  l’ex- 
tension de  la  foi  chrétienne.  Et  voici  d’abord  les  curieux 
détails  que  le  livre  du  docteur  Milne  donne  sur  l’almanach 
chinois  : 

« L’almanach  se  trouve,  en  Chine,  dans  toutes  les  mains 
et  sur  le  comptoir  du  plus  humble  marchand.  11  y en  a de 
plusieurs  formats  et  de  plusieurs  éditions,  les  uns  complets, 
les  autres  abrégés;  mais  l’almanach  original,  la  plus  grande 
et  la  plus  complète  édition,  est  celui  rédigé  par  le  bureau 
astronomique  «le  Pékin,  sanctionné  par  l'autorité  impériale, 
publié  par  le  gouvernement  au  commencement  de  chaque 
année,  et  vendu  à tous  les  étalages  de  bouquinistes  moyen- 
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liant  le  prix  d’un  sou.  C’est  un  registre  complet  des  mois  et 
des  jours  de  l’année,  suivant  le  système  chinois  ; des  diffé- 
rentes divisions  des  saisons,  des  termes  de  commerce,  des 
sessions  ou  ajournements  des  bureaux,  des  solennités  reli- 
gieuses, et  des  anniversaires  des  empereurs  et  impératrices 
de  la  famille  régnante. 

« On  y inscrit  parfois  quelques  annotations  atmosphéri- 
ques: mais  en  général  il  ne  fait  mdle  mention  du  mouve- 
ment des  corps  célestes,  ni  des  éclipses  solaires  et  lunaires. 
Si  l’on  garde  le  silence  sur  ces  phénomènes,  ce  n’est  pas 
que  les  membres  du  bureau  d’astronomie  manquent  des 
connaissances  nécessaires,  car  cette  académie  se  livre  à des 
observations  exactes  et  régulières  qu’elle  transmet  aux  cours 
officielles  de  l’empire;  mais  dans  cet  ouvrage,  destiné  à la 
masse  du  peuple,  on  fait  aussi  peu  que  possible  allusion  à 
ces  objets,  par  déférence  pour  son  attachement  à l’astrolo- 
gie judiciaire.  En  effet,  la  croyance  publique  est  que  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les  comètes,  etc.,  ont  de  l’in- 
fluence sur  la  destinée  des  hommes.  11  y a plus  ; tandis 
qu’on  touche  à peine  quelque  chose  du  mouvement  mysté- 
rieux des  corps  célestes,  on  s’étend  sur  les  pronostics  relatifs 
à chaque  jour  de  l’année,  de  manière  à calmer  les  inquiétu- 
des de  la  populace.  Dans  ce  but,  on  consulte  des  astrologues 
de  profession,  connns  pour  leur  habileté  à interpréter  le 
mouvement  des  astres,  à déterminer  le  pouvoir  magique 
des  orbes  célestes  sur  les  destinées  humaines,  et  à prononcer 
quels  jours  sont  heureux  ou  malheureux.  D’après  la  déci- 
sion de  ces  hommes,  on  marque  le  caractère  de  chaque 
jour,  avec  les  transactions  auxquelles  on  peut  s’y  livrer. 
Aussi  ce  calendrier  est-il  religieusement  consulté  par  le 
commun  des  Chinois,  pour  savoir  au  juste  en  quel  moment 
ils  doivent  se  laver,  se  raser  la  tète,  ouvrir  leur  boutique, 
mettre  à la  voile,  célébrer  un  mariage  ou  remplir  tout  autre 
acte  de  la  vie.  , 
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« Pour  donner  une  idée  de  ces  sortes  d’instructions,  j’ex- 
trais les  passages  suivants  de  l’almanach  de  1853  : 

« Le  premier  jour  du  premier  mois  : Vous  pouvez  ce 
jour-là  présenter  vos  offrandes  religieuses-,  vous  pouvez 
envoyer  au  ciel  des  remerciements,  des  prières,  des  vœux, 
eu  brûlant  du  papier  doré,  des  figures  de  paille  ou  des  feux 
d’artifice;  vous  pouvez  mettre  vos  habits  de  fête,  des  bonnets 
de  fourrure  ou  une  ceinture  élégante. 

« Le  4,  vous  pouvez  offrir  des  sacrifices,  vous  baigner, 
vous  raser  la  tête,  balayer  vos  planchers,  creuser  la  terre, 
enterrer  les  morts. 

« Le  7,  vous  ne  devez  point  aller  dans  une  école,  ni  com- 
mencer un  voyage,  ni  changer  de  logement,  ni  vous  bai- 
gner, ni  faire  des  réparations,  ni  jeter  des  fondations,  ni 
acheter  des  terres  ou  des  maisons,  ni  moudre,  ni  planter, 
ni  semer,  ni  vous  occuper  de  vos  troupeaux. 

« Le  8,  le  jour  est  regardé  comme  douteux.  Il  n’y  a rien 
qui  soit  considéré  comme  heureux  ou  malheureux. 

a Le  9,  vous  pouvez  offrir  vos  présents  religieux,  visiter 
vos  amis,  dire  au  tailleur  de  vous  commencer  un  habit, 
commercer,  faire  rentrer  votre  argent.  » 


NOUVELLES 


SUISSE. 


Société  des  Missions  de  Genève. 


Cette  institution  vient  d’avoir  son  assemblée  générale  an- 
nuelle, sous  la  présidence  de  M.  le  pasteur  Barde.  On  y a 
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pu  donner  des  nouvelles  encourageantes  sur  la  marche  de 
l’œuvre.  Les  dons  recueillis  pendant  le  cours  de  l’année  se 
sont  élevés  à 20,963  francs.  L’association  du  Sou  par  se- 
maine, un  instant  languissante,  a repris  une  nouvelle  vie  et 
compte  aujourd’hui  plus  de  3,000  souscripteurs  au  lieu  de 
2,350  qu’elle  en  avait  l’année  dernière.  Cette  branche  de 
l’œuvre  tend  à s’étendre  dans  les  Eglises  de  la  campagne. 
L’Association  de  Dames  qui  s’occupe  de  la  mission  du  Ben- 
gale continue  ses  travaux,  et  a reçu  des  communications  in- 
téressantes du  missionnaire  Lacroix,  de  Calcutta,  avec  qui 
elle  est  en  rapport. 

La  Société  des  Missions  de  Bâle,  que  la  Société  de  Ge- 
nève contribue  à soutenir  de  ses  dons,  avait  délégué  pour  la 
représenter  à cette  réunion  M.  Christ-Sarrasin,  conseiller 
d’Etat.  Un  rapport,  lu  par  ce  frère,  a montré  que  partout  où 
la  Société  de  Bâle  a fondé  des  missions  l’œuvre  est  en  voie 
de  progrès,  et  a raconté  plusieurs  faits  édifiants.  On  sait 
qu’un  des  principaux  champs  de  travail  de  la  Société  de 
Bâle  est  l’Inde.  M.  Christ-Sarrasin  a vivement  intéressé  l’as- 
semblée en  passant  en  revue  les  diverses  phases  de  cette 
mission,  et  les  dangers  qu’elle  a courus  durant  les  derniers 
évènements  qui  ont  agité  ce  pays. 

■ TS-i^XHKSir— 

Évaugélisation  du  peuple  Juif. 

Le  8 mai  dernier,  une  cérémonie  très  intéressante  a édifié 
la  nombreuse  assemblée  qu’elle  avait  attirée  dans  l’église  que 
les  chrétiens  anglicans  possèdent  à Paris  dans  l’avenue  de 
Marbeuf.  Un  Israélite  y a reçu,  en  langue  hébraïque^  le  bap- 
tême chrétien  par  le  ministère  du  Rév.  M.  Marckheim,  mis- 
sionnaire de  la  Société  de  Londres  pour  la  Propagation  du 
christianisme  ^armi  les  juifs* 
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Depuis  trois  ans  que  M.  Markbeim  exerce  ses  fonctions 
à Paris,  treize  enfants  d’Israël,  instruits  et  préparés  par  ses 
soins,  ont  fait  profession  de  l’Evangile  et  ont  reçu  le  sceau 
du  baptême  chrétien. 

Quoique  nos  lecteurs  connaissent  d’ancienne  date  la 
Société  que  M.  Markheim  représente  à Paris,  quelques 
détails  sur  la  marche  de  cette  œuvre  les  intéresseront. 

Fondée  en  1809,  la  Société  a célébré  cette  année  son  pre- 
mier Jubilé  semi-séculaire,  et  elle  a donné  à cette  fête,  qui 
rappelait  l’ancien  Jubilé  de  l’économie  mosaïque,  toute 
la  solennité  compatible  avec  la  simplicité  des  rites  protes- 
tants. Des  services  spéciaux  d’actions  de  grâce,  de  prière  et 
de  prédication  ont  eu  lieu  partout  où  la  Société  compte 
de  nombreux  amis,  et  des  appels  pressants  ont  été  faits  à la 
libéralité  du  public  chrétien.  Ces  appels  ont  été  entendus,  et 
le  fonds  spécial  du  Jubilé  a reçu  en  offrandes  volontaires 
environ  180,000  francs. 

Les  recettes  ordinaires  s’élèvent  en  moyenne  ù plus  de 
800,000  francs. 

Quant  aux  bénédictions  spirituelles  qui  ont  reposé  sur  la 
Société  depuis  son  origine,  on  peut  les  apprécier  par  ce  seul 
fait  que  plus  de  cent  ministres  du  saint  Evangile,  amenés  à 
la  connaissance  de  l’Evangile  par  les  agents  de  la  Société  ou 
sous  son  influence,  sont  actuellement  employés  à l’évangéli- 
sation ou  au  service  de  diverses  Eglises,  sans  compter  un 
grand  nombre  de  missionnaires  non  consacrés,  d’évangé- 
listes, d’instituteurs,  etc. 

La  Société  entretient  des  missions  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  France,  dans  toutes  les  parties  de  l’Allemagne  qui 
ne  sont  pas  sous  la  domination  de  l’Autriche,  en  Italie,  dans 
les  provinces  danubiennes,  à Jérusalem,  à Constantinople, 
sur  plusieurs  autres  points  de  l’empire  turc  et  sur  les  côtes 
d’Afrique.  — Nous  avons,  il  y a quelques  années,  raconté  le 
désastre  qui  a frappé  la  florissante  mission  qu’elle  avait 
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en  Pologne.  On  annonce  que  cette  œuvre  a pu  ou  va  pou- 
voir être  reprise. 

La  Société  a publié  en  diverses  langues  un  grand  nombre 
de  livres  et  de  traités  destinés  à répandre  la  connaissance  de 
PEvangile  parmi  les  Israélites.  Deux  de  ces  publications,  in- 
titulées les  Deux  Alliances  et  le  Dieu  <JÛ Israël^  ont  été  tra- 
duites en  français.  La  première  a pour  but  d’établir  les 
rapports  du  mosaïsme  avec  le  christianisme,  et  la  seconde, 
de  prouver  que  le  mystère  de  la  Trinité  se  trouve  clairement 
enseigné  dans  l’Ancien  Testament. 

i-lSi  

EMPIRE  TURC. 

LN  PRISONNIER  TURC  ET  SON  GARDIEN. 

Une  lettre  écrite  de  Constantinople,  sous  la  date  du  3 mai 
dernier,  contient  le  passage  suivant,  qui,  si  nous  l’avions  lu 
plus  tôt,  aurait  pu  trouver  place  dans  notre  article  de  ce  jour 
sur  l’empire  turc  : 

« Un  jeune  musulman  d’Andrinople  a été  d’abord  empri- 
sonné, puis  envoyé  ici,  sous  l’inculpation  d’avoir  embrassé 
le  protestantisme.  Deux  ou  trois  ans  plus  tôt,  il  aurait  sans 
doute  été  décapité  sur  les  lieux  mêmes.  Aujourd’hui,  on 
s’est  contenté  de  l’éloigner  de  la  ville,  selon  toute  apparence 
pour  empêcher  que  son  exemple  n’en  décidât  d’autres. 
Comme  c’est  un  cadet  militaire,  un  colonel  turc  a été  chargé 
de  l’amener  ici  et  de  le  remettre  entre  les  mains  d’un  magis- 
trat militaire  de  la  capitale,  avec  une  lettre  qui  recomman- 
dait à ce  dernier  de  châtier  le  prisonnier  jusqu’à  ce  qu’il  re- 
vînt à la  foi  du  prophète.  Or,  il  s’est  trouvé  que  le  colonel 
chargé  de  la  garde  de  ce  nouveau  chrétien  lit  en  secret 
le  Nouveau  Testament  et  qu’il  est  à demi-convaincu  de 
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la  vérité  du  christianisme.  Ils  ne  sont  ici  que  depuis  une 
semaine,  et  déjà  le  jeune  homme  est  en  liberté.  Le  magistrat 
militaire  auquel  ils  ont  du  se  présenter  a écouté  le  rapport 
du  colonel , a lu  la  lettre  d’Andrinople,  puis,  après  quelques 
instants  de  réflexion,  « Tout  cela,  a-t-il  dit,  n’a  pas  le  sens 
« commun.  Allez-vous-en  oîi  vous  voudrez.  » 

« Hier,  j’ai  rencontré  dans  la  rue  le  colonel  et  son  ex- 
prisonnier. Ils  s’en  allaient  ensemble  passer  la  soirée  chez 
un  excellent  chrétien  turc  des  faubourgs  de  la  capitale,  où 
ils  n’auront  entendu  que  des  paroles  inspirées  par  l’Evan- 
gile. Que  le  Seigneur  bénisse  ces  deux  âmes  ! Les  chrétiens 
ne  sauraient  trop  prier  pour  l’œuvre  qui  commence  à se 
faire  parmi  les  Turcs.  * 

■Igg-J  »0  B 


CARLSRÜHE. 

LN  ASPIRANT  AU  SAINT  MINISTERE. 

Le  Rév.  M.  Sutter,  missionnaire  de  l’Eglise  libre  d’Ecosse 
parmi  les  Juifs  de  Carlsruhe,  écrit  de  cette  ville,  sous  la  date 
du  3 mai  dernier  : 

t(  Vous  serez  surpris  d’apprendre  que  j’ai  maintenant  sous 
ma  direction  un  prosélyte  turc.  Cet  homme , âgé  d’environ 
vingt-sept  ans,  est  très  intéressant  sous  tous  les  rapports. 
Son  premier  nom  était  Mohammed  Effendi,  mais  au  bap- 
tême il  a pris.celui  d’Abraham-Isaac  Parker.  En  peu  de  mots 
voici  son  histoire  ; 

« Après  avoir  été  élevé  à l’écoie  militaire  de  Constanti- 
nople, il  servait  dans  l’armée  comme  officier,  quand  un  jour 
il  rencontra  sur  sa  route  un  colporteur  de  Livres  saints.  Il 
lui  acheta  un  Nouveau  Testament,  et  rentré  chez  lui  il  se  mil 
à lire  ce  livre  dans  un  seul  but  de  curiosité.  Mais  peu  à peu 
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cette  lecture  fit  sur  lui  des  impressions  plus  sérieuses,  et 
avant  qu’il  l’eût  finie  son  cœur  était  gagné  à la  vérité.  Dès 
lors  il  désira  de  se  mettre  en  rapport  avec  des  chrétiens,  et 
dans  ce  but  il  s’adressa  d’abord  à l’Eglise  catholique  romaine, 
puis  aussi  à l’Eglise  grecque  ; mais  ce  qu’il  y vit  ne  le 
satisfit  en  aucune  manière.  Il  ne  connaissait  encore  les  pro- 
testants que  pour  les  avoir  entendu  appeler  des  sectaires 
infidèles  et  coupables.  Mais  la  Providence  permit  quelque 
temps  après  qu’il  trouvât  sur  son  passage  une  chapelle  pro- 
testante. Il  y entra  et  entendit  prêcher  le  Goodell.  At- 
tiré par  cette  prédication,  il  alla  trouver  les  missionnaires 
américains,  et  comprit  dès  l’abord  que  c’étaient  là  les  doc- 
teurs qu’il  lui  fallait.  Cependant  le  changement  qui  s’opéra 
alors  dans  ses  opinions  et  dans  ses  habitudes  ne  resta  pas 
longtemps  inaperçu.  H fut  accusé  et  jeté  en  prison  ; mais 
douze  jours  après  le  pacha  qui  l’avait  fait  arrêter  lui  rendit 
sa  liberté,  en  se  contentant  de  l’engager  à rester  fidèlement 
attaché  à la  religion  de  ses  pères,  et  en  l’avertissant  qu’il  le 
ferait  surveiller. 

Malgré  cette  menace,  ou  plutôt  à cause  d’elle,  le  jeune 
Turc  sentit  qu’il  était  temps  pour  lui  de  quitter  Constanti- 
nople. Avec  l’assistance  des  missionnaires  américains,  il  par- 
tit en  conséquence  pour  Malte.  Là,  il  entra  au  collège  pro- 
testant et  fut  baptisé  par  un  ministre  écossais.  Mon  beau- 
frère,  M.  Gustave  Stern,  un  des  directeurs  de  l’établissement, 
lui  proposa  ensuite  de  l’envoyer  en  Allemagne,  et  c’est 
ainsi  qu’il  est  arrivé  chez  nous.  Il  y est  depuis  le  8 avril,  et 
je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  que  tout  ce  que  j’ai  vu  en 
lui  depuis  son  arrivée  confirme  les  bons  témoignages  que 
nos  amis  de  Malte  lui  ont  rendus.  Je  le  crois  un  homme 
droit,  sérieux  et  sincèrement  désireux  de  compléter  dans 
le  sens  chrétien  l’instruction  qu’il  possède  déjà.  Toute  son 
ambition  est  de  pouvoir  un  jour  prêcher  l’Evangile  parmi 
ceux  de  sa  nation,  et  j’espère  que  le  Seigneur  bénira  ce  désir 
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de  son  cœur.  11  devra  passer  ici  quelques  années,  et  y ap- 
prendra Tallemand.  Au  moyen  de  l’anglais,  qu’il  entend  pas- 
sablement, je  m’efforce  de  lui  faire  acquérir  une  connais- 
sance plus  approfondie  de  l’Ecriture  sainte.  Ce  qu’il  en  sait 
déjà  prouve  qu’il  l’a  lue  avec  attention  depuis  que  la  bonté 
du  Seigneur  a mis  entre  ses  mains  cette  perle  de  grand 
prix.  D 

^Dooaq^- 

INDE. 

UN  PROGRÈS  DANS  LES  MOEURS  INDIGÈNES. 

Une  des  coutumes  les  plus  tristes  et  les  plus  démoralisantes 
du  peuple  indou  est  celle  qui  défend  aux  veuves  de  se  rema- 
rier. L’extrait  suivant  d’un  journal  de  l’Inde  montre  que  cet 
usage  commence  à perdre  de  sa  force. 

(t  Le  commissaire-délégué  anglais  de  Burdwan,  dit  cette 
feuille , vient  d’annoncer  au  gouvernement  que  neuf  cas  de 
mariages  de  veuves  se  sont  récemment  produits  dans  ce 
district.  En  moyenne,  ces  veuves  avaient,  à l’époque  de  leur 
premier  mariage  cinq  ans,  au  moment  de  leur  veuvage 
sept  ans , et  à celui  de  leur  second  mariage,  dix  ans.  Deux 
d’entre  elles  appartiennent  à des  familles  brahminiques, 
et  celles-là  ont  été  mariées  par  leurs  pères  selon  les 
anciens  usages  de  leur  nation  et  de  leur  caste.  Tous  ces 
seconds  mariages  ont  été  célébrés  avec  la  plus  grande  publi- 
cité; mais  quelques-uns  des  principaux  habitants  des  villages 
du  district  ayant  laissé  percer  l’intention  d’intervenir  pour 
enlever  les  jeunes  femmes  et  les  empêcher  ainsi  de  violer  les 
coutumes  du  pays,  on  avait  eu  recours  au  commissaire  dé- 
légué, et  la  police  avait  reçu  l’ordre  de  veiller  à ce  que 
les  cérémonies  pussent  s’accomplir  en  toute  liberté.  Tout 
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s’est  donc  bien  passé,  et  ü y a lieu  d’espérer  que  l’effet  en 
sera  salutaire.  On  dit  déjà  qu’un  assez  grand  nombre  de 
tuteurs  du  district,  qui  ont  des  jeunes  veuves  sous  leur  garde, 
manifestent  le  désir  de  les  remarier  le  plus  tôt  qu’ils  le 
pourront,  o 


CHINE. 

Un  des  missionnaires  américains  qui  prêchent  l’Evangile 
à Canton,  annonce,  sous  la  date  du  12  mars,  que  les  der- 
niers évènements  politiques  dont  cette  ville  a été  le  principal 
théâtre,  ont  laissé  dans  les  esprits  une  agitation  qui,  de 
temps  en  temps,  menace  encore  de  faire  explosion.  Les  mis- 
sionnaires n’en  ont  pas  moins  repris  leurs  travaux,  et  ils  ont 
à remercier  Dieu  des  portes  qu’il  ouvre  devant  eux.  Quand 
ils  prêchent  dans  les  rues,  ils  voient  souvent  se  former^ 
pour  les  écouter,  des  assemblées  de  plusieurs  centaines  de 
personnes,  dont  la  plupart  restent  jusqu’à  la  fin  du  discours. 

A Ningpo,  l’œuvre  se  présente  sous  un  aspect  encore  plus 
encourageant.  Un  mouvement  remarquable  de  l’Esprit  s’est 
fait  sentir  dans  un  grand  nombre  d’âmes,  et  le  premier  di- 
manche de  février  la  mission  américaine  a pu  admettre 
douze  néophytes  dans  l’Eglise  du  Seigneur.  On  a aussi 
d’excellentes  nouvelles  de  l’intéressante  station  de  San-poh, 
dont  nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs. 
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SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  PARIS. 

DÉPART  DE  DEUX  NOUVEAUX  MISSIONNAIRES. 

Dans  notre  livraison  du  mois  dernier,  nous  annoncions  le 
prochain  déj)art,  pour  le  Sud  de  l’Afrique,  de  MM.  Germond 
et  Mabille  avec  leurs  compagnes.  Cette  nouvelle,  en  réjouis- 
sant toutes  les  personnes  qui  s’intéressent  à l’avancement  du 
règne  de  Dieu,  a dû  nécessairement  éveiller  leurs  sympa- 
thies en  faveur  de  ces  amis.  Un  lieu  plus  puissant  encore 
que  celui  qui  unit  entre  eux  les  rachetés  de  Jésus- Christ, 
nous  rattache  à ceux  qu’il  a choisis  pour  être  ouvriers  avec 
lui  ; aussi  éprouvons-nous  le  besoin  de  demander  pour  eux 
au  Seigneur  une  elTusion  de  son  saint  Esprit  proportionnée 
h la  grandeur  et  au  sérieux  de  leur  vocation.  Ce  sentiment 
va  se  manifester  surtout  dans  une  circonstance  bien  solen- 
nelle pour  nos  deux  frères.  Le  dimanche  3 juillet,  ils  doi- 
vent être  consacrés  à Dieu  par  l’imposition  des  mains,  dans 
le  temple  de  l’Oratoire. 

Immédiatement  après,  nos  amis  auront  à dire  adieu  à tout 
ce  qui  leur  est  cher  ici-bas.  Dans  quinze  jours,  le  vaisseau, 
qui  doit  les  transporter  de  Londres  en  Afrique,  mettra  à la 
voile  pour  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Dans  ces  moments  de  douloureuses  émotions,  que  de  nom- 
breuses et  ferventes  prières  les  soutiennent,  relèvent  leur 
courage  et  adoucissent  leurs  soulî'rances.  Implorons,  pour 
ces  chers  amis,  le  secours  puissant  de  Celui  qui  a promis  à 
ceux  qui  sèment  dans  les  larmes  qu’ils  moissonneront  un  jour 
avec  le  chant  de  triomphe. 


Paris.  — Inip.  de  Mme  Shith,  rue  Fontaine-au-Koi,  lü. 
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Consécration  au  saint  ministère  de  MM.  Paul  Germond 
ET  Adolphe  Mabille. 

Le  souvenir  du  dimanches  juillet  restera  longtemps  gravé 
dans  la  mémoire  de  ceux  des  amis  et  collaborateurs  de  l’œuvre 
missionnaire  qui  habitent  la  capitale.  Ce  jour-15,  deux  nou- 
veaux messagers  du  salut  ont  été  consacrés  au  service  de 
Jésus-Christ  par  l’imposition  des  mains.  Le  grand  concours 
des  fidèles  et  l’empressement  avec  lequel  la  plupart  avaient 
devancé  l’heure  indiquée  pour  la  cérémonie  nous  ont  mon- 
tré que  la  cause  de  l’extension  du  christianisme  parmi  les 
païens  se  popularise  de  plus  en  plus  parmi  nous.  La  pré- 
sence du  Seigneur,  la  communion  fraternelle,  la  sympathie 
chrétienne,  la  reconnaissance,  et  ces  joies  si  pures  qui  nais- 
sent de  l’assurance  que  ce  n’est  pas  en  vain  que  l’on  tra\  'lille 
pour  le  Seigneur  se  sont  fait  puissamment  sentir  pendt^nt 
tout  le  cours  du  service.  Au  moment  ou  l’assemblée  se  for- 
mait, des  décharges  d’artillerie  et  la  voix  éclatante  de  la 
trompette  proclamaient  le  succès  de  nos  armes  sur  les  hau- 
teurs de  Solferino.  La  vive  impression,  que  de  tels  sons  ne 
pouvaient  manquer  de  produire  sur  des  cœurs  dévoués  à la 
patrie,  loin  de  nuire  à la  solennité,  a paru  la  rendre  plus  si- 
gnificative et  plus  émouvante,  en  nous  rappelant  que  dans 
d’autres  combats  la  « droite  du  Tout-Puissant  fait  vertu,  » et 
que  si  nous  ne  nous  relâchons  point,  le  monde  entier  ne 
tardera  pas  à être  soumis  à l’ Eternel  et  à son  Christ. 
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C’est  au  temple  de  l’Oratoire  que  l’on  s’est  réuni.  Le 
nombre  des  pasteurs  présents  était  de  vingt-deux. 

C’étaient  MM.  Juillerat-Chasseur,  GrandPierre,  Vallette, 
F.  Monod,  G.  Monod,  Berger,  Fisch,  Rognon,  Vernes, 
Boissonnas,  de  Pressensé,  Gauthey,  Abric-Encontre,  Bastide, 
Hocart,  Dumur,  Armand-Delille,  Casalis,  Monnier,  Terrisse, 
Amphoux  et  Bonnard. 

A trois  heures,  M.  le  pasteur  F.  Monod  a prononcé,  du 
haut  de  la  chaire,  une  prière  fervente  et  a lu  II  Tim.,  2; 
puis  le  directeur  de  la  maison  des  Missions  a parlé  sur  ce 
texte  du  chapitre  28®  de  l’Evangile  selon  saint  Mathieu,  v.  18 
et  19  : « Toute  puissance  m’a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur 
a la  terre.  Allez  donc,  et  instruisez  toutes  les  nations,  les 
((  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 

Après  avoir  rappelé  dans  quel  moment  solennel  Jésus- 
Christ  donna  cet  ordre  à ses  disciples,  M.  Casalis,  s’adressant 
directement  aux  candidats,  s’est  exprimé  comme  suit  : 

« C’est  à la  conquête  du  monde  que  le  Seigneur  appelle  ses 
serviteurs.  Lui  qui  pendant  son  séjour  ici  bas  a été  méconnu 
et  rejeté  du  petit  peuple,  au  milieu  duquel  il  a vécu,  veut  que 
des  êtres  faibles  et  sans  crédit  amènent  à ses  pieds  l’huma- 
nité toute  entière  ! Quelle  entreprise  ! Les  difficultés  en  sont 
telles  que  le  prince  des  ténèbres  , bon  appréciateur  des 
moyens  de  résistance  dont  il  peut  disposer,  les  crut  de  na- 
ture à ébranler  Jésus-Christ  lui-même,  et  osa  lui  proposer 
d’acheter  par  un  acte  d’impiété  l’ascendant  qu’il  aspirait  à 
exercer  sur  la  terre.  C’était  sans  doute  une  prodigieuse  mé- 
prise, mais  ce  n’en  était  une  que  parce  que  le  Rédempteur 
disposait  à son  gré  de  la  toute-puissance  divine.  Satan  igno- 
rait cela  et  c’est  ce  qu’ignorent  encore  les  raisonneurs  de  ce 
siècle.  Aussi  les  voyons-nous  s’arrêter  confondus  devant 
l’audace  d’hommes  qui,  prenant  au  sérieux  l’ordre  du  pro- 
phète de  Nazareth,  s’en  vont,  un  livre  à la  main,  changer 
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l€S  croyances  et  les  institutions  des  nations  les  plus  éloignées  de 
nos  idées.  Lorsque  ces  détracteurs  de  l’œuvre  des  missions 
vous  rappellent  votre  faiblesse,  vous  énumèrent  les  obstacles 
que  vous  aurez  à surmonter,  les  désappointements  ou  les 
dégoûts  qui  vous  attendent,  lorsqu’ils  comparent  l’imper- 
ceptible armée  dont  vous  allez  faire  partie  aux  innombrables 
adversaires  qui  s’apprêtent  à vous  résister,  gardez-vous,  mes 
jeunes  frères,  de  rien  rabattre  de  ce  qu’ils  vous  disent.  Con- 
venez qu’il  est  impossible  au  Maure  de  changer  sa  peau  et 
au  léopard  d’effacer  ses  taches  ; reconnaissez  que  vous  faites 
partie  des  choses  faibles  de  ce  monde,  et  même  de  celles 
que  l’Ecriture  sainte  appelle  les  choses  qui  ne  sont  points 
mais  en  même  temps  n’oubliez  pas  que  Jésus-Christ,  avant 
de  confier  à ses  disciples  le  mandat  étonnant  qui  nous  oc- 
cupe, leur  a déclaré  que  toute  puissance  lui  avait  été  don- 
née dans  le  ciel  et  sur  la  terre  l Egal  au  Père  dès  les  temps 
éternels,  il  a été  plus  particulièrement  investi  du  gouverne- 
ment de  ce  monde  ilepuis  qu’il  en  est  devenu  le  Rédempteur. 
Dieu  en  le  ressuscitant,  en  le  rappelant  auprès  de  lui,  en  le 
faisant  asseoir  à sa  droite,  a montré  qu’il  lui  donnait,  comme 
au  Christ,  l’entière  dispensation  de  toutes  ses  grâces.  Jésus 
a le  pouvoir  d’absoudre  les  pécheurs  les  plus  coupables,  de 
toucher  les  âmes  les  plus  endurcies,  de  subjuguer  les  volon- 
tés les  plus  rebelles,  de  faire  concourir  toutes  choses  au  bien 
de  ses  enfants  et  au  triomphe  de  la  vérité.  Partout  oîi  il  en- 
voie ses  messagers,  il  envoie  également  le  Saint-Esprit  qui 
vivifie  et  régénère.  L’histoire  est  là  pour  nous  apprendre 
quelles  transformations  sa  parole  est  cïipable  d’opérer.  Après 
avoir  vaincu  la  résistance  des  païens  de  l’antiquité,  serait-elle 
impuissante  en  présence  du  paganisme  moderne?  Se  trou- 
verait-il quelque  part  des  dieux  plus  accrédités  que  ne 
l’étaient  les  dieux  de  l’Olympe,  des  sages  plus  hostiles  à la 
croix  que  les  disciples  de  Zénon  et  d’Kpicure,  des  persécu- 
teurs plus  féroces  que  les  Césars,  des  barbares  plus  intraita- 
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bles  que  les  Saxons  ou  les  Francs  ? Les  missions  modernes 
n’en  sont  encore  qu’à  leur  début,  et  cependant  quels  beaux 
succès  ont  déjà  prouvé  qu’une  puissance  toute  divine  se  dé- 
ploie en  leur  faveur  î Chrysostôme,  pour  démontrer  à son 
troupeau  l’efficacité  de  l’Evangile,  confiait  quelquefois  à 
des  Goths  la  célébration  du  culte  dans  la  principale  église 
de  Constantinople,  et  nous,  ne  pourr'ions-nous  pas  au 
besoin,  pour  confondre  l’incrédulité  de  nos  adversaires, 
mander  des  îles  de  l’Océanie,  des  bords  du  Gange,  des  mon- 
tagnes du  Lessouto,  d’humbles  prédicateurs  du  salut,  qui 
étonneraient  l’Europe  par  leur  intelligence  des  choses  di- 
vines, et  par  la  ferveur  de  leur  zèle? 

a Mais  le  Seigneur,  en  rappelant  à ses  disciples  la  puissance 
dont  il  est  revêtu,  ne  leur  a pas  seulement  donné  une  garan- 
tie de  succès,  il  a de  plus  voulu  leur  faire  entendre  qu’il 
prendrait  soin  d’eux  et  de  tous  les  intérêts  chers  à leurs 
cœurs.  Où  qu’ils  aillent,  dans  quelque  perplexité  qu’ils  se 
trouvent,  à quelques  souffrances  qu’ils  soient  exposés,  ils 
peuvent  et  doivent  s’attendre  à lui.  Je  ne  voudrais  pas  ra- 
baisser le  niveau  du  dévouement  et  de  l'abnégation  qui  sont 
requis  de  l’ambassadeur  de  Jésus- Christ.  Nul  n’est  digne  de 
ce  nom,  s’il  n’a  IdXi  joyeusement  et  sans  réserve  le  sacrifice 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  monde  et  à la  chair,  et  même 
celui  de  sa  vie.  Cependant  le  Seigneur,  qui  n’est  prodigue  ni 
du  sang  ni  des  larmes  de  ses  envoyés,  leur  a fait  des  pro- 
messes sous  lesquelles  il  leur  est  permis  de  s’abriter.  Les 
cheveux  du  missionnaire  sont  comptés  eux  aussi.  Qui  pour- 
rait mieux  l’attester,  mes  jeunes  amis,  que  celui  qui  vous 
parle  ? Jamais  les  délégués  des  Sociétés  protestantes  n’ont 
reculé  devant  le  danger.  Ils  sont  allés  s’établir  au  milieu  des 
populations  les  plus  rédoutables,  et  cependant  tel  est  le  soin 
que  le  Seigneur  a pris  d’eux  que  l’on  a reproché  à nos  mis- 
sions le  petit  nombre  de  leurs  martyrs.  Dieu  ne  s’est  pas  en- 
gagé à nous  faire  échapper  à tous  les  périls,  mais  il  a voulu 
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bannir  (le  nos  cœurs  le  doute  et  la  crainte.  Or  ce  sont  là  les 
vrais  ennemis  du  repos  et  de  la  fidélité  du  chrétien.  Les  plus 
grandes  détresses  laissent  à l’âme  tout  son  bonheur  lorsqu’on 
a appris  à dire  ; or  Eternel  tu  es  mon  bouclier  ; je  ne  crain- 
« drais  point  plusieurs  milliers  de  peuples,  quand  ils  se  ran- 
« géraient  de  toutes  parts  contre  moi  1 » La  mort,  sous  quel- 
que forme  qu’elle  se  présente,  n’a  pas  de  terreurs  pour  celui 
qui  se  tient  continuellement  prêt  à descendre  dans  la  sombre 
vallée,  appuyé  sur  le  bras  de  son  Dieu. 

« Qu’elles  retentissent  donc  sans  cesse  à vos  oreilles,  ômes 
bien-aimés,  ces  paroles  rassurantes  de  votre  Maître  : «Toute 
puissance  m’a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  1 » 
Qu’elles  dominent  les  risées  des  profanes,  les  menaces  des 
méchants,  les  murmures  des  ingrats,  et  surtout  qu’en  tout 
temps  et  en  toutes  circonstances,  elles  calment  l’agitation  de 
vos  cœurs. 

« Le  Seigneur  accomplira  fidèlement  ses  promesses;  soyez 
également  fidèles  à remplir  votre  mandat.  Le  voici  : Allez 
et  instruisez  toutes  les  nations.  Qu’il  est  clair  î qu’il  est 
simple!  Allez!  c’est-à-dire  ne  vous  contentez  pas  de  me 
servir  dans  vos  demeures,  au  sein  de  votre  parenté,  au 
milieu  de  vos  voisins.  Allez  là  où  je  ne  suis  point  allé  moi- 
même,  là  où  l’on  ne  méconnaît  point  encore  ! Allez  partout, 
car  mes  compassions  s’étendent  à tous  les  hommes,  et  mon 
royaume  ne  doit  pas  avoir  d’autres  limites  que  celles  du 
monde...  C’est  ainsi  que  cette  parole  fut  comprise  par  ceux 
qui  l’entendirent  les  premiers,  et  vous  savez  cependant  sous 
l’influence  de  quelles  idées  ils  avaient  vécu  jusqu’alors.  L’or- 
dre de  Jésus-Christ  fut  pour  eux  un  trait  de  lumière.  Com- 
prenant que  la  barrière  qui  les  avait  retenus  dans  les  bornes 
assignées  à Israël  a été  renversée,  ils  se  précipitent  à la 
conquête  du  monde.  Rien  ne  peut  arrêter  leur  zèle  ou  re- 
tarder leur  progrès.  On  les  voit  marcher  toujours  en  avant, 
prêchant  l’Evangile  aux  JuHs,  aux  Grecs,  aux  Barbares,  aux 
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Scythes,  jusqu’à  ce  qu’ils  répandent  tout  leur  sang  comme 
une  sainte  libation  sur  le  sacrifice  de  la  foi  de  ceux  qui 
avaient  cru  par  leur  moyen.  Mais,  avant  d’entrer  dans  le  re- 
pos de  leur  Maître,  ils  ont  soin  de  faire  entendre  à d’autres 
le  mot  magique  qui  leur  a donné  leur  premier  élan  et  qui  n’a 
jamais  cessé  de  les  aiguillonner.  « Les  admirables  disciples  des 
apôtres,  d dit  le  premier  historien  de  l’Eglise,  « répandirent  la 
semence  des  doctrines  célestes  dans  le  monde  entier.  Plu- 
sieurs de  ces  disciples  distribuaient  leurs  biens  aux  pauvres, 
et  quittant  leur  pays,  faisaient  l’œuvre  d’évangélistes,  annon- 
çant le  Christ  et  répandant  les  écrits  évangéliques.  Dès 
qu’ils  avaient  planté  l’arbre  de  la  foi  dans  une  contrée,  et 
établi  des  guides  et  des  pasteurs  pour  soigner  ces  plan- 
tations nouvelles , ils  s’en  allaient  vers  d’autres  peu- 
ples, soutenus  par  la  grâce  et  par  la  coopération  du  Saint- 
Esprit.  » 

« Ces  efforts  eurent  le  succès  que  le  Seigneur  a promb  à 
tout  ce  qui  se  fait  pour  lui  et  dans  un  esprit  qu’il  approuve. 
Déjà,  au  deuxième  siècle,  Justin,  martyr,  disait  au  juif  Try- 
phon  : a Bien  que  vous  vantiez  l’universalité  de  votre  reli- 
gion, il  y a plusieurs  contrées  où  elle  n’a  jamab  pénétré, 
tandis  qu’il  n’est  pas  de  portion  de  l’humanité  de  quelque 
nom  qu’on  l’appelle,  même  dans  les  régions  les  plus  sau- 
vages et  les  moins  policées,  où  il  n’y  ait  des  personnes  qui 
offrent  des  prières  et  des  actions  de  grâces  au  grand  Créa- 
teur, au  nom  du  crucifié  Jésus  l » 

Heureux  serviteurs  l Ils  avaient  comprb  ce  qu’ils  devaient 
à leur  Maître.  Ils  savaient  que  son  champ,  à lui,  c’est  le 
monde  i 

« Seize  cents  ans  se  sont  écoulés,  mes  jeunes  amb,  depub 
que  ces  grands  travaux  s’accomplissaient.  Tout  alors  sem- 
blait annoncer  que  la  terre  entière  ne  tarderait  pas  à être 
soumbe  à l’Eternel  et  à son  Christ.  Elle  ne  le  fut  point  ce- 
pendant, elle  ne  l’est  point  encore  l 
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((  Mon  Dieu,  qu’est-i!  donc  arrivé  à tes  serviteurs  ? — Ah! 
ils  ont  oublié  A'aller^  comme  tu  leur  avais  ordonné  de  le 
l'aire.  Ils  ont  trouvé  plus  commode  de  se  loger  dans  l’édifice 
que  des  martyrs  avaient  élevé  à ta  gloire  î Ils  se  sont  disputés 
pour  savoir  qui  d’entre  eux  serait  le  plus  grand.  Au  com- 
mandement si  formel  et  si  clair  que  tu  leur  avais  donné,  ils 
en  ont  substitué  d’imaginaires.  S’ils  ne  sont  pas  allés  porter 
aux  nations  la  bonne  nouvelle  du  salut,  ils  ont  tenté  de  les 
soumettre  par  la  force  à des  ordonnances  tout  humaines, 
et  ta  croix,  telle  qu’ils  l’ont  faite,  ô mon  Sauveur,  est  deve- 
nue la  risée  ou  l’effroi  des  peuples  qu’elle  était  destinée  à 
sauver  ! 

« Qui  pourrait  calculer  les  conséquences  de  celte  lamentable 
perversion  ? Le  Rédempteur  a accompli  son  œuvre  depuis 
bientôt  vingt  siècles,  et  des  millions  de  nos  semblables  igno- 
rent encore  ce  qu’il  a fait  pour  eux  ! Le  prince  des  ténèbres 
a continué  à régner  sur  eux  tout  aussi  paisiblement  que  si 
rien  ne  s’était  passé  sur  le  Calvaire  ! 

« A l’œuvre,  mes  bien-aimés  frères  ! Le  temps  perdu  doit 
être  racheté!  Allez  donc,  allez  sans  retard  ! Bientôt  des  po- 
pulations converties  s’écrieront  avec  bonheur  et  reconnais- 
sance  : « Qu’ils  sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  apportent 
de  bonnes  nouvelles,  de  ceux  qui  publient  la  paix  î 

a Arrivés  au  milieu  des  païens,  vous  les  instruirez  suivant 
l’ordre  du  Seigneur;  vous  leur  direz  ce  qui  vous  a été  dit 
à vous-mêmes  par  votre  Rédempteur,  ce  que  vous  avez 
appris  dans  sa  parole  et  à l’école  du  saint  Esprit.  L’expres- 
sion dont  Jésus- Christ  s’est  servi,  pour  spécifier  cette  partie 
de  votre  tâche,  signifie  faire  des  disciples.  Vous  chercherez 
par  tous  les  moyens  de  persuasion  possibles  à inculquer  aux 
païens  les  doctrines  et  les  préceptes  de  l’Evangile  ; vous  les 
rendrez  attentifs  à leur  état  de  chute  et  de  misère  ; vous  leur 
apprendrez  que  « Dieu  a tant  aimé  le  monde,  qu’il  a donné 
, K son  fils  unique  au  monde,  afin  que  quiconque  croit  en  lui 
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« ne  périsse  point,  mais  qu’il  ait  la  vie  éternelle  ; » en  uu 
mot,  vous  vous  efforcerez  de  les  amener  aux  pieds  de  Celui 
qui  est  notre  salut  et  notre  vie,  notre  médiateur  auprès  de 
Dieu  et  notre  guide  dans  la  voie  de  la  sainteté. 

« Instruire,  éclairer,  persuader,  faire  pénétrer  progressive- 
ment la  lumière  dans  les  intelligences  ; par  là,  réveiller  les 
consciences  et  toucher  les  cœurs,  telle  a été  la  méthode  de 
Jésus-Christ,  le  missionnaire  par  excellence.  Personne  n’a 
respecté  l’âme  humaine  autant  que  lui  et  ne  s’est  plus  gardé 
de  lui  faire  violence.  Vos  succès  ne  seront  durables  que  s’ils 
sont  le  résultat  de  convictions  sérieuses  et  profondes.  Le 
missionnaire  inexpérimenté,  qui  se  voit  en  présence  de  popu- 
ations  impressionnables,  peut  être  tenté  d’essayer  de  les  em- 
porter en  quelque  sorte  d’assaut  par  de  véhémentes  exhor- 
tations. C’est  vouloir  moissonner  là  oîi  l’on  n’a  point  semé 
et  recueillir  là  oîi  l’on  n’a  point  répandu.  Jésus  élevait  rare- 
ment la  voix  ; il  était  sobre  de  menaces,  de  censures,  d’appels 
entraînants  et  passionnés.  A son  exemple,  vous  vous  atta- 
cherez surtout  à annoncer  les  vérités  du  royaume  des  deux 
avec  clarté  et  simplicité.  Pleins  de  respect  pour  le  livre  de 
vie  et  pour  les  âmes  auxquelles  il  est  destiné,  vous  le  leur 
donnerez  tout  entier  et  tel  que  vous  l’avez  reçu.  De  même 
que  le  laboureur  sait  que  la  semence  qu’il  jette  en  terre  a en 
elle-même  le  principe  de  sa  vie  propre  et  de  son  développe- 
ment, de  même  vous  aurez  foi  à la  puissance  de  rénovation 
qui  est  inhérente  à la  parole  de  Dieu.  Elle  opérera  lentement 
peut-être  et  à votre  insu,  mais  elle  ne  restera  pas  sans  effet. 
C’est  un  baume  qui  ne  demande  qu’à  être  étendu  sur  les 
blessures  pour  les  guérir,  une  lumière  qu’il  suffit  de  placer 
devant  les  yeux  pour  qu’elle  les  éclaire.  Que  vos  accents 
soient  ceux  de  l’amour,  et  ils  trouveront  de  l’écho.  Les  peu- 
ples vers  lesquels  vous  allez  ont  beaucoup  souffert  ; ils  ont 
grandi  sous  un  régime  d’égoïsme  et  de  terreur  qui  les  a fait 
désespérer  d’eiix-mêines  et  des  autres,  mais  qui  n’a  pas 
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éloullé  les  besoins  de  leurs  cœurs.  Prenez  pitié  de  leur  mi-’ 
sère.  Ayez  pour  eux  des  entrailles  paternelles.  Offrez  à 
chaque  individu , portez,  de  maison  en  maison  et  de  ville  en 
ville,  les  consolations  de  l’Évangile  de  grâce. 

a Le  missionnaire,  à son  début,  est  vivement  impressionné 
par  l’immensité  de  sa  tâche.  Il  se  demande,  avec  un  secret 
effroi,  quand  il  parviendra  à exercer  autour  de  lui  une  ac- 
tion réelle  et  efficace.  Sous  l’influence  de  ce  sentiment,  il 
peut  être  tenté  de  négliger  l’enseignement  individuel.  La 
grandeur  des  résultats  à atteindre  peut  le  porter  à croire 
qu’il  simplifiera  son  œuvre  en  s’adressant  surtout  aux  masses, 
et  par  là  il  s’expose,  lorsque  les  masses  sont  mal  disposées, 
à tomber  dans  un  découragement  qui  le  paralyse.  Cela  ne 
vous  arrivera  point  si  vous  avez  compris  la  valeur  des  âmes 
que  Dieu  vous  envoie  chercher  et  sauver  par  sa  parole. 
Jésus  a appelé  ses  messagers  des  pêcheurs  âê  hommes;  or, 
vous  le  savez,  les  pêcheurs,  sans  négliger  les  grands  coups 
de  filet,  lorsqu’ils  peuvent  en  faire,  ne  s’y  fient  pas  tellement 
qu’ils  ne  tiennent  toujours  leurs  lignes  dans  le  courant.  En 
ceci,  comme  pour  tout,  c’est  encore  le  Sauveur  qu’il  faut 
prendre  pour  modèle.  Il  s’est  peint  à nous  sous  l’image  d’un 
berger  qui  court  après  ses  brebis  dispersées  et  les  charge 
une  à une  sur  ses  épaules  pour  les  porter  au  bercail.  Pour 
un  sermon  sur  la  montagne  adressé  à des  multitudes,  que 
d’appels  individuels,  que  d’exhortations  personnelles!  Votre 
œuvre,  chers  amis,  devra  ressembler  surtout  à celle  qu’il  fai- 
sait auprès  du  puits  de  Sichar.  Il  ne  négligea  pas  d’offrir 
l’eau  de  sa  grâce  à la  Samaritaine,  et  cette  pauvre  femme 
ne  tarda  pas  à lui  amener  tous  ses  concitoyens.  C’est  ainsi 
que  le  Christianisme  se  propage  et  s’établit.  Les  connaissan- 
ces répandues  dans  les  masses  sont  comme  le  limon  que  le 
Nil  dépose  sur  les  plaines  stériles  de  l’Egypte  ; mais  les  âmes 
laborieusement  gagnées  à Jésus-Christ  sont  les  épis  destinés  à 
ensemencer  les  terres  que  le  lleuvc  a fertilisées. 
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« Ce  n’est  d’ailleurs  qu’en  vous  attachant  aux  individus  que 
vous  parviendrez  à connaître  les  masses  et  que  vous  appren- 
drez quel  langage  il  convient  de  leur  tenir.  Et  ici  permettez- 
moi  de  vous  signaler  une  autre  tentation  à laquelle  il  impor- 
tera que  vous  résistiez,  c’est  celle  d’arriver  à la  légère  et 
d’une  manière  prématurée  à une  aj)préciation  définitive  du 
caractère,  des  dispositions  et  des  idées  du  peuple  que  vous 
allez  instruire.  Quand  on  veut  régénérer  une  nation,  sa  vie 
passée  peut  seule  apprendre  quelle  l'orme  sa  vie  nouvelle 
doit  revêtir.  Rien  n’est  plus  facile  cependant  que  de  se  laisser 
aller  à tenir  peu  de  compte  des  sentiments  et  de  la  manière 
de  penser  d’hommes  en  apparence  aussi  grossiers  que  le  sont 
généralement  les  Africains.  Ah  ! croyez-le,  sous  leurs  peaux 
noires  battent  des  coeurs  capables,  avec  le  secours  de  Dieu, 
de  résolutions  généreuses  et  de  sentiments  relevés.  Pénétrez 
dans  la  hutte,  apprenez  à partager  sans  répugnance  le  repas 
frugal  et  la  dure  couche  du  Mossouto,  fournissez-lui  l’occa- 
sion de  vous  voir  de  près,  de  reconnaître  en  vous  des 
hommes  semblables  à lui  ; car  sachez-le  bien,  si  son  aspect 
vous  a fait  d’abord  reculer,  il  n’a  pas  eu  moins  de  peine  de 
son  côté  à reconnaître  en  vous  des  frères  1 Lorsqu’il  vous 
aura  vu  sourire  à ses  enfants,  prendre  un  intérêt  réel  à tout 
ce  qui  le  concerne  ; lorsqu’il  s’apercevra  que  vous  aimez  et 
que  vous  comprenez  sa  langue,  que  vous  attachez  quelque 
importance  aux  traditions  de  ses  pères  et  à ses  propres  pen- 
sées, son  cœur  s’ouvrira  et  vous  y découvrirez  des  besoins 
et  des  aspirations  qu’il  n’eût  jamais  avoués  si  votre  sympa- 
thie ne  l’eût  vaincu.  Alors,  vous  lui  parlerez  de  l’Agneau  de 
Dieu  qui  ôte  le  péché  du  monde,  et  il  sentira  que  les  purifi- 
cations auxquelles  il  a journellement  recours  doivent  cesser  ; 
vous  offrirez  à son  existence  agitée  les  perspectives  de  la  paix 
et  du  bonheur  éternel,  et  il  comprendra  le  prix  des  invita- 
tions du  Seigneur  ! Ah  ! je  n’oublierai  jamais  avec  quelle  vi- 
vacité un  chef  auquel  je  proposais  ces  espérances,  pendant 
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que  sa  femme  nous  présentait  les  aliments  du  soir,  leva  la 
main  vers  le  ciel  et  s’écria  : « Crois-tu,  crois-tu  vraiment 
qu’au-delà  de  ces  étoiles  il  y ait  un  monde  où  nous  puissions 
vivre  à toujours!  » 

Q Est-il  nécessaire  d’ajouter  que  les  résultats  de  l’étude  à 
laquelle  je  vous  exhorte  seront  souvent  douloureux!  H y a 
beaucoup  de  choses  dans  l’homme,  mais  ce  qui  prédomine 
chez  lui  c’est  le  péché.  Parmi  les  ruines  qui  se  sont  faites 
dans  son  âme,  il  est  des  matériaux  précieux  dont  l’Esprit 
du  Seigneur  sait  tirer  parti;  mais  ces  matériaux,  vous  les 
trouverez  toujours  informes  et  souillés.  Armez-vous  de  sup- 
port et  de  patience.  Médecins  des  âmes  I sachez  surmonter 
vos  dégoûts,  au  moins  tout  autant  que  ces  hommes  dévoués 
qui,  pour  guérir  des  corps  périssables,  portent  une  main 
courageuse  jusque  dans  les  plaies  les  plus  repoussantes. 

« Aux  enseignements  tirés  de  la  parole  de  Dieu  et  de  votre 
expérience  se  joindront  ceux  d’une  vie  chrétienne.  Ce 
seront  à coup  sûr  les  mieux  compris  et,  dans  bien  des  cas, 
les  plus  fructueux.  Ici,  une  sainte  conduite  honore  le  minis- 
tère, le  légitime  et  le  sanctionne,  édifie  les  troupeaux  ; là  où 
vous  allez,  elle  fait  plus  que  cela,  elle  prouve  l’origine  cé- 
leste de  l’Evangile.  De  fait,  c’est  la  seule  démonstration  de 
la  vérité  du  Christianisme  que  puissent  comprendre  des 
peuples  pour  lesquels  l’histoire  n’existe  pas.  Vous  allez 
arracher  à ces  peuples  des  croyances  qui  leur  étaient  presque 
aussi  chères  que  la  vie,  porter  une  perturbation  salutaire 
sans  doute,  mais  on  ne  peut  plus  douloureuse,  dans  toutes, 
leurs  institutions,  les  forcer  par  l’introduction  d’idées  nou- 
velles, de  besoins  nouveaux,  à remodeler  leur  gouverne- 
ment, leurs  familles,  leur  mode  d’existence,  persuader  à des 
gens  qui  vénéraient  leurs  ancêtres  au  point  de  les  adorer 
que  tous  les  enseignements  de  leurs  pères  n’étaient  qu’un 
tissu  d’erreurs  1 Quelle  garantie  leur  donnerez-vous  que  vous 
n’êles  pas  vous-mêmes  des  imposteurs,  des  ennemis  de  leur 
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repos  ? En  appellerez  -vous  aux  oracles  qui  ont  prédit  l’avè- 
nement dy  grand  docteur  qui  vous  a envoyés , aux  miracles 
qu’il  a opérés?  Mais  ces  prophéties,  ces  miracles,  qu’en 
savent  les  Bassoutos?...  Vous  dites  qu’ils  sont  rapportés 
dans  un  livre  que  vous  tenez  à la  main  !...  Ce  livre  ne  pour- 
riez-vous pas  l’avoir  écrit  vous-mêmes?...  Vous  étendrez- 
vous  sur  les  bénédictions  que  l’Europe  doit  au  Christianisme? 
Cette  Europe  oîi  est-elle?  Les  indigènes  de  l’Afrique  ne  la 

connaissent  que  par  ce  que  vous  en  dites Et  cependant 

ces  gens-là  veulent  être  convaincus;  ils  sont  hommes 
comme  vous,  ils  ont  des  yeux  pour  voir,  des  oreilles  pour 
entendre  et  des  cœurs  pour  sentir,  quelle  preuve  de  votre 
mission  leur  donnerez-vous?  Vous  ne  pouvez  compter  que 
sur  deux,  mais  elles  suffisent,  pourvu  qu’elles  soient  présen- 
tées dans  toute  leur  force  : la  beauté,  l’excellence  des  ensei- 
gnements de  l’Evangile  et  la  pureté  d’une  vie  consacrée  à 
Dieu.  Ah  ! ils  connaissent  le  cœur  humain  ; si  leur  triste 
passé  ne  leur  a pas  enseigné  autre  chose,  du  moins  leur 
a-t-il  appris  combien  le  mal  est  puissant  et  universel  ! Soyez 
vraiment  les  imitateurs  de  Jésus-Christ  et  ils  reconnaîtront 
que  vous  appartenez  à un  Maître  qui  n’était  pas  de  ce 
monde.  Cette  preuve  est  surtout  devenue  indispensable 
depuis  que  des  hommes  appartenant  à notre  race,  et  por- 
tant le  nom  de  chrétiens,  sont  allés  étonner  les  païens  par 
l’éclat  de  leurs  désordres  et  par  l’énormité  de  leurs  injus- 
tices. 

c(  Généralement  parlant,  les  païens  du  sud  de  l’Afrique 
admirent  l’excellence  des  lois  divines.  Le  plan  du  salut  les 
frappe  comme  quelque  chose  de  très  rationnel,  accoutumés 
qu’ils  sont  à des  rachats  presque  journaliers  et  à se  repré- 
senter la  prospérité  sous  le  symbole  du  sacrifice.  Tout  dans 
l’Evangile  leur  paraît  souverainement  juste  et  bon.  Mais  ils 
se  refusent  aux  changements  que  la  parole  de  Dieu  leur 
impose,  en  les  déclarant  surhumains  et  impossibles. 
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« C’est  dans  votre  vie  qu’ils  doivent  trouver  la  réfutation 
de  ce  désastreux  sophisme. 

« Si,  comme  Job,  vous  vivez  dans  l’intégrité  et  la  droiture, 
craignant  Dieu  et  vous  détournant  du  mal,  la  sincérité  de 
vos  convictions  sera  manifestée  à la  conscience  de  vos  audi- 
teurs, et,  ainsi  que  le  patriarche  de  Buts,  vous  deviendrez 
bientôt  les  consolateurs  des  affligés,  les  conseillers  des  fa- 
milles, l’appui  de  la  veuve  et  de  l’orphelin,  le  refuge  de 
l’étranger. 

« Si  vous  vivez  dans  la  communion  de  votre  Sauveur,  vos 
progrès  seront  évidents  à tous  et  l’on  ne  doutera  plus  que  le 
Saint-Esprit  ne  puisse  changer  les  âmes  et  les  sanctifier. 

« Si  vous  ne  vous  épargnez  en  rien,  si  vous  ne  prenez  point 
conseil  de  la  chair  et  du  sang,  qui  ne  sera  convaincu  que  les 
biens  éternels  que  vous  proposez  aux  autres  sont  des  réa- 
lités sur  lesquelles  vous  comptez  vous-mêmes  ? 

« Si  la  joie  du  salut,  si  la  paix  delà  conscience  se  reflètent 
sur  vos  traits,  des  âmes  travaillées  et  chargées  voudront  par- 
tager votre  bonheur  et  pouvoir  s’écrier  aussi  : « Voyez  quel 
amour  le  Père  a eu  pour  nous,  que  nous  soyons  appelés  en- 
fants de  Dieu  I » 

« En  un  mot,  les  preuves  de  votre  apostolat  et  delà  vérité 
du  Christianisme  éclateront  parmi  les  Gentils,  si,  après  avoir 
recommandé  la  pratique  de  tout  ce  qui  est  vénérable,  de  tout 
ce  qui  est  juste,  de  tout  ce  qui  est  pur,  de  tout  ce  qui  est  ai- 
mable, vous  pouvez  ajouter  : 

<(  Ces  choses  que  vous  avez  apprises  de  nous,  vous  les 
avez  entendues  et  vues  en  nous!  » 

« Mes  jeunes  sœurs,  qui  allez  partager  les  épreuves  et  les 
joies  des  serviteurs  de  Christ  auxquels  je  m’adresse,  c’est 
dans  cette  partie  de  leur  tâche  que  vous  pourrez  les  seconder 
de  la  manière  la  plus  efficace.  Partout  où  vous  irez,  vous 
trouverez  la  femme  profondément  déchue,  mais  partout  aussi 
vous  la  verrez  plus  sensible  que  l’homme  aux  attraits  de 
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l’Evangile,  plus  disposée  à faire  un  effort  pour  sortir  de  son 
état  de  dégradation.  Elle'  comprendra  à quoi  Dieu  l’appelle 
en  vous  voyant  occuper  saintement  la  place  qu’il  vous  a as- 
signée à côté  de  ses  messagers. 

« Enfin,  mes  bien-aimés,  la  dernière  partie  de  votre  man- 
dat, en  précisant  le  résultat  que  vous  devez  atteindre,  vous 
donne  la  mesure  de  la  tâche  qui  est  devant  vous. 

« Votre  maître  s’attend  â ce  que  vous  travailliez  sans  relâ- 
che jusqu’à  ce  que  les  païens  vers  lesquels  il  vous  envoie, 
éclairés  par  vos  enseignements,  réveillés  par  vos  appels,  en- 
traînés par  votre  charité,  se  jettent  à ses  pieds,  lui  soient 
consacrés  par  le  baptême  et  deviennent  ainsi  les  adorateurs 
et  les  enfants  du  seul  Dieu  vivant  et  vrai,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  l’auteur  et  le  conservateur  de  leur  existence, 
leur  Sauveur  et  leur  Roi,  la  vie,  la  lumière  et  la  consolation 
de  leurs  âmes. 

Que  cette  mission  est  belle  et  sainte!  Acceptez-la  avec  joie 
et  reconnaissez  qu’après  vous  avoir  sauvés,  Dieu  ne  pouvait 
pas  vous  donner  une  plus  grande  preuve  d’amour  qu’en 
vous  appelant  à devenir  ouvriers  avec  lui  pour  le  salut  des 
autres.  Vous  en  êtes  convaincus,  et  néanmoins  je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  pensant  que  ce  qui  vous  préoccupe  le 
plus  en  ce  moment,  c’est  votre  faiblesse  et  la  grandeur  du 
ministère  qui  vous  est  proposé.  Ah!  qui  ne  reculerait,  en 
effet,  devant  de  tels  devoirs  et  une  telle  responsabilité?... 
C’est  une  charge  à laquelle  se  rattachent  des  intérêts  que  la 
pensée  humaine  ne  peut  mesurer  : la  gloire  de  Dieu,  l’avenir 
de  l’Eglise,  le  salut  d’âmes  immortelles  que  Jésus-Christ  a 
aimées  plus  que  sa  vie;  c’est  une  charge  qui  demande  que 
vous  vous  donniez  entièrement  à elle  avec  toutes  vos  affec- 
tions, toutes  vos  facultés,  toutes  vos  forces,  tout  votre  temps. 
Eussiez-vous  dix  fois  plus  de  piété,  dix  fois  plus  d’intelli- 
gence, dix  fois  plus  de  dévouement  et  d’énergie  que  vous 
n’en  avez,  vous  auriez  encore  sujet  de  dire  : Qui  est  suffisant 
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pour  ces  choses  ? C’est  une  charge  dont  vous  rendrez  compte 
à Celui  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins  et  qui,  partout  où 
vous  irez,  verra  vos  moindres  actions  et  discernera  vos  in- 
tentions et  vos  pensées  les  plus  secrètes.  — Mais  plus  cette 
charge  écrase  votre  faiblesse,  plus  il  doit  vous  être  évident 
que  celui  qui  vous  l’impose  vous  prépare  des  secours  pro- 
portionnés à votre  besoin  ! Vivez  en  lui,  et  il  la  portera  avec 
vous  et  pour  vous...  Vous  pouvez  tout  par  Christ  qui  vous 
fortifie...  Il  y a cela  de  particulier  dans  la  vocation  du  mis- 
sionnaire, qu’elle  le  force  à recourir  constamment  aux  direc- 
tions et  aux  secours  du  Sauveur,  sous  peine  de  traîner  une 
existence  malheureuse  et  stérile  et  de  perdre  sa  propre  âme. 
Quand  on  est  soustrait  à l’influence  de  la  société  chrétienne, 
privé  des  encouragements,  des  conseils,  des  avertissements 
de  ses  frères,  il  n’y  a que  deux  alternatives  : ou  bien  végéter, 
dépérir,  s’éteindre  comme  une  lampe  qui  n’est  plus  alimen- 
tée, ou  vivre  d’une  vie  spirituelle  plus  saine,  plus  forte,  plus 
normale,  en  se  mettant  en  communication  directe  et  con- 
stante avec  JésuS'Christ.  Ainsi,  les  désavantages  même  de 
votre  position  vous  seront  en  bénédiction.  Vous  aurez  soif 
dans  une  terre  déserte  et  sans  eau,  et  la  seule  coupe  à la- 
quelle vous  pourrez  vous  désaltérer  sera  celle  que  votre 
Sauveur  vous  présentera  lui-même.  Ahî  vous  découvrirez 
bientôt  qu’il  a des  tendresses  particulières  pour  ceux  qui  s’at- 
tendent à lui  seul. 

« Mais  n’en  faites-vous  pas  déjà  l’expérience  ? Dans  ces  jours 
d’inexprimable  angoisse  où  vous  dites  adieu  à tout  ce  qui  vous 
est  cher  ici-bas,  ne  sentez-vous  pas  qu’il  vous  communique 
une  force , qu’il  vous  donne  des  consolations  qui  surpassent 
tout  ce  que  vous  aviez  espéré  de  lui? 

((  Allez  donc,  ô mes  bien-aimés,  allez  sans  hésitation  là  où 
votre  Rédempteur  vous  appelle.  11  ira  lui-même  devant  vous, 
il  aplanira  votre  sentier,  et,  après  vous  avoir  accordé  la 
grâce  de  faire  quelque  chose  pour  son  nom,  il  vous  recevra 
dans  son  repos  et  vous  couronnera  de  sa  propre  main.  » 
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Ce  discours  terminé,  le  ministre  officiant  ayant  invité  un 
des  candidats  à prendre  la  parole,  M.  Mabille  s’est  levé  et  a 
dit  : 


Mes  frères  en  Jésus, 

or  11  est  un  moment  dans  la  vie  de  l’homme,  où  laissant  la 
route  générale,  il  entre  dans  le  sentier  particulier  que  la 
Providence  l’appelait  à parcourir.  Ce  moment  est  venu  pour 
nous,  et  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  y arrêter  sérieusement 
nos  pensées. 

« Jusqu’ici  l’amour  de  nos  parents,  l’affection  de  nos  amis, 
la  sollicitude  de  nos  frères,  nous  ont  portés  et  gardés.  Grâce 
au  Seigneur  et  à eux,  les  obstacles,  les  découragements  ont 
été  presque  nuis.  Dans  nos  tristesses  et  nos  peines  passagè- 
res, nous  avons  rencontré  des  cœurs  toujours  prêts  à sympa- 
thiser avec  nous.  Nous  avons  marché  au  milieu  des  nôtres, 
et  avons  cueilli  des  fleurs  le  long  de  cette  route  qu’ils  nous 
disaient  être  pour  eux  déserte  et  semblable  à une  vallée  de 
larmes.  Mais  maintenant,  tout  sur  la  terre  nous  manque  à 
la  fois  ; nos  parents,  nous  leur  avons  dit,  ou  nous  allons  leur 
dire  un  dernier  adieu  ; nos  amis,  nos  frères,  nous  les  laissons 
dans  les  lieux  où  se  sont  écoulés  les  beaux  jours  de  notre 
enfance  et  de  notre  jeunesse.  Nous  allons  partir  seuls,  fai- 
bles, inexpérimentés,  pour  un  pays  lointain,  où  nous  atten- 
dent — on  nous  l’a  dit  et  répété  — des  découragements, 
des  déceptions,  des  douleurs  et  par  conséquent  des  larmes 
et  des  souffrances.  Aussi,  en  présence  de  la  tâche  que  le  Sei- 
gneur nous  appelle  à entreprendre  dans  de  telles  circons- 
tances, sommes-nous  effrayés  et  craintifs  quand  nous  ne  re- 
gardons qu’à  nous-mêmes  ; mais  sitôt  que  nous  élevons  les 
yeux  en  haut,  nous  apercevons  celui  qui  s’appelle  le  Fort  et 
le  Puissant  de  Jacob,  et  nous  nous  réfugions  auprès  de  lui. 
Avec  Jésus,  vous  le  savez  vous-mêmes,  le  chrétien  a tout  ce 
qui  lui  est  nécessaire,  et  il  est  tout  ce  qu’il  doit  être  pour  le 


*257 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIOUES  DE  PARIS. 

Seigneur,  car  Jésus  devient  son  tout.  Et  ainsi,  pour  nous  en 
particulier,  Il  sera  tout  à nous  et  nous  serons  tout  à Lui. 

« Pourquoi  donc  ne  prendrions-nous  pas  courage,  comme 
de  bons  soldats  de  Jésus-Christ,  ne  nous  embarrassant  aucu- 
nement des  affaires  de  la  vie,  afin  de  plaire  à Celui  qui  nous 
a enrôlés? 

((  D’ailleurs,  Jésus  vaut  mieux  que  parents,  amis,  et  patrie. 
Et  puis,  réellement,  nous  allons  perdre  ce  que  nous  avons 
jxissédé  jusqu’ici  ? Non,  les  liens  de  la  foi  et  de  l’affection 
chrétienne  nous  unissent  à ceux  que  nous  laissons,  et  l’Evan- 
gile nous  autorise  à considérer  ces  sacrifices  mêmes  comme 
des  sources  de  grâces,  de  bénédictions,  et  pour  nous  et  pour 
d’autres.  Nous  allons  travailler  à l’avancement  du  règne 
de  Dieu,  amener  de  nouvelles  âmes  à la  connaissance  de  Jé- 
sus-Christ, et  le  seul  fait  de  cette  grâce  immense  qu’il  nous 
accorde  fait  plus  que  contrebalancer  la  somme  de  ce  que 
nous  laissons. 

«Mais  tout  cela  appartient  déjà  au  passé,  ou  à peu  près.  A 
cet  égard,  le  combat  est  presque  terminé  ; quelques  mois  en- 
core, et,  s’il  plaît  au  Seigneur,  nous  serons  entrés  dans  notre 
sphère  d’activité,  et  c’est  en  vue  de  ce  travail  que  le  moment 
actuel  est  surtout  sérieux.  Nous  savons  ce  que  nous  allons 
prêcher.  C’est  Jésus,  fils  de  Dieu  et  fils  de  l’homme,  Dieu 
béni  éternellement  par  dessus  toutes  choses,  venu  sur  la 
terre  pour  racheter  par  ses  souffrances  et  sa  mort  expiatoire 
le  pécheur  tombé  et  incapable  de  se  relever,  et  pour  nous 
donner  dans  sa  vie  un  exemple,  afin  que  nous  suivions  ses 
traces;  puis,  remonté  dans  le  ciel,  pour  nous  envoyer  d’en 
haut  le  secours  du  Saint-Esprit  et  de  sa  puissante  interces- 
sion. Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  prêcher  autre  chose  : 
c’est  ce  que  vous  et  nous  avons  cru,  et  nous  savons  qu’au- 
cun autre  Evangile  ne  peut  remplacer  efficacement,  dans  le 
pays  des  Bassoutos  comme  partout  ailleurs,  des  croyances 
mensongères  vouées  à la  destruction.  Mais  prêcher  cet  Evan- 
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gile  du  salut,  comme  Jésus  l’a  fait,  avec  amour  et  compas- 
sion, par  nos  paroles  et  surtout  par  notre  conduite  tout  en- 
tière, c’est  ce  qui  nous  paraît  difficile.  Ah  ! en  présence  de 
cette  tâche  si  élevée,  dans  le  sentiment  de  notre  nullité  per- 
sonnelle, nous  ne  pouvons  que  nous  écrier  : « Qui  est  suf- 
fisant pour  ces  choses  ? » Quoi  ! le  bonheur  ou  le  malheur 
éternel  de  milliers  d’âmes  immortelles  va  dépendre  de  nous, 
et  nous  n’envisagerions  pas  notre  tâche  sérieusement  ! Et 
nous  ne  la  commencerions  pas  avec  tremblement  et  avec 
une  ardente  prière  à Dieu,  pour  qu’il  veuille  se  tenir  près  de 
nous!  Heureusement  pour  nous  et  pour  ces  âmes,  il  est  suf- 
fisant, lui  qui  est  tout-puissant  et  tout  bon  ! 11  nous  aidera,  il 
subviendra  à nos  faiblesses  et  à nos  imperfections;  il  tra- 
vaillera lui-même  en  nous  et  avec  nous,  et  cette  pensée,  qui 
n’est  pas  autre  chose  qu’une  promesse  du  Seigneur,  nous 
remplit  d’une  telle  confiance  en  lui  que  nous  osons  lui  de- 
mander, non  d’accommoder  notre  travail  à notre  capacité, 
mais  plutôt  de  nous  élever  à la  hauteur  de  notre  tâche,  telle 
qu’il  l’a  décrite  lui-même. 

« C’est  donc  le  cœur  rempli  de  foi  et  de  confiance  que  nous 
nous  remettons  entre  les  mains  de  notre  Maître.  11  n’en  a 
pas  toujours  été  ainsi.  Pendant  un  temps,  vous  le  savez, 
l’horizon  s’est  assombri.  An  milieu  de  l’année  passée,  nous 
nous  préparions  déjà  au  départ.  Et  voilà  que  la  guerre  était 
venue,  ravageant  d’un  bout  à l’autre  le  pays  vers  lequel 
nous  voulions  diriger  nos  pas.  Mois  après  mois,  nous  avons 
attendu  de  meilleures  nouvelles  qui  ne  venaient  pas;  cha- 
que fois  on  nous  disait  : «Attendez;  attendez  encore  I » Ceci 
a été  une  forte  épreuve.  Grâces  à Dieu,  cependant,  notre 
vocation  n’en  a reçu  aucun  dommage.  Enfin,  le  Seigneur  a 
calmé  la  tempête;  la  confiance  est  rentrée  dans  nos  cœurs, 
et  nous  avons  trouvé  que,  en  nous  dispensant  cette  épreuve, 
le  Seigneur  avait  eu  un  but,  celui  de  fortifier  notre  confiance 
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en  lui,  et  de  nous  enseigner  à persévérer  dans  une  vocation 
qui  venait  évidemment  de  lui. 

a Le  Seigneur,  nous  osons  l’espérer,  ne  mettra  plus  d’obs* 
fade  à notre  départ.  Quelques  jours  encore,  et  nous  vogue- 
rons sur  les  grandes  eaux  sous  sa  protection.  Quelques  se- 
maines de  plus,  et  toujours  avec  lui,  nous  verrons  de  nos 
yeux  et  nous  foulerons  de  nos  pieds  ces  contrées  lointaines, 
où  nous  vivons  depuis  si  longtemps  parla  pensée.  Mais  nous 
ne  voulons  pas  vous  quitter  sans  vous  prier  de  former  avec 
nous  et  pour  nous  un  vœu  qui  nous  est  cher.  Il  y a plus  de 
deux  ans,  lors  du  départ  de  notre  ami  et  frère  Coillard,  je  fis 
un  souhait  pour  lui,  un  souhait  que  plusieurs  appelleront 
peut-être  le  souhait  d’un  jeune  homme  qui  ne  sait  pas  en- 
core combien  la  vie  peut  devenir  pesante,  même  pour  un 
serviteur  de  Christ.  Je  lui  disais  que  je  ne  ne  désirais  autre 
chose  pour  lui,  sinon  qu’il  pût  blanchir  au  service  de  son 
Maître.  C’est  le  même  vœu  que  je  fais,  encore  aujourd’hui, 
pour  mon  compagnon  d’œuvre  et  pour  moi-même  ; car  il 
me  semble  qu’il  n’y  a rien  de  plus  beau  et  de  plus  désirable 
ici-bas  qu’une  longue  vie  toute  consacrée  à Dieu.  Oui,  de- 
mandez avec  nous  aujourd’hui  que  notre  ministère  dure 
autant  que  notre  vie,  et  qu’à  Dieu  seul  en  revienne  toute  la 
gloire  ! 

« Et  maintenant,  chers  frères,  nous  vous  disons  : « adieu, 
au  revoir  ! » Sera-ce  sur  la  terre?  Le  Seigneur  seul  le  sait! 
Mais,  à coup  sûr,  ce  sera  dans  le  ciel,  auprès  du  Seigneur,  là 
où  il  y aura  des  rachetés  de  toute  tribu,  langue,  peuple  et 
nation.  Il  nous  en  coûte  d’avoir  à nous  séparer  de  vous  dans 
un  moment  où  de  graves  événements  préoccupent  vos  pen- 
sées et  ont  déjà  couvert  de  deuil  tant  de  familles  ! Ah  ! le 
Seigneur  le  sait,  si  un  appel  plus  puissant  que  celui  de  la  pa- 
trie, si  une  guerre  plus  sacrée  que  celle  qui  aujourd’hui  fait 
couler,  non  loin  de  nous,  des  torrents  de  sang,  ne  nous  ap- 
pelait ailleurs,  nous  ne  choisirions  pas  ce  moment  pour  nous 


*260  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

éloigner  de  vous.  Mais,  nous  vous  remettons,  avec  toute 
confiance,  à celui  qui  se  nomme  le  gardien  d’Israël,  et  si 
nous  ne  sommes  pas  appelés  à partager  les  dangers  que  vous 
pourrez  courir,  du  moins  soyez  assurés  que  nos  cœurs  bat- 
tront toujours  à l’unisson  des  vôtres,  et  que  nous  ne  cesse- 
rons jamais  d’implorer  sur  vous  la  protection  et  la  délivrance 
du  Seigneur! 

Après  cette  profession  simple  et  touchante  de  leurs  sen- 
timents et  de  leurs  espérances,  qui  a été  écoutée  avec  le  plus 
grand  attendrissement,  les  candidats  se  sont  recueillis  pour 
entendre  la  lecture  des  articles  fie  l’engagement  que  pren- 
nent les  candidats  au  saint  ministère.  Ils  ont  juré  de  les 
remplir,  puis  ils  se  sont  mis  à genoux  ; et  pendant  que  les 
pasteurs  leur  imposaient  les  mains,  M.  GrandPierre  a pro- 
noncé la  prière  de  consécration,  il  n’a  pas  oublié  dans  ses 
requêtes  les  deux  jeunes  sœurs  dont  les  noms  et  la  vie  sont 
indissolublement  unis  à ceux  de  MM.  Germond  et  Ma- 
bille. 

Les  deux  missionnaires  et  leurs  compagnes  s’embarque- 
ront pour  le  Cap  vers  le  20  juillet,  à bord  de  Vlléro,  Au  mo- 
ment où  ils  vont  quitter  le  sol  de  l’Europe  pour  se  rendre 
dans  le  Lessouto,  prions  ardemment  le  Seigneur  de  les  pro- 
téger pendant  leur  long  et  pénible  voyage,  et  de  leur  accor- 
der de  prompts  et  abondants  succès. 
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INDE  BRITANNIQUE. 

La  prédication  dans  le  nord.  — Conversion  d’un  jeune  Indou.  — Deux 
villages  chrétiens.  — Les  femmes  de  l’Inde. 

L.\  PRÉDICATION  DANS  LE  NORD.  — CONVERSION 

dTn  jeune  indou. 

En  rendant  compte,  dans  notre  dernier  numéro,  de  l’as- 
semblée générale  de  la  Société  des  Missions  épiscopales  d’An- 
gleterre, nous  avions  promis  à nos  lecteurs  de  mettre  une 
autre  fois  sous  leurs  yeux  quelques  passages  du  discours 
prononcé  dans  cette  réunion  par  le  Rév.  M.  French,  mis- 
sionnaire à Agra  (nord  de  l’Inde).  Voici  ce  discours.  Nous 
tenions  d’autaot  plus  à remplir  notre  promesse  que  le  Rév. 
M.  French  s’est  attaché  surtout  à faire  connaître  un  nouveau 
genre  de  succès  accordé  depuis  quelque  temps  aux  mission- 
naires indous,  le  succès  parmi  les  villageois,  et  ensuite  parce 
que  l’orateur  a raconté  une  conversion  remarquable. 

((  En  ce  qui  concerne  la  partie  de  l’Inde  où  j’ai  l’honneur 
de  travailler,  a dit  M.  French,  je  puis  certifier  que  depuis  la 
grande  insurrection  il  s’est  fait  un  mouvement  marqué  en 
faveur  du  christianisme.  Ce  mouvement  n’est  pas  très 
étendu  ; il  ne  comprend  encore  que  quelques  villages  et  n’a 
produit  jusqu’à  ce  jour  que  la  conversion  de  quelques  âmes, 
mais  il  n’en  e.st  pas  moins  très  encourageant.  Dans  les  der- 
nières prédications  que  j’ai  faites  moi-méme , soit  a Agra , 
soit  dans  les  environs,  j’ai  ou  des  auditoires  beaucoup  plus 
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nombreux  que  je  n’en  avais  jamais  eu  avant  la  révolte.  Je 
citerai  en  particulier  le  village  de  Secundra  Prao.  Ce  village 
est  bien  connu,  au  moins  de  nom,  pour  la  part  qu’il  a prise 
aux  derniers  événements.  Après  le  retour  de  la  paix,  j’hési- 
tais à y retourner,  parce  que  je  savais  que  la  plupart  des  ha- 
bitants du  district  s’étaient  prononcés  avec  violence  contre 
les  Anglais;  il  me  semblait  impossible  qu’on  pût  y prêcher 
de  nouveau  avec  quelque  fruit.  Convaincu  cependant  que 
mon  devoir  était  de  ne  pas  abandonnner  un  endroit  oîi  j’avais 
plusieurs  fois  déjà  annoncé  Christ,  je  pris  mon  parti,  et  sa- 
vez-vous ce  qui  m’arriva?  C’est  que  jamais  encore  je  n’avais 
vu  dans  ce  village  se  former,  pour  m’entendre,  des  auditoires 
plus  nombreux  et  plus  attentifs. 

« Dans  un  autre  village,  où  j'avais  aussi  prêché  souvent, 
mais  qui  durant  les  troubles  était  resté  fidèlement  attaché  au 
gouvernement,  j’ai  reçu,  depuis  la  paix,  un  accueil  qui  res- 
tera dans  ma  mémoire  comme  l’un  des  souvenirs  les  plus 
heureux  de  ma  carrière  missionnaire.  Ces  braves  villageois 
•ont  beaucoup  soufiert  à cause  de  leur  fidélité.  Ils  me  montrè- 
rent leurs  maisons  à demi  ruinées  et  m’indiquèrent  les  en- 
droits où  plusieurs  des  leurs  avaient  perdu  la  vie  de  la  main 
desinsurgés.Je  ne  saurais  dire  combien  iisparaissaient  heureux 
de  me  revoir,  ni  surtout  avec  quel  respect  et  quel  amour  ils 
me  parlaient  de  la  bonne  doctrine  que  je  leur  apportais.  Plu- 
sieurs proposèrent  de  leur  propre  mouvement  de  s’unir  pour 
construire  une  maison  de  prières,  et  ce  mouvement  n’a  pas 
'été  l’affaire  d’un  jour.  Il  y a maintenant  dans  le  village  un 
'certain  nombre  de  personnes  qui  se  réunissent  tous  les  di- 
manches pour  prier  ensemble.  J’y  ai  vu  l’un  des  principaux 
magistrats  verser  des  larmes  sur  le  Nouveau  Testament,  en 
déclarant  que  le  plus  grand  bonheur  qu’il  eut  éprouvé  dans 
sa  vitf  était  celui  que  lui  avait  procuré  l’étude  de  ce  livre. 
J’ai  été  également  reçu  comme  un  ami  dans  un  troisième 
village  des  environs. 
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« Nous  avons  eu  dernièrement  à Agra  une  conversion 
des  plus  intéressantes.  C’est  celle  du  [>remier  des  élèves 
du  collège  du  gouvernement  dans  cette  ville.  Ce  jeune 
Indou,  de  caste  élevée,  est,  sous  tous  les  rapports,  très 
remarquable.  11  parle  l’anglais  très  couramment  et  s’est 
placé,  dans  le  collège,  à la  tête  d’un  certain  nombre  d’étu- 
diants qui  ont  demandé  au  Principal  d’être  autorisés  à lire 
la  Bible  et  à se  réunir  le  dimanche  pour  célébrer  le  culte 
chrétien  dans  l’établissement  même.  Huit  ou  dix  des  étu- 
diants les  plus  distingués  se  sont  associés  à cette  démarche. 
Le  Principal,  homme  pieux,  s’est  empressé  d’y  faire  droit, 
et,  si  vous  visitiez  Agra,  vous  pourriez  voir  chaque  diman- 
che, réuni  autour  de  leur  professeur,  pour  apprendre  de  lui 
a connaître  les  saintes  Ecritures,  ce  petit  groupe  de  jeunes 
hommes  dont  aucun,  à l’exception  de  celui  dont  je  parle,  n’a 
encore  renoncé  à l’indouïsme.  Quant  à lui,  tous  ses  désirs 
tendent  à devenir  prédicateur  de  la  vérité,  et  je  viens  d’ap- 
prendre que,  sur  sa  demande,  il  a obtenu  d’être  admis  dans 
le  collège  de  l’évêque,  à Calcutta.  Je  le  crois  très  bien  qualifié 
pour  réussir  dans  la  tâche  qu’il  veut  entreprendre. 

« Ceci  me  conduit  à vous  parler  de  l’importance  de  mul- 
tiplier le  nombre  des  agents  indigènes.  L’année  dernière,  un 
ecclésiastique  me  disait  que,  dans  son  opinion,  je  ne  pourrais 
pas  mettre  la  main  sur  un  Indou  dont  je  pusse  dire  avec 
confiance  : Celui-ci  conviendrait  pour  entrer  au  service  de 
l’Eglise.  A cette  observation  je  me  trouvai  heureux  de  pou- 
voir répondre  qu’elle  n’était  pas  fondée,  vu  que  je  connaissais 
dix  ou  douze  Indous  suffisamment  préparés  ou  se  préparant 
en  vue  du  ministère.  De  ce  nombre  trois  ont  déjà  reçu  l’or- 
dination des  mains  de  l’évêque  de  Calcutta.  C’est  quelque 
chose,  mais  ce  n’est  rien  au  prix  des  progrès  que  nous  avons 
à faire  sous  ce  rapport.  Plus  les  missionnaires  actuellement 
à l’œuvre  dans  l’Inde  étudient  la  situation,  et  plus  ils  se  con- 
vainquent que  la  conversion  de  ce  pays  ne  pourra  être  accom- 
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plie,  sous  l’influence  de  la  grâce,  que  par  le  ministère  d’agents 
indigènes.  C’était  déjà  la  pensée  des  premiers  missionnaires 
de  l’Inde,  les  Carey,  les  Marshman,  les  Ward  ; c’était  aussi 
celle  de  l’évêque  Heber,  et  chaque  jour  nous  voyons  mieux, 
combien  ces  grands  hommes  avaient  raison  de  penser  ainsi. 

(c  Du  reste,  quand  on  parle  des  progrès  du  christianisme 
dans  l’Inde,  il  faut  toujours  se  souvenir  que  ce  que  nous 
avons  fait  jusqu’à  ce  jour  est  comme  imperceptible  quand  on 
le  compare  à l’immensité  de  l’œuvre.  Un  orateur  disait  un 
jour,  en  parlant  de  nous,  que  nous  n’avions  fait  encore  que 
gratter  le  sol.  J’abonde  complètement  dans  cette  idée  et  sens 
plus  que  personne  la  nécessité  de  demander  à Dieu  de  donner 
promptement  à ses  serviteurs  les  moyens  d’enfoncer  plus 
profondément  le  soc  de  la  chai  rue  dans  le  vaste  champ  de 
travail  que  ce  pays  ouvre  devant  leur  zèle.  » 

DEUX  VILLAGES  CHRÉTIENS. 

A la  suite  du  discours  qu’on  vient  de  lire,  quelques  détails 
sur  ce  qu’on  pourrait  appeler  l’œuvre  des  villages  indous, 
trouveront  tout  naturellement  leur  place. 

Un  missionnaire  de  Meirut  écrit  : 

((  Peu  de  temps  après  le  commencement  de  la  révolte,  un 
vieil  Indou  chrétien  avait  laissé  quelques  traités  religieux  à 
Mulliana,  village  situé  à deux  milles  environ  au-delà  des  li- 
gnes de  la  cavalerie  indigène.  Ces  petits  livres  tombèrent 
entre  les  mains  de  deux  ou  trois  villageois  intelligents,  et 
furent  lus  avec  un  tel  intérêt  qu’après  les  avoir  terminés, 
ces  hommes  se  rendirent  à Meirut  pour  y demander  les 
moyens  d’apprendre  à mieux  connaître  la  loi  chrétienne.  Là, 
des  encouragements  leur  furent  donnés;  on  les  mit  à même 
de  recevoir  des  instructions  régulières,  et  le  résultat  de  ce 
mouvement  a été  que  treize  hommes  du  village,  tous  chels 
de  famille,  ont  été  baptisés,  et  que  quatre  autres  hommes  et 
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treize  femmes  pourront  s’il  plaît  à Dieu,  l’étre  aussi  bientôt. 
Ces  néophytes  forment,  avec  leurs  enfants,  un  petit  trou- 
peau de  cinquante-six  |)ersonnes,  qui  observent  le  diman- 
che et  se  réunissent  régulièrement  tous  les  jours  pour  ado- 
rer le  vrai  Dieu  par  l’entremise  de  son  fils  Jésus-Christ.  Cn 
catéchiste  et  sa  femme,  installés  dans  le  village,  y enseignent, 
surtout  aux  femmes,  la  lecture,  la  couture  et  le  chant  reli- 
gieux. Cne  petite  église,  d’architecture  gothique,  est  en  voie 
de  construction  et  pourra  bientôt  être  affectée  au  culte. 

« Cette  œuvre  de  Mulliana  a eu  un  certain  retentisse- 
ment et  une  influence  des  plus  heureuses  au  point  de  vue 
missionnaire.  De  plusieurs  endroits,  où  l’on  en  avait  en- 
tendu parler,  on  a voulu  voir,  s’informer;  des  gens  sont  ve- 
nus jusqu’à  Meirut  pour  s’aboucher  avec  les  missionnaires, 
et  il  est  maintenant  deux  ou  trois  villages  où  s’est  éveillé  un 
esprit  de  recherche  très  remarquable.  Dans  une  autre  loca- 
lité nommée  Khunker-Kera,  les  progrès  ont  été  plus  rapides 
encore.  Trois  hommes,  une  femme  et  cinq  enfants  y ont  déjà 
reçu  le  baptême.  Le  collecteur  du  district  a donné  un  ter- 
rain pour  y bâtir  une  école  et  une  maison  pour  le  caté- 
chiste. Le  plus  fâcheux  obstacle  qui  se  présente  à nous  dans 
ce  moment,  c’est  la  difficulté  de  trouver  en  assez  grand  nom- 
bre des  agents  indigènes  capables  et  dévoués,  etc.  » 

Des  mêmes  régions,  la  veuve  d’un  missionnaire, Mme  Lamb, 
écrivait,  en  date  du  15  avril  1859  : 

a Je  viens  de  faire  un  séjour  de  trois  mois  à Dhoon,  dans 
la  nouvelle  colonie  chrétienne,  dont  les  premiers  éléments 
ont  été  sept  familles  baptisées  jadis  par  mon  cher  mari.  Vous 
comprendrez  quelles  vives  sympathies  celte  circonstance 
m’inspire  à l’égard  de  cet  établissement.  Il  est  situé  à vingt 
milles  de  Deyi  ah,  à l’extrémité  d’une  vallée  riante  que  borne 
au  nord  la  chaîne  de  rilimalaya,  et  au  sud  les  monts  Sevvali- 
ques.  La  colonie  prospère.  Elle  se  compose  maintenant  de 
quatre-vingts  [>ersonnes,  non  compris  le  maître  d’école  et  sa 
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famille.  On  m’a  de  plus  donné  les  noms  d’une  centaine  de 
personnes  qui,  s’il  plaît  à Dieu,  viendront  bientôt  doubler  ce 
chiffre, 

Le  pasteur  de  ce  troupeau  est  Paul  (un  prédicateur 
indigène)  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et  j’ai  été  heu- 
reuse de  voir  que  son  ministère  y a fait  beaucoup  de 
bien.  Quoique  déjà  d’un  certain  âge,  c’est  un  homme  éner- 
gique, et  dont  le  cœur  est  tout  entier  à l’œuvre.  Il  a con- 
servé toute  la  simplicité  de  ses  manières,  ce  qui  ne  l’empê- 
che pas  d’être  respecté  de  tout  le  monde.  J’ai  véritablement 
été  touchée  au-delà  de  tout  ce  que  je  peux  dire,  de  l’esprit 
qui  le  dirige  dans  ses  travaux,  de  son  tendre  amour  pour 
les  âmes  et  de  sa  fidélité  à ne  vouloir  prêcher  parmi  ses  com- 
patriotes que  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié.  11  expli- 
que les  Ecritures  avec  une  netteté  et  une  chaleur  qui  font 
honneur  à son  intelligence  autant  qu’à  sa  foi. 

« Quant  au  maître  d’école  et  à sa  femme,  ils  ont  rempli 
avec  fruit  les  fonctions  de  catéchistes,  et  déployé  beaucoup 
de  zèle  dans  l’instruction  des  candidats  au  baptême.  Pen- 
dant mon  séjour,  Paul  a administré  ce  sacrement  à trente- 
cinq  adultes  et  à vingt  et  un  enfants.  11  y avait  justement 
deux  ans  que  mon  mari  avait  baptisé  les  premiers  colons. 
J’ai  vu  avec  bonheur  cette  nouvelle  adjonction  à la  petite 
Eglise,  et  suis  sortie  très  satisfaite  des  nombreux  entretiens 
que  j’ai  eus  avec  la  plupart  des  néophytes. 

a Le  bâtiment  qui  sert  tout  à la  fois  de  lieu  de  culte  et 
d’école  est  des  plus  humbles.  H est  construit  en  roseaux  re- 
couverts de  terre  détrempée,  et  a un  toit  de  feuillage.  Nous 
cherchons  à réunir  quelques  fonds  pour  en  construire  un  qui 
résiste  un  peu  mieux  à la  pluie.  Nous  désirons  aussi  bâtir 
pour  Paul  une  petite  maison  que  nous  placerons,  à cinq  mi- 
nutes du  village,  au  milieu  d’un  champ  dont  le  produit  ser- 
vira à son  entretien.  Ne  croyez  pas  cependant  que  ce  digne 
chrétien  se  montre  impatient  d’être  logé  de  cette  manière,  ou 
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qu’il  abandonnera  pour  cela  ses  habitudes  de  prédication. 
Non,  cette  interruption  le  rendrait  malheureux.  Toutes  les 
fois  qu’il  peut  s’absenter,  il  en  profite  pour  aller  porter  le 
nom  de  Christ  partout  oîi  les  circonstances  le  lui  permettent. 
Il  a visité  ainsi  un  grand  nombre  de  villages  et  me  disait  der- 
nièrement que  si  Dieu  ilui  conserve  la  vie,  il  espère  pouvoir 
bientôt,  dans  ces  villages,  conférer  le  baptême  à quelques 
centaines  de  personnes.  Un  chrétien  qui  l’a  accompagné  dans 
ses  excursions  partage  ces  espérances,  et  m’a  dit  avoir  été 
singulièrement  frappé  de  l’attention  avec  laquelle  les  mul- 
titudes écoutaient  Paul,  souvent  avec  les  >mains  jointes  et 
•sans  l’interrompre  autrement  que  pour  dire  à demi-voix  : 
U C’est  la  vérité:  c’est  la  vérité.  » 

« J’aurais  encore  (beaucoup  de  choses  à vous  raconter  de 
ma  visite  à cette  chère  colonie,  mais  je  n’ajouterai  plus  qu’un 
mot  : Que  tous  ceux  qui  s’intéressent  au  progrès  de  l’Evan- 
gile-dansl’Iade  veuillent  bien,  dans  leurs  prières,  se  souvenir 
de  cette  petite  Eglise  et  de  son  pasteur,  jadis  païen  comme 
tous  ses  paroissiens.  » 

LES  FEMMES  DE  l’inüE. 

On  a dit  souvent,  mais  on  ne  dira  jamais  assez,  tout  ce 
que  l’Evangile  a fait  .pour  la  femme,  de  quel  état  de  dégra- 
dation et  de  souffrance  morale  il  l’a  relevée,  et,  par  consé- 
quent, quels  droits  cet  Evangile  possède  à la  reconnaissance 
et  à l’amour  de  cette  partie  du  genre  humain.  Il  suffit,  pour 
s’en  faire  une  idée,  de  comparer  la  position  que  les  (femmes 
occupent  au  sein  des  nations-chrétiennes  avec  celle  que  leur 
assignent  encore  l’ignorance  et  la  superstition  des  nations 
païennes.  Les  détails  que  l’on  va  lire  pourront  aider  à faire 
cette  comparaison.  Ils  sont  empruntés  aux  récits  de  la 
femme  d’un  missionnaire  de  Calcutta.  Mme  Mullens  a passé 
dans  ce  pays  de  longues  années  et  peut  parler  en  connais- 
sance de  cause. 
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((  L’abaissement  dans  lequél  notre  sexe  est  tombé  dans  ce 
pays,  dit  cette  dame,  est  un  spectacle  douloureux  à contem- 
pler. H se  révèle  en  tout,  et  plus  peut-être  que  partout  ail- 
leurs, dans  les  circonstances  en  apparence  les  plus  indiffé- 
rentes. Ainsi,  la  femme  n’est  pas  jugée  digne  de  faire  pas- 
ser par  ses  lèvres  le  nom  de  son  mari.  Elle  pourra  l’appeler 
son  « seigneur,  » son  « maître,  » ou  le  « père  de  son  fils,  » 
mais  ce  serait  à elle  un  crime  que  de  l’appeler  comme  le  font 
les  autres  hommes.  Telle  est  la  force  de  ce  préjugé  que  l’on 
parvient  difficilement  à en  faire  sentir  l’absurdité  même 
à nos  femmes  chrétiennes.  Quelques-unes  poussent  à cet 
égard  le  scrupule  jusqu’à  éviter  de  prononcer  le  nom  de  leur 
mari,  même  quand  il  ne  s’agit  pas  de  lui.  Ainsi  j’ai  dans  ma 
classe  biblique  deux  sœurs  dont  les  maris  s’appellent  l’un 
Paul  et  l’autre  Joseph.  Eh  bien  l toutes  les  fois  que  ces  noms 
reviennent  dans  nos  lectures,  ces  deux  pauvres  femmes,  ou 
s’efforcent  de  faire  lire  le  passage  par  leurs  voisines,  ou  bien 
si  elles  n’y  réussissent  pas,  elles  lisent  le  verset,  mais  en 
omettant  le  mot  redoutable. 

((  Beaucoup  d’hommes  ayant  pour  noms  des  mots  com- 
muns, comme  soleil^  lune,  étoile,  bonheur,  sagesse,  c’est 
pour  leurs  femmes  craintives  une  affaire  d’Etat  que  de  lire  à 
haute  voix,  car  à chaque  fois  qu’un  de  ces  mots  se  présente, 
elles  se  trouvent  dans  l’embarras.  Telle  est  la  force  de  l’ha- 
bitude  et  des  usages  du  pays.  Je  dois  ajouter  que  nos  fem- 
mes converties  ne  voient  à l’énoncé  de  ces  noms  aucun  mal 
quelconque  et  que  dès  à présent  même  leurs  craintes  à cet 
égard  tendent  à s’effacer  : elles  commencent  à comprendre 
qu’au  point  de  vue  du  salut,  il  n’y  a plus  homme  ni  femme, 
[)arce  quêtons  sont  en  Christ. 

((  Autres  exemples  : Im  jour  la  servante  de  ma  mère, 
jeune  Ayah  d’une  charmante  figure,  tomba  malade.  Elle 
était  aimée  de  son  mari  autant  que  le  sont  les  femmes  de 
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ce  pays;  mais  cet  liomme  n’en  rei'usa  pas  moins  de  l'aire  ve- 
nir pour  elle  un  médecin.  « L’argent  que  je  dépenserais 
« ainsi  pour  toi,  eut-il  la  naïveté  de  lui  dire,  me  servira  à 
« payer  les  frais  de  la  noce  quand  j’épouserai  celle  qui  te 
((  remplacera.  » Et  trois  mois  plus  tard,  en  effet,  cet  homme 
amena  une  nouvelle  femme  dans  la  maison. 

« Quelque  temps  après,  notre  cuisinier  nous  demanda  un 
jour  de  congé.  Comme  nous  étions  ce  jour- là  invités  à dîner 
chez  un  ami,  je  lui  accordai  sa  demande.  Mais  après  son  dé- 
part, un  autre  domestique  me  dit  : 

— Vous  ne  savez  peut-être  pas,  Madame,  que  cet  homme 
a laissé  sa  femme  très  malade  dans  un  des  bâtimens  exté- 
rieurs de  la  mission  ? 

— Non,  certainement,  je  ne  le  savais  pas.  Allons  voir 
cette  pauvre  femme. 

« La  malheureuse  avait  le  choléra.  Elle  me  dit  que  son 
mari  avait  passé  auprès  d’elle  une  partie  de  la  nuit,  mais  que 
vers  le  matin  il  s’était  ennuyé  de  cela  : « Chose  bien  na- 
turelle, ajouta-t-elle,  puisqu’elle  n’était  qu’une  femme.  » Deux 
denos  chrétiennes  lui  donnèrent  leurs  soins  et  elle  se  réta- 
blit. Au  retour  du  mari  j’exigeai,  s’il  voulait  rester  à notre 
service,  qu’il  fît  des  excuses  à sa  femme,  chose  inouïe  jus- 
qu’à ce  jour  parmi  les  Indous.  Nous  étant  très  attaché,  il  se 
soumit  à cette  condition,  mais  je  suis  bien  sûr  que  jamais  il 
n’est  venu  à l’esprit  de  sa  femme  de  lui  adresser  le  moindre  re- 
proche à propos  de  cet  abandon , qui  nous  avait  paru  si 
cruel. 

((  Un  jour,  pendant  que  mon  mari  prêchait  dans  le  village 
de  Moonshi-Gunge,  je  m’en  allai  avec  mes  enfants  me  pro- 
mener sur  les  bords  de  la  rivière.  Là,  je  rencontrai  une 
femme  qui  m’invita  à la  suivre  dans  sa  maison,  située  me  dit- 
elle  à peu  de  distance.  J’y  consentis  et  me  trouvai  bien- 
tôt dans  un  petit  village  isolé,  comprenant  tout  au  plus  une 
quarantaine  de  maisons  et  dont  es  habitants  étaient  mahomé- 
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tans.  Aussitôt  toutes  les  femmes  du  lieu,  s’assemblant  autour 
de  moi,  se  mirent  à examiner  mes  vêtements,  mon  chapeau 
et  mon  châle  en  donnant  tous  les  signes  d’une  vive  curiosité. 
Mais  ce  qui  parut  surtout  les  étonner,  ce  furent  mes  bas  et 
mes  souliers.  « Quelle  singulière  espèce  de  gens  vous  êtes  ! 
me  dit  l’une  d’entre  elles;  vous  mettez  des  habits  à vos  pieds! 
Qu’est-ce  qui  vous  rend  blanche?  me  demanda  une  autre. 
Est-ce  vous  qui  vous  êtes  ainsi  peinte  ? 

J’ütai  mon  gant,  et  présentant  ma  main  à la  question- 
neuse, je  lui  dis  de  s’assurer  par  elle-même  de  ce  qui  en 
était.  Aussitôt  elle  alla  chercher  de  l’eau,  lava  un  de  mes 
doigts,  puis  le  comparant  aux  autres  : « Non  dit-elle  ; cela 
ne  s’en  va  pas  ; c’est  wne  pucka  rung  (une  couleur  fixe  ou 
adhérente). 

— Vous  n’aviez  donc  jamais  vu  de  femme  blanche,  de- 
mandai-je à mes  interlocutrices  ? 

— Non.  Oîi  en  aurions-nous  vu  ? ^ 

— Si  vous  alliez  à Calcutta  vous  verriez  non-seulement 
des  messieurs  et  des  dames  de  couleur  blanche,  mais  encore 
leurs  chevaux  et  leurs  voitures. 

— Des  voitures  ! Qu’est-ce  que  cela  ? Mais  nous  n’irons 
pas  à Calcutta,  il  ne  convient  pas  aux  femmes  de  voyager. 

— Pourquoi  ? 

— Chacun  sait  que  le  devoir  des  femmes  est  de  rester  chez 
elles  pour  servir  leurs  maris  et  leurs  enfants. 

— Avez-vous  quelquefois  vu  des  livres  ? 

— Oui,  nos  maris  en  ont. 

— Et  vous,  savez-vous  lire  ? 

« Cette  question  fit  rire  les  pauvres  femmes. — Non  vrai- 
ment, dirent-elles.  A-t-on  jamais  entendu  parler  d’une 
femme  qui  sache  lire  ? Qui  est-ce  qui  le  lui  apprendrait?  Et 
vous, savez-vous  lire? 

— Oui,  certainement. 

— Oh  ! quels  gens  étranges  vous  êtes!  Vous  resteriez  trois 
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heures  avec  nous  que  nous  ne  nous  lasserions  pas  de  vous 
regarder. 

ic  C’est  tout  ce  que  les  pauvres  femmes  étaient  capables  de 
dire  d’elles-mêmes.  Voyant  leurs  yeux  fixés  sur  mes  enfants  : 

— Les  trouvez-vous,  leur  demandai-je,  plus  jolis  que  les 
vôtres  ? 

— Non;  leurs  cheveux  et  leurs  yeux  ne  sont  pas  noirs,  et 
leur  peau  n’est  pas  d’un  brun  assez  foncé. 

— Avez-vous  une  religion  ? 

— Oh  ! oui.  Nous  n’adorons  pas  les  images,  comme  les 
Indous  ignorants.  Nous  sommes  mahométanes. 

— Qui  était  Mahomet? 

— Nous  ne  savons  pas.  Nos  maris  pourraient  vous  le  dire. 

— Qu’est-ce  que  Dieu  ? 

— Dieu,  c’est  Dieu...  Quelle  question! 

— Où  irez-vous  après  votre  mort? 

— Où  il  plaira  à Dieu  ; nous  espérons  que  nous  serons 
alors  heureuses. 

— Pourquoi  croyez-vous  cela  ? 

— Parce  qu’il  n’y  a point  de  méchantes  femmes  dans  le 
village.  Nous  sommes  toutes  bonnes. 

« Sur  cette  réponse  je  leur  parlai  des  péchés  du  cœur,  du 
mensonge,  des  médisances,  des  querelles,  et  m’efforçai  de 
leur  faire  comprendre  que,  pour  entrer  dans  le  ciel  du  Dieu 
saint,  il  fallait  qu’une  âme  fût  purifiée  de  tous  ces  péchés; 
mais  une  pareille  idée  était  pour  elles  quelque  chose  de  si 
nouveau,  que  les  termes  mêmes  dont  j’étais  obligée  de  me 
servir  dépassaient  évidemment  la  portée  de  leur  intelligence. 
Elles  en  firent  franchement  l’aveu. 

— Nous  ne  comprenons  pas  des  sujets  si  difficiles.  Nous  ne 
sommes  que  des  femmes. 

— Etes-vous  fâchées  que  Dieu  n’ait  pas  fait  de  vous  des 
hommes;  voudriez-vous  être  des  hommes? 

((  Je  n’oublierai  jamais  le  ton  de  tristesse  et  de  désespoir 
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concentré  avec  lequel  une  de  ces  femmes  répondit  à cette 
question  : 

— A quoi  nous  servirait  de  faire  des  vœux  pareils  ? 

« Changeant  alors  de  conversation: 

^ Vous  avez  là,  leur  dis-je,  des  maisons  propres  et  très 
jolies?  Me  permettez- vous  d’y  entrer? 

« Tous  les  visages  s’animèrent,  et  la  femme  que  j’avais 
trouvée  sur  le  bord  de  la  rivière  réclama  la  préférence.  — 
C’est  chez  moi  que  vous  devez  entrer,  dit- elle,  puisque 
c’est  moi  qui  vous  ai  vue  la  première. 

« L’habitation  était,  en  effet,  très  propre  et  venait  évidem- 
ment d’être  recrépie  de  terre  détrempée.  En  la  visitant,  je 
sentis  tout-à-coiip  une  odeur  assez  appétissante  qui  venait  du 
jardin.  C’était  celle  d’un  mets  qu’on  y cuisait,  et  je  m’aperçus 
que  la  même  opération  avait  lieu  dans  la  cour  d’à  peu  près 
toutes  les  maisons  du  village. 

— Qu’est-ce  que  cela  veut  dire?  demandai-je.  Est-ce  que 
vous  ne  faites  pas  cuire  vos  aliments  dans  vos  maisons? 

— Ordinairement,  oui;  mais  c’est  aujourd’hui  jour  do 
fête,  et  les  poulets  qui  sont  là  à cuire  doivent  être  offerts 
à notre  saint  Manik  Peer. 

— Mais  pourquoi  les  faire  cuire  dans  le  jardin  ? 

— Les  choses  offertes  aux  saints  doivent  toujours  être 
cuites  en  plein  air. 

— Pourquoi  cela  ? 

— On  dit  que  cela  vaut  mieux. 

Qui  était  donc  Manik  Peer? 

— Nous  n’en  savons  rien. 

« Telle  est  la  situation  intellectuelle  des  femmes  de  l’Inde. 
On  voit  qu’elles  sont  bien  du  nombre  des  pauvres  malades 
qui  ont  besoin  de  médecin. 

((  Dans  le  courant  d’une  autre  exclusion  missionnaire  faite 
du  côté  de  Culna,  nous  vîmes  un  jour  un  spectacle  qui  me 
rendit  toute  malade  et  qui  remplit  mes  enfants  d’une  telle 
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horreur  qu’ils  s’écrièrent  : « Oh!  maman,  allons-nous  en  de 
f(  cet  épouvantable  endroit  ! » Ce  spectacle,  je  l’avais  pour- 
tant déjà  vu  plus  d’une  fois.  C’était  un  grand  nombre  de  corps 
humains  flottant  sur  les  eaux  du  Gange,  tous  en  état  de  dé- 
composition plus  ou  moins  avancée.  Mais,  un  peu  plus  loin, 
nous  devions  voir  quelque  chose  de  plus  affreux  encore. 

« En  descendant  le  fleuve  dans  notre  petit  bateau,  je  dé- 
couvris sur  l’une  des  rives  un  groupe  composé  de  deux 
hommes,  d’une  femme  et  d’un  enfant.  Assis  sur  le  bord 
même  de  l’eau,  ces  gens  s’entretenaient  en  apparence  de 
choses  indifférentes  avec  la  plus  parfaite  tranquillité;  mais, 
en  approchant,  nous  vîmes  qu’ils  avaient  étendu  sur  le  sol 
humide  et  gras  une  jeune  femme  dont  les  pieds  plongeaient 
dans  le  fleuve.  La  bouche  de  cette  malheureuse  avait  été  en- 
duite de  limon  sacré,  et  de  temps  en  temps  un  des  person- 
nages du  groupe  lui  versait  sur  les  yeux  quelques  gouttes 
d’eau.  Nous  la  crûmes  morte,  et  Ram-Chondro,  notre  caté- 
chiste, qui  m’accompagnait,  demanda  à haute  voix  de  quelle 
maladie  elle  était  morte. 

« L’un  des  hommes  répondit  sur  le  même  ton  : « Elle  a eu 
« le  choléra,  mais  elle  n’est  pas  encore  morte  ; c’est  pour- 
« quoi  nous  sommes  ici.  Dès  que  son  âme  aura  quitté  son 
« corps,  nous  jetterons  celui-ci  dans  la  rivière  et  nous  retour- 
({  nerons  chez  nous.  » 

(r  Ram-Chondro  a étudié  la  m_édecine  indoue  et  pratique  le 
traitement  du  choléra  assez  bien.  Dès  qu’il  eut  entendu  cette 
réponse,  il  sauta  à terre,  et,  après  avoir  examiné  la  pauvre 
malade  : « Quoique  vous  ayez  mis  les  pieds  de  cette  femme 
« dans  l’eau  froide,  s’écria-t-il,  ils  ne  sont  ni  bleus  ni  con- 
« tractés  ; elle  n’est  donc  pas  morte.  Si  vous  l’emportez  chez 
« elle  et  si  vous  la  soignez,  elle  se  rétablira.  Otez-la  donc 
« de  l^eau  tout  de  suite.  » 

« Les  Indous  secouèrent  la  tête.  « Merci  de  vos  conseils, 
c{  dirent-ils  ; quand  nous  en  aurons  besoin,  nous  vous  les 
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ff  demanderons;  mais  jusque-là,  laissez-nous  agir  comme 
« nous  l’entendons,  b 

« Restée  sur  le  bateau,  je  criai  au  catéchiste  de  proposer 
à ces  gens  de  nous  confier  la  jeune  femme.  Nous  la  con- 
duirons, dis-je,  à Bhowanipore  et  lui  donnerons  nos  soins. 
Mais  les  Indous  ne  laissèrent  pas  à Ram-Chondro  le  temps 
de  leur  faire  la  proposition.  Ils  m’avaient  entendue.  « Oui, 
dit  l’un  d’eux,  voilà  qui  est  à merveille  î La  mener  à Bhowa- 
« nipore,  la  soigner,  puis  en  faire  une  chrétienne!  Oh! 
« non,  nous  ne  voulons  pas  de  cela  ! » 

c(  Nous  insistâmes,  mais  en  vain,  et  que  faire  ? Ce  fut  le 
cœur  brisé  que  nous  laissâmes  cette  victime  d’une  abomina- 
ble superstition  entre  les  mains  de  ses  barbares  parents.  Ram- 
Chondro  revint  à bord  et  nous  nous  éloignâmes  en  silence. 
Quelques  heures  après,  sans  doute,  l’esprit  de  la  pauvre 
païenne  prit  son  vol  \ers  le  Créateur,  tandis  que  son  corps 
devint  la  proie  des  vautours  et  des  alligators. 

((  Quand  les  Indous  ont  porté  l’im  des  leurs  sur  les  bords 
du  Gange  pour  y mourir,  ils  se  font  une  loi  de  ne  plus  le  re- 
porter chez  eux,  à moins  que  des  circonstances  tout-à-fait 
exceptionnelles  ne  les  y forcent  en  quelque  sorte.  Oui  vrai- 
ment la  terre  est  couverte  de  ténèbres  épaisses  et  remplie 
de  repaires  de  violence.  Oh  ! que  Dieu  veuille  faire  bientôt 
resplendir  au  sein  de  ces  ténèbres  la  lumière  de  ce  soleil  de 
justice  qui  porte  la  santé  dans  ses  rayons  î » 


CHINE. 

LETTRE  d’in  DOCTEUR  CHINOIS. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  le  docteur  Wong-Fun, 
ce  jeune  Chinois  qui,  après  avoir  étudié  la  médecine  et  pris 
ses  degrés  à E<limbourg,  est  retourné  dans  son  pays  en  qua- 
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lité  (le  médecin  missionnaire,  et  a accepté  la  direction  de 
riiôpital  fondé  à Canton  par  la  Société  des  Missions  de  Lon- 
dres. Ce  jeune  frère  écrit  de  cette  ville,  en  date  du  11  avril 
dernier  : 

« Depuis  mon  dernier  rapport , il  s’est  passé  peu  de  faits 
dignes  d’être  cités.  L’hôpital  continue  à bien  marcher.  Le 
chiffre  des  patients  auxquels  nous  y avons  donné  nos  soins 
s’est  élevé  en  janvier  à 1,935,  en  février  à 1,042,  et  en 
mars  à 2,290.  Le  chiffre  inférieur  de  février  provient  de  ce 
que  rétablissement  a été  fermé  durant  les  quinze  premiers 
jours  de  ce  mois,  parce  que  c’était  le  temps  du  nouvel  an 
chinois,  fête  durant  laquelle  très  peu  de  Chinois  viendraient 
nous  voir. 

« \a œuvre  missionnaire  de  l’hôpital  présente  beaucoup 
d’intérêt.  Nous  n’avons  pas  à présent  moins  de  six  candidats 
au  baptême;  l’un  est  mon  domestique,  et  deux  autres  ont 
passé  quelque  temps  avec  nous  comme  malades.  Le  Rév. 
M.  Cox  leur  donne  à tous  une  instruction  régulière.  Vous 
prendrez  plaisir  à l’histoire  d’un  autre  néophyte,  baptisé  il  y 
a deux  mois,  et  dont  la  conversion  a été  amenée  par  des  en- 
seignements reçus  à l’hôpital.  Cet  homme,  nommé  Chun- 
mun-tsé,  avait  eu  autrefois  une  position  sociale  honorable 
et  avait  occupé  une  place  du  gouvernement  ; mais  il  avait 
ensuite  été  ruiné,  comme  tant  d’autres,  par  les  événements 
de  la  dernière  guerre.  Quand,  aussitôt  après  mon  arrivée  à 
Canton,  j’ouvris  le  dispensaire,  il  y vint,  d’abord  souvent, 
puis  presque  tous  les  jours,  pour  entendre  la  prédication 
«le  la  Parole,  et,  comme  c’est  un  homme  d’intelligence 
et  de  bonne  foi,  il  ne  tarda  pas  à ressentir  salutairement 
l’intluence  de  la  vérité.  Il  s’appliqua  dès  lors  à l’étude  des 
saintes  Ecritures,  et,  après  une  année  d’instruction  et  d’é- 
preuve, il  a reçu  le  baptême.  Depuis  lors  sa  conduite  n’a  pas 
cessé  d’être  exemplaire,  et  nousnous  accordons  tous  à le  re- 
garder comme  un  chrétien  sincère.  » 
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AFRIQUE  DU  SUD. 

M.  MOFFAT  ET  LE  CHEF  MOSHtT . 

ISotre  missionnaire  français  de  Motilo,  M.  Frédoux,  nous 
a souvent  parlé,  dans  ses  lettres,  du  chef  Mosheu,  de  Ma- 
mousa , et  de  son  frère  Andriès,  deux  hommes  qu’il  aime 
beaucoup  et  qu’il  déclare  deux  des  meilleures  chrétiens  indi- 
gènes que  possède  l’Afrique  du  Sud.  On  ne  lira  donc  pas  sans 
intérêt  l’extrait  suivant  d’une  lettre  que  vient  d’écrire,  du 
Kuruman,  l’un  des  missionnaires  qui  se  rendent  dans  le  pays 
des  Makololos  : 

« Vous  vous  rappelez  sans  doute  d’avoir  vu  mentionné, 
dans  le  livre  de  M.  Moffat  sur  l’Afrique,  le  nom  de  Mosheu 
le  chef  Corana.  Aujourd’hui  même  (le  22  mai  dernier),  cet 
homme  et  une  troupe  assez  nombreuse  de  ses  gens  sont  ar- 
rivés ici  pour  faire  visite  à M.  Moffat.  Jamais  je  n’oublierai 
la  rencontre  du  missionnaire  avec  Mosheu  et  avec  son 
frère  Andriès,  qui  remplit  les  fonctions  d’évangéliste.  Tous 
deux  embrassèrent  M.  Moffat  comme  des  enfants  embras- 
sent un  père  tendrement  aimé.  Pendant  longtemps  de  gros- 
ses larmes  de  joie  coulèrent  le  long  de  leurs  joues  noires. 
M.  Moffat  n’était  pas  moins  ému  ; il  pleurait  aussi  comme  un 
enfant  en  répétant  à chaque  instant  : « O Mosheu,  que  je  suis 
heureux  de  vous  voir  ! Puis  de  temps  en  temps,  il  se  levait 
de  son  siège  pour  aller  encore  serrer  la  main  des  deux  frè- 
res, Eu  me  rappelant  l’état  ou  M.  Moffat  avait  trouvé  jadis 
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la  tribu  de  Mosheu,  j’ai  compris  tout  ce  que  cette  scène  avait 
de  touchant,  et  j’en  ai  été  moi-même  ému.  L’Evangile  a 
opéré  chez  ces  gens  un  merveilleux  changement.  Oh  ! voir 
de  pareilles  choses  est  un  ample  dédommagement  à toutes 
les  difficultés  qu’on  peut  avoir  à vaincre,  à tous  les  renon- 
cements auxquels  on  peut  être  appelé.  Et  quelle  joie,  quand 
après  avoir  travaillé  au  bien  de  ces  pauvres  créatures  on  au- 
ra le  bonheur  de  se  réunir  à elles  devant  le  trône  de  Dieu  ! 
Qu’il  plaise  à Dieu  de  bénir  de  la  même  manière  nos  travaux 
futurs  parmi  les  Makololos!  Priez  Dieu,  chers  amis,  pour 
notre  mission  du  Zambèze.  » 


LNE  HUMBLE  CHRÉTIENNE. 

A la  suite,  et  comme  pendant  du  récit  qui  précède,  nous 
croyons  pouvoir  placer  l’extrait  suivant  d’une  lettre  écrite, 
aussi  du  sud  de  l’Afrique,  par  le  Rév.  A.  Robson,  mission- 
naire à Port-Elisabeth.  Cette  lettre  porte  la  date  du  20  avril 
dernier. 

((  La  mort,  dit  M.  Robson,  vient  d’enlever  un  membre  de 
notre  Eglise,  digne  d’être  proposé  en  exemple,  et  dont  l’his- 
toire ne  saurait  manquer  de  vous  intéresser. 

« C’était  une  femme  nommée  Sarah.  Née  à Java,  elle  avait 
dans  sa  jeunesse  été  amenée  au  Cap,  dans  un  but  coupable, 
par  un  Anglais,  qui  ensuite  l’abandonna  entre  les  mains 
d’une  famille  de  sa  connaissance.  Celle-ci  la  vendit  comme 
esclave  à un  fermier  de  l’intérieur,  qui  la  maltraita  cruelle- 
ment. Au  moment  où  l’apprentissage  fut  substitué  à l’escla- 
vage, la  pauvre  femme  vint  à Port-Elisabeth  et  recourut  à 
un  magistrat,  qui,  prenant  en  considération  les  mauvais 
traitements  dont  elle  avait  à se  plaindre,  la  déclara  libre. 
Restée  depuis  dans  cette  ville,  elle  y eut  l’occasion  d’entendro 
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la  prédication  de  la  Parole.  Ce  fut  le  moyen  dont  Dieu  se 
servit  pour  la  convertir.  Quoique  déjà  assez  âgée,  à cette 
époque,  pour  avoir  besoin  de  lunettes,  elle  apprit  à lire  dans 
le  seul  but  de  pouvoir  lire  la  Bible.  En  1838,  elle  fit  publi- 
quement profession  de  la  foi  chrétienne,  et  depuis  lors  elle  n’a 
pas  cessé  de  marcher  fidèlement  dans  les  voies  du  Seigneur. 
En  butte  à des  afflictions  de  plus  d’un  genre,  la  foi  lui  a tou- 
jours donné  de  la  patience  et  une  entière  résignation  à la  vo- 
lonté divine.  L’usage  des  moyens  de  grâee  lui  était  précieux, 
et,  jusque  dans  les  derniers  temps,  quoiqu’elle  fût  fort  affaiblie 
par  les  années,  ni  la  pluie,  ni  le  vent  ne  l’empêchaient  de 
se  rendre  à'  la  maison  du  Seigneur.  Je  ne  pense  pas  avoir 
jamais  rencontré  d’àme  qui  fût  avec  son  Dieu  dans  une 
communion  plus  constante,  ou  qui  eût  un  sentiment  plus 
profond  des  compassions  et  de  l’amour  de  son  Sauveur.  Elle 
parlait  rarement  de  Jésus  sans  que  les  larmes  lui  vinssent  aux 
yeux;  et  cette  piété  n’était  pas  en  elle  un  sentiment  stérile. 
Pleine  d’affection  pour  ceux  qui  aimaient  son  Maître,  elle  le 
leur  témoignait  par  tous  les  actes  de  bonté  et  par  toutes 
les  marques  de  sympathie  qui  étaient  en  son  pouvoir,  sur- 
tout quand  elle  voyait  des  gens  dans  l’affliction.  Ceux  qui  vi- 
vaient dans  le  péché  lui  inspiraient  une  profonde  pitié  ; elle 
leur  adressait  des  représentations  affectueuses;  et  trois  jours 
avant  sa  fin,  elle  se  rendit  encore  auprès  d’un  voisin  pour 
l’exhorter,  avec  toute  la  solennité  que  donne  l’approche  de  la 
mort,  à abandonner  sa  vie  mondaine  et  à se  donner  à Christ. 
V Ce  sont,  lui  disait-elle,  les  derniers  avertissements  que  je 
vous  donne;  ne  les  négligez  pas.  » 

Mes  visites  à cette  femme,  durant  sa  dernière  maladie, 
m’ont  fait  beaucoup  de  bien  ; j’y  ai  vu  un  exemple  frappant 
des  merveilles  que  la  grâce  peut  accomplir  dans  une  âme.  La 
fin  de  Sarah  a été  paisible;  la  mort  n’avait  rien  qui  pût  l’ef- 
frayer, disait-elle,  puisque  Jésus-Christ  était  mort  pour  elle, 
que  son  sang  l’avait  purifiée  de  scs  péchés,  et  que  c’était 
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auprès  de  lui  qu’elle  allait.  Une  dame,  femme  d’un  notaire, 
assistait  à ses  derniers  moments,  et  a mêlé  les  larmes  de  sa 
sympathie  chrétienne  à celles  des  amis  et  de  la  famille  qui 
entouraient  le  lit  de  mort.  La  famille  dont  je  parle  est  celle 
oïl  Sarah  avait  vécu*  depuis  longtemps  comme  servante  ; elle 
avait  su,  par  son  caractère  et  par  sa  bonne  conduite,  gagner 
l’affection  de  tous  les  membres  qui  la  composent.  Le  fait  est 
que  tous  ceux  qui  la  connaissaient  l’aimaient,  et  plus  on  la 
connaissait,  plus  on  l’aimait.  Quel  encouragement  pour  le 
missionnaire  que  de  pareils  miracles  de  la  grâce  ! » 

Il  1 1 1 ip  rn  — 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

MORT  DE  l’Évêque  anglican  de  sierra-leone. 

Le  très  Rév.  John  Bowen,  placé  depuis  un  peu  plus  de 
deux  ans  à la  tête  du  diocèse  anglican  de  Sierra -Léo ne,  est 
mort  à son  poste  le  2 juin  dernier.  C’était  un  fidèle  ser- 
viteur de  Dieu,  dévoué  à ses  devoirs,  très  attaché  à l’œuvre 
missionnaire,  et  auquel  on  ne  reprochait  que  de  compter 
trop,  dans  l’accomplissement  de  ses  fonctions,  sur  la  force  de 
son  tempérament  et  l’énergie  de  sa  volonté.  Atteint  de  la 
fièvre,  qui  l’a  emporté,  il  montait  encore  en  chaire  et  faisait 
des  tournées  pastorales,  dont  on  le  croyait  incapable  de  sup- 
porter les  fatigues.  Les  intérêts  spirituels  de  la  colonie  ont 
été  jusqu’à  la  fin  son  plus  grand  sujet  de  préoccupation, 
mais  la  foi  n’a  pas  cessé  un  instant  de  soutenir  son  âme 
en  face  de  la  mort. 

li’ évêque  Rowen  avait  été  pendant  quelques  années  mis- 
sionnaire en  Orient.  Il  avait,  à cette  époque,  pris  part  aux 
découvertes  faites  sur  l’emplacement  de  l’ancienne  Ninive, 
par  le  célèbre  voyageur,  M.  Layard. 
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On  sait  que  le  climat  de  Sierra-Leone  est,  pour  les  Euro- 
péens, un  des  plus  insalubres  que  présente  la  surface  du 
globe.  Nulle  part  ne  s’élèvent  un  plus  grand  nombre  de 
tombes  de  missionnaires  que  dans  cette  colonie.  On  voit  que 
les  évêques  anglicans  n’échappent  pas  à cette  influence 
meurtrière.  M.  Bowen  avait  eu  dans  ce  diocèse  deux  prédé- 
cesseurs. Tous  les  trois  sont  morts  en  cinq  ans. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Nos  frères,  MM.  Germond  et  Mabille.  et  leurs  compagnes, 
se  sont  embarqués  pour  le  Sud  de  l’Afrique,  à Gravesend, 
le  22  de  ce  mois.  Ils  ont  pris  passage  à bord  d’un  voilier 
qui  fait  chaque  année  le  trajet  de  Londres  à la  ville  du  Cap. 
Des  lettres  qu’ils  ont  pu  nous  écrire,  au  moment  où  ils 
voyaient  disparaître  les  côtes  de  l’Europe,  nous  ont  appris 
qu’un  bon  vent  poussait  leur  navire  vers  l’issue  de  la 
Manche,  et  qu’ils  se  sentaient  heureux  et  soutenus  par  le 
Seigneur.  Que  Dieu  les  protège  et  les  bénisse,  et  qu’il  nous 
donne  de  prier  constamment  pour  eux  ! 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au»Koi,  18, 
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AFRIQUE  MÉRIDIOINALE, 

STATION  DE  WELLINGTON. 

Ijettre  de  M,  Bisselx,  sous  la  date  du  mai  1859. 

Baptême  de  18  néophytes.  — Une  épreuve  salutaire.  — Mort  et  derniers 

discours  d’une  chrétienne. — Nombre  toujours  croissant  d’auditeurs. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Le  22  avril,  jour  du  vendredi  saint,  a eu  lieu  à Wagen- 
Maker’s-Valley,  une  cérémonie  des  plus  attendrissantes.  Dix- 
huit  personnes,  choisies  parmi  les  catéchumènes,  recevaient, 
agenouillées  devant  la  chaire,  les  eaux  du  baptême  pour  leur 
être  un  signe  de  faUiance  de  Dieu.  Trois  jours  après  nous 
célébrâmes  la  Pâque  chrétienne,  et  ces  nouveaux  frères  com- 
munièrent avec  toute  l’Eglise  au  corps  et  au  sang  de  notre 
Rédempteur,  ressuscité  ce  jour-là  pour  la  justification  de  ceux 
qui  croient.  Nous  eûmes  cinq  tables,  c’est-à-dire  que  pareil 
nombre  ne  s’était  pas  encore  assis  avec  nous  au  repas  eucha- 
ristique. Vous  vous  réjouirez,  chers  Messieurs,  de  ce  que  la 
main  de  Dieu,  loin  de  s’être  raccourcie,  s’est  ainsi  étendue  à 
notre  égard,  pour  nous  accorder  tant  et  de  si  précieuses  bé- 
nédictions. 

Permettcz-moi  de  citer  encore  un  ou  deux  exemples  pro- 
pres à prouver  que  la  Parole  du  Royaume  ne  tombe  pas  tou^ 
jours  le  long  du  chemin  ou  parmi  les  épines,  mais  qu’elle 
trouve  aussi  une  bonne  terre  pour  produire  son  fruit. 
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Une  jeune  femme  de  la  classe  des  calécliumènes  relève 
d’une  maladie  qni  a failli  la  faire  descendre  dans  le  sépulcre, 
mais  cette  épreuve  a été  pour  la  gloire  de  Dieu  ; cette  jeune 
femme  fait  aujourd’hui  une  profession  franche  de  l’Evangile. 
xAppelé  plus  d’une  fois  auprès  de  son  lit  pour  prier  et  m’en- 
tretenir avec  elle,  j’ai  vu  de  mes  yeux  les  commencements  et 
les  progrès  de  sa  foi.  Eva,  c’est  son  nom,  voulant  racheter  le 
temps  perdu,  exhortait  continuellement  ceux  qui  venaient  la 
voir,  et  il  paraît  que  son  exemple  et  ses  pieux  entretiens  ont 
produit  une  forte  impression  sur  ses  parents,  qui  sont  encore 
païens,  car  le  père  me  disait  un  jour  : « Monsieur,  je  puis 
dire  que  j’ai  un  ange  dans  ma  maison;  si  je  ne  me  convertis 
pas,  ce  sera  aggraver  ma  condamnation.  » 

De  temps  à autre,  le  souverain  Maître  trouve  bon  de  faire 
cesser  pour  l’un  ou  l’autre  de  nos  nouveaux  convertis  le  com- 
bat de  la  foi,  afin  de  l’associer  à la  grande  assemblée  qui,  dans 
le  ciel,  compose  l’Eglise  triomphante.  Cet  insigne  bonheur 
vient  d’être  accordé  à une  de  nos  meilleures  chrétiennes. 
Pauvre  selon  le  monde,  éprouvée  par  beaucoup  de  tribula- 
tions, surtout  par  les  mauvais  traitements  de  son  mari,  et 
ayant  à souffrir  dans  sa  maladie  les  plus  cruelles  douleurs,  la 
patience  a accompli  en  elle  jusqu’à  la  fin  une  œuvre  parfaite. 
Et  comme  elle  désirait  de  déloger  pour  être  avec  Christ! 
Comme  elle  y était  bien  préparée  ! Vous  en  jugerez  par  l’en- 
tretien suivant  qu’elle  eut  avec  une  dame  pieuse  qui  la  visi- 
tait tons  les  jours.  « Est-ce,  lui  demanda  cette  darne,  depuis 
que  vous  êtes  malade  que  vous  vous  occupez  du  salut  de 
votre  âme?  — Non,  chère  dame,  car  alors  je  serais  à 
plaindre  ; ils  le  sont,  croyez-moi,  tous  ceux  qui  renvoient 
leur  conversion  jusqu’au  lit  de  la  mort.  Non,  il  n’y  a point 
de  temps  moins  favorable  pour  cela  que  celui  oîi  le  corps  est 
en  proie  à toutes  sortes  d’incommodités  et  de  douleurs.  C’est 
quand  l’on  est  en  santé  qu’il  faut  chercher  le  Seigneur  et  lui 
donner  son  cœur.  Il  n’est  pas  sur  qu’il  nous  reçoive  si  c’est 
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la  crainte  de  la  mort  plus  qu’un  désir  sincère  de  le  servir 
qui  nous  fait  crier  à lui.  — Vous  espérez  en  lui  ; mais  sur 
quoi  fondez-vous  votre  espérance?  — Sur  la  mort  du  Sei- 
gneur Jésus,  car  c’est  pour  mes  péchés  qu’il  est  mort.  Je  crois 
à cette  parole  de  sa  bouche  : Je  ne  metirai pas  dehors  celui 
qui  vient  à moi,  — Mais  c’est  peut-être  pour  ne  plus  souffrir 
que  vous  désirez  d’aller  à lui?  — Je  ne  pense  pas  beaucoup 
à mes  souffrances,  je  pense  plutôt  à ce  qu’a  enduré  pour  moi 
Jésus,  le  Fils  de  Dieu,  à la  couronne  d’épines  qu’il  a portée 
pour  moi  et  aux  clous  qui  ont  percé  ses  mains  et  ses  pieds. 
Je  brûle  d’être  là-haut  pour  lui  dire  combien  je  l’aime  et  pour 
l’aimer  davantage.  Ici  je  suis  loin  de  lui,  là  je  marcherai 
toujours,  toujours  à côté  de  Lui.  » 

Quant  aux  assemblées  du  culte,  je  suis  heureux  d’avoir  à 
dire  que  le  nombre  de  nos  auditeurs  s’accroît  considérable- 
ment. A la  fête  de  Pâques  et  même  les  dimanches  qui  l’ont 
suivie,  nous  n’avons  pas  eu  assez  de  place  pour  contenir  tout 
notre  monde.  Chacun  a fait  alors  la  remarque  que  le  temps 
n’est  plus  éloigné  ou  il  me  faudra  recommencer  à bâtir.  Ce 
sera  de  bon  cœur  que  j’agrandirai  le  lieu  de  notre  tente. 
L’argent  ne  manquera  pas,  si  Dieu  bénit  son  œuvre  comme  il 
promet  de  le  faire.  M.  Keet  déploie  toujours  beaucoup  de  zèle 
pour  faire  avancer  la  cause  de  l’Evangile.  Sans  lui  je  n’au- 
rais pas  eu  un  aussi  grand  nombre  de  candidats  au  baptême; 
cette  fois-ci,  la  moitié  de  nos  néophytes  avaient  été  préparés 
par  son  instruction  à Wagen-Maker’s-Valley.  Je  prie  le  Sei- 
gneur qu’il  nous  le  conserve. 

Me  recommandant  à vos  prières,  je  demeure  comme  tou- 
jours, très  chers  et  très  honoi  és  Messieurs, 

Votre  tout  dévoué, 


J.  Bjsseux. 
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PROJET  D’ülNE  MISSION  FRANÇAISE  EN  CHINE. 

Tous  les  amis  de  la  Société  des  missions  de  Paris  savent 
aujourd’hui  que  son  Comité- directeur  a décidé  la  fondation 
prochaine  d’une  mission  en  Chine,  et  que  deux  de  ses  jeunes 
élèves  se  préparent  à partir  bientôt  pour  cette  destination. 
L’annonce  de  ce  projet,  faite  à la  dernière  assemblée  an- 
nuelle de  la  Société,  a été  généralement  bien  accueillie,  et 
l’on  peut  espérer  qu’elle  aura  pour  effet  d’accroître  parmi 
nous  les  sympathies  en  faveur  de  l’œuvre  des  missions.  Elle 
a cependant  aussi  donné  naissance  à des  appréhensions. 
Quelques  personnes  ont  exprimé  la  crainte  qu’en  divisant 
ses  forces,  la  Société  ne  se  trouvât  dans  des  conditions  de 
travail  moins  favorables  qu’en  les  concentrant  sur  un  seul 
point,  comme  elle  l’a  fait  jusqu’à  ce  jour,  et  que  notre  belle 
mission  du  sud  de  l’Afrique  n’eût  à souffrir  de  ce  nouvel 
ordre  de  choses.  D’autres  se  sont  demandé  si  la  libéralité 
des  chrétiens  de  France  suffira  pour  faire  face  à cet  accrois- 
sement de  dépenses,  et  si  la  Société  ne  s’expose  pas  ainsi  à 
lutter  contre  des  difficultés  j)écuniaires  sans  cesse  renais- 
santes. 

Nous  ne  partageons  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  inquiétudes. 

En  ce  qui  concerne  la  mission  du  sud  de  l’Afrique,  ses 
amis  peuvent,  ce  nous  semble,  être  parfaitement  tranquilles. 
Abondamment  bénie  d’en  haut,  sa  marche  ascendante  ne 
pourrait  être  désormais  retardée  que  par  suite  d’événements 
extraordinaires,  qu’il  n’appartient  pas  à l’homme  de  pré- 
voir, Elle  sera  d’ailleurs  toujours  la  première  dans  l’affec- 
tion des  Églises  de  France,  et  les  directeurs  de  la  Société  ont 
si  peu  l’intention  de  diminuer  en  rien  la  sollicitude  dont  elle 
est  l’objet,  qu’en  ce  moment  même,  comme  nos  lecteurs  le 
savent,  deux  missionnaires  sortis  de  la  maison  de  Paris  tra- 
versent les  grandes  eaux  pour  aller  renforcer  les  rangs  de 
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notre  chère  petite  armée  du  Lessouto.  Et,  quoi  qu’il  arrive, 
ceux  là  ne  seront  assurément  pas  les  derniers.  Ce  sera  tou- 
jours, aussi  longtemps  qu’elle  en  aura  besoin,  vers  cette 
partie  du  champ  missionnaire  que  se  dirigeront  le  plus  grand 
nombre  de  nos  jeunes  messagers  du  salut. 

La  question  d’argent  ne  nous  paraît  pas  non  plus  un  obs- 
tacle sérieux  à la  réalisation  du  projet  annoncé.  Elle  a sans 
doute  son  importance,  mais  ce  qui  en  a davantage  encore, 
c’est  le  devoir  d’obéir  à la  Parole  du  Maître  en  répandant  cette 
Parole,  dans  la  mesure  du  possible,  de  tous  les  côtés  et  jus- 
qu’aux extrémités  de  la  terre.  « Celui  qui  observe  le  vent, 
dit  l’Ecclésiaste,  ne  sèmera  point,  et  celui  qui  regarde  aux 
nuages  ne  moissonnera  point.  ))  Quand  une  œuvre  se  pré- 
sente à faire,  le  chrétien  doit  la  faire.  Et  pourquoi,  lorsqu’ils 
verront  les  besoins  se  multiplier,  parce  que  l’œuvre  gran- 
dira, les  amis  de  la  Société  ne  se  sentiraient- ils  pas  pressés 
en  leur  conscience  d’accroître  aussi  leur  part  de  coopéra- 
tion? Leurs  offrandes  d’aujourd’hui  sont  bien  autrement 
considérables  qu’elles  ne  l’étaient  il  y a trente  ans.  Mais  ont- 
elles  atteint  le  chiffre  le  plus  élevé  qu’elles  puissent  atteindre? 
A côté  des  ressources  nécessaires  pour  l’Afrique,  il  faudra 
des  ressources  pour  la  Chine,  des  ressources  peut-être  pour 
d’autres  œuvres  encore.  Eh  bien,  ces  ressources  arriveront. 
Le  Seigneur  y pourvoira.  Il  est  charité  ; il  met  la  charité 
dans  le  cœur  des  siens,  et  en  ceci,  comme  en  toutes  choses, 
ceux  qui  se  confient  en  lui  ne  seront  jamais  confus. 

Quant  aux  raisons  qui  ont  fait  choisir  la  Chine  de  préfé- 
rence à d’autres  pays  païens,  pour  devenir  le  théâtre  de  ce 
nouveau  déploiement  d'activité,  elles  sont  nombreuses,  et 
nous  les  croyons  péremptoires.  Ce  sont  d’abord  les  besoins 
religieux  du  peuple  chinois,  puis  ensuite  les  facilités  que  ce 
pays  présente  actuellement  pour  la  prédication  de  l’Évangile. 

Les  besoins  religieux  du  peuple  chinois  sont  grands.  Qu’on 
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se  représente  la  population  de  cet  empire  î On  l’évalue  ordi- 
nairement à 360  raillions  d’âmes;  mais  ce  chiffre,  déterminé 
d’après  un  recensement  exécuté  en  1812,  paraît  rester 
actuellement  beaucoup  au-dessous  de  la  réalité.  Un  autre 
recensement,  fait  en  1852,  et  dont  on  n’a  aucune  raison  de 
suspecter  l’exactitude,  donne  pour  les  18  provinces  de  l’em- 
pire un  total  de  536  millions  d’âmes.  Ainsi  la  Chine  renfer- 
merait à elle  seule  presque  la  moitié  de  la  population  du 
globe  entier.  Et  ces  500  millions  d’âmes  sont  encore  privées 
des  rayons  du  soleil  de  justice!  Quelle  éloquence  dans  ce 
simple  chiffre  (à  le  supposer  même  exagéré)  ! Et  qu’il  dicte 
bien  aux  nations  chrétiennes  l’obligation  de  s’occuper  des 
Chinois,  de  penser  à eux,  de  prier  pour  eux,  de  leur  envoyer 
des  missionnaires!  Aussi  toutes  les  Sociétés  de  missions  d’An- 
gleterre, d’Allemagne  et  des  États-Unis  comprennent-elles 
plus  que  jamais  cette  obligation.  Depuis  quelques  années, 
celles  qui  n’avaient  point  encore  d’ouvriers  au  sein  de  ce 
peuple  lui  en  ont  envoyé,  tandis  que  les  autres  ont  pris  la 
résolution  de  lui  en  envoyer  davantage.  « Que  les  Églises 
de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  dénominations  viennent  à 
notre  aide,  écrit  un  missionnaire  de  Schanghaï.  Elles  seraient 
cent  fois  plus  nombreuses  encore  qu’elles  ne  le  sont  qu’elles 
trouveraient  à travailler  ici  sans  se  gêner  les  unes  les  autres. 
Il  y a de  la  place  pour  tout  le  monde,  car,  à ces  masses  in- 
nombrables, sans  espérance  et  sans  Dieu,  la  seule  chose  im- 
portante est  de  prêcher  Jésus-Christ,  le  Dieu  Sauveur,  mort 
sur  la  croix  pour  elles  comme  pour  nous,  et  le  seul  nom  par 
lequel  elles  puissent  être  sauvées.  » 

Cf  Sans  espérance  et  sans  Dieu,  » telle  est  bien  en  effet  la 
situation  morale  du  peuple  chinois.  La  profonde  ignorance  et 
les  superstitions  au  sein  desquelles  il  vit,  sont  trop  connues 
de  nos  lecteurs  habituels  pour  que  nous  ayons  besoin  de  les 
retracer  ici  en  détail.  Avec  les  trois  religions  qui  dominent 
dans  l’empire,  celle  de  Tao,  celle  de  Confucius  et  celle  de 
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Fo  (qui  n’est  autre  chose  que  le  bouddhisme  de  l’Inde),  avec 
ses  pagodes,  ses  temples,  ses  monastères  (1)  et  ses  innom- 
brables fêtes,  soit  en  l’honneur  de  ses  ancêtres,  soit  en 
l’honneur  de  ses  dieux  ou  de  ses  empereurs,  le  Chinois  n’a 
rien  de  ce  qui  fait  la  vie  de  l’aine,  rien  de  ce  qui  élève  les 
pensées,  tranquillise  le  cœur  et  sanctifie  la  vie.  Dépourvu  de 
tout  principe  vraiment  religieux,  son  activité  n’a  pour  but 
que  la  satisfaction  des  besoins  matériels  ou  des  instinct» 
grossiers.  INulle  idée  d’une  vie  à venir,  nulle  croyance  réelle 
à l’intervention  bienfaisante  de  la  divinité  dans  les  choses 
humaines,  nulle  conscience  de  la  responsabilité  morale  qui 
distingue  l’homme  de  la  brute,  et  partant  nulle  autre  mora- 
lité que  celle  de  l’intérêt.  Singulier  mélange  de  hardiesse  et 
de  dissimulation,  d’arrogance  et  de  paresse,  ce  peuple,  si 
civilisé  sous  certains  rapports,  paraît,  à d’autres  égards, 
tombé,  sur  l’échelle  de  la  dégradation  morale,  plus  bas  que 
les  nations  réputées  les  plus  barbares.  L’oppression  des  pe- 
tits par  les  grands,  les  extorsions  de  tout  genre,  la  débau- 
che, l’abrutissement  occasionné  par  l’opium,  l’infanticide,  la 
cruauté,  le  suicide,  tels  sont  les  traits  principaux  que  présente 
l’état  social  de  l’empire  Chinois.  On  n’aura  pas  oublié  cette 
épouvantable  description  que  des  témoins  oculaires  donnè- 
rent l’année  dernière  des  prisons  de  la  ville  de  Canton.  Ja- 
mais peut-être  de  pareilles  abominations  n’avaient  été  mises 
au  jour.  Et  cet  ordre  de  choses  dure  depuis  un  temps  immémo- 
rial, et  le  Chinois  se  vante  de  cette  immobilité  comme  d’un  de 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire  ! Quel  chrétien  ne  voudrait,  eu 
le  contemplant,  contribuer  à le  remplacer  enfin  par  le  règne 
béni  de  Celui  qui  s’appelle  le  chemin,  la  vérité  et  la  vie  ? 

Voilà  pour  les  besoins  ; considérons  maintenant  les  cir- 
constances qui,  en  facilitant  l’œuvre  des  missions  chinoises, 
rendent  plus  impérieux  encore  le  devoir  de  pousser  celte 


(1)  Voir  plus  loin  la  description  d’un  monastère  bouddhique  en  Chine, 
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œuvre  sans  plus  de  retards  et  avec  toute  l’énergie  possible. 

Chacun  sait  que,  jusqu’en  1842,  l’empire  chinois  était  resté 
à peu  près  hermétiquement  fermé  aux  étrangers,  et  par  con- 
séquent aux  entreprises  chrétiennes.  A cette  époque,  un  traité 
de  paix  avec  le  gouvernement  anglais  ouvrit  aux  mission- 
naires cinq  des  principaux  ports  de  l’empire.  C’était  une  pre- 
mière victoire,  et  le  zèle  chrétien  s’en  prévalut  pour  fonder 
dans  les  ports  libres  des  œuvres  qui,  de  là,  se  sont  étendues 
sur  plusieiips  points  du  voisinage.  Mais  un  fait  bien  autrement 
heureux  vient  de  s’accomplir.  Par  les  traités  conclus 
l’année  dernière  entre  le  gouvernement  chinois  et  les 
grandes  puissances  du  monde  civilisé , la  Chine  est 
devenue  définitivement  accessible  aux  messagers  de  la 
Bonne  Nouvelle.  H leur  est  permis  de  prêcher,  de  bâtir  des 
chapelles,  de  répandre  leurs  livres;  et  ceux  que  leur  parole 
convertira  pourront,  en  toute  liberté,  faire  profession  de  leurs 
nouvelles  croyances.  Uneconférence  de  missionnaires,  tenue 
tout  récemment  à Schanghaï,  est  arrivée,  après  un  examen 
attentif,  à reconnaître  que  telle  est  bien  la  portée  des  nou- 
velles conventions  diplomatiques,  et,  dans  son  opinion,  il  n’est 
maintenant  pas  de  ville  chinoise  où  un  missionnaire  ne  puisse 
aller  s’établir  avec  sa  famille,  sans  avoir  à redouter  d’obsta- 
cles sérieux.  La  Providence,  dont  la  grande  voix  se  fait  en- 
tendre par  les  évènements,  pouvait-elle  annoncer  plus  éner- 
giquement aux  nations  chrétiennes  que  l’heure  a sonné 
pour  elles  d’envoyer  la  connaissance  de  Christ  à ces  500  mil- 
lions d’âmes  restées  encore  en  dehors  de  l’Alliance  de  grâce? 

Les  dispositions  du  peuple  chinois  sont,  d’après  les  rap- 
ports des  missionnaires,  de  nature  à confirmer  la  réalité  de 
cet  appel.  Avec  tous  les  vices,  trop  bien  constatés,  dont  nous 
parlions  jdus  haut,  ce  peuple  a pourtant  des  qualités.  Il  est 
intelligent,  laborieux,  poli,  décent  dans  ses  manières  et  ha- 
bitué, par  ses  institutions  sociales  mêmes,  à respecter  les  lois 
qu’il  a une  fois  acceptées.  Ses  préventions  contre  les  étran- 
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gers,  qu’il  traitait  naguère  encore  de  barbares  et  de  diables, 
perdent  rapidement  leur  puissance  ; et,  en  somme,  les  mission- 
naires qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans  le  pays  n’y  éprouvent 
d’autre  inconvénient  grave  que  celui  d’exciter  une  importune 
curiosité.  Ajoutez  à cela  cet  avantage  immense  que  de  toutes 
les  grandes  nations  de  la  terre  celle-ci  est  sans  contredit  la 
plus  homogène.  Elle  présente  partout  les  mêmes  traits  de 
caractère,  et  celui  qui  l’a  étudiée  dans  une  de  ses  dix-huit  pro- 
vinces, sait,  à très  peu  de  diversités  près,  ce  qu’elle  est  dans 
les  dix-sept  autres. 

Cette  unité  de  race,  ou  plutôt  de  physionomie,  n’est,  sous 
aucun  rapport,  plus  précieuse  qu’en  ce  qui  concerne  l’en- 
seignement et  particulièrement  l’enseignement  du  christia- 
nisme. Il  y a,  en  effet,  sur  la  surface  de  ce  vaste  empire,  plu- 
sieurs dialectes,  souvent  assez  différents  les  uns  des  autres 
pour  que  les  habitants  d’une  province  aient  de  la  peine  à 
s’entendre  avec  ceux  d’une  autre.  Mais  cette  diversité  n’existe 
que  pour  la  langue  parlée  ; la  langue  écrite  est  une, 
partout  la  même,  écrite  et  lue  de  la  même  manière.  11  résulte 
de  là  que  la  Parole  de  Dieu,  traduite  comme  elle  l’a  été  déjà 
sur  les  côtes  de  la  mer  de  Chine,  peut,  sans  crainte  de  deve- 
nir un  livre  fermé,  remonter  le  cours  des  grands  fleuves  de 
l’empire  jusqu’aux  plaines  de  laTartarie  ou  jusqu’aux  mon- 
tagnes du  Thibet.  En  quelque  lieu  qu’il  la  montre,  le  mis- 
sionnaire sait  que  cette  arme  puissante  produira  ses  effets. 
Cette  circonstance  donne  à la  Chine,  au  point  de  vue  de  l’ins- 
truction, une  supériorité  incalculable  sur  tous  les  autres, 
champs  de  travaux  missionnaires.  Dans  l’Inde  il  a fallu,  si 
nous  ne  nous  trompons,  traduire  les  Livres  saints  en  près  de 
vingt  dialectes  différents. 

En  outre,  la  grande  majorité  du  peuple  chinois  sait  lire  et 
prend  plaisir  à se  prévaloir  de  ce  précieux  talent.  11  y a même 
plus.  Depuis  un  temps  immémorial  on  pratique,  à ce  qu’il 
paraît,  en  Chine,  et  cela  sur  une  grande  échelle,  une  coutume 
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que  nous  regardons  peut-être  comme  un  des  produits  de 
notre  civilisation  chrétienne,  celle  de  distribuer  des  traités. 
Ces  petits  livres,  d’un  caractère  essentiellement  moral,  ont 
une  circulation  très  active  et  très  étendue.  Donnés  gratuite- 
ment ou  vendus  à des  prix  très  minimes  , portés  dans  les 
maisons,  distribués  dans  les  rues  ou  placés  dans  des  dépôts 
spéciaux,  ils  ont,  en  quelque  sorte,  ouvert  les  canaux  par 
où  les  saintes  Ecritures  et  les  traités  chrétiens  pénétreront 
jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  l’empire,  et  déjà 
un  nombre  considérable  de  ces  derniers  ont  pris  ce  chemin. 
C’est,  dit-on,  par  le  moyen  d’un  traité  que  Taiping-Wang, 
le  célèbre  chef  de  la  grande  insurrection  chinoise  qui  a prê- 
ché la  destruction  des  idoles,  entendit  parler  pour  la  première 
fois  de  ce  christianisme  que  ses  vues  particulières  ont  singu- 
lièrement défiguré,  mais  en  rendant  pourtant  les  populations 
familières  avec  quelques-uns  de  ses  faits. 

Cu  dernier  encouragement, et  qui  n’est  pas  l’un  des  moin- 
dres, c’est  que  désormais  les  serviteurs  de  Christ  qui  se  dé- 
voueront persounellemenl  à l’évangélisation  du  peuple  chi- 
nois, pourront  aborder  cette  terre  lointaine  sans  avoir  à 
craindre  de  rester  isolés  en  face  d’une  tâche  immense.  Grâces 
à Dieu,  plusieurs  portions  de  ce  sol  ont  été  défrichées  et  of- 
frent les  prémices  d’une  moisson  bénie.  Depuis  1842,  environ 
110  missionnaires  s’y  sont  employés  ; à l'heure  qu’il  est, 
il  en  reste  à l’œuvre  de  70  à 80,  et  d’après  les  résolutions 
prises  naguère  par  les  plus  grandes  Sociétés  de  missions,  on 
peut  promettre  à cette  petite  armée  une  augmentation  consi- 
dérable et  très  prochaine.  Dans  toutes  les  positions  occupées 
déjà,  à Hong-Kong,  à Canton,  à Kingpo,  à Araoy,  à Schanghaï 
et  dans  plusieurs  autres  localités  moins  importantes,  Dieu  a 
béni  ces  pieux  messagers  du  salut.  Ils  ont  pu  partout  or» 
ganiser  des  Eglises,  dont  quelques-unes  comptent  déjà  leurs 
membres  indigènes  par  centaines,  et  ce  qui,  plus  que  tout  le 
reste  peut-être,  exalte  et  soutient  leurs  espérances,  c’est  que 
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du  sein  de  ces  troupeaux  surgissent  sous  leurs  yeux  d’au- 
tres ouvriers  mieux  qualifiés  qu’eux  encore  pour  répandre 
le  nom  de  Christ  dans  leur  pays  natal.  Nous  voulons  parler 
de  ces  Chinois  qui,  après  leur  conversion,  brûlent  de  faire 
connaître  à leurs  compatriotes  le  nom  de  Celui  qui  les  a .sau- 
vés. Le  nombre  de  ces  précieux  auxiliaires  est  déjà  considé- 
rable, et  tous  les  rapports  s’accordent  à les  représenter  comme 
des  hommes  intelligents,  dévoués,  actifs,  et  dont  la  plupart 
ont  déjà  fait  leurs  preuves.  Dernièrement,  l’évéque  anglican 
de  Hong-Kong,  visitant  les  missions  de  son  Eglise  dans  les 
ports  occupés,  dit  avoir  été  singulièrement  frappé  des  ser- 
vices que  peuvent  rendre  et  que  rendent  déjà  ces  agents  na- 
tionaux. ((  C’est  dans  cette  classe  d’instruments,  dit  un  autre 
missionnaire,  que  gît  l’avenir  de  l’évangélisation  dans  ce 
pays;  et  quand  les  travt^ux  des  missionnaires  européens  n’au- 
raient pour  résultat  que  de  préparer  cette  armée  de  combat- 
tants indigènes,  ils  auraient  encore  à bénir  Dieu  de  la 
grande  et  glorieuse  tâche  qu’il  leur  a donnée  à faire.  » 

On  le  voit  par  tous  ces  détails,  la  Chine  est  véritablement 
un  pays  de  missions,  un  pays  qui,  par  une  multitude  de  faits, 
semble  crier  aux  nations  chrétiennes  ; a Passez  vers  moi.  » 
Le  comitéde  la  Société  de  Paris  ne  pouvait  porter  son  choix  sur 
un  champ  de  travail  où  les  besoins  parlassent  plus  haut  et  où, 
à vues  humaines,  les  chances  de  succès  fussent  plus  encou- 
rageantes. Qu’il  plaise  seulement  à Dieu  de  bénir  cette  entre- 
prise conçue  à la  gloire  de  son  nom,  et  que  le  zèle  affectueux 
des  protestants  de  France  se  montre  à la  hauteur  de  l’œuvre  l 
Avec  ces  deux  éléments  de  réussite,  le  chrétien  peut  être 
rassuré  sur  l’avenir  de  la  mission  projetée. 
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PAYS  BIRMAN. 

LES  KARENS  DU  TONGOL. 

L’Evangile  continue  à faire  parmi  les  Karens  des  progrès 
que  l’on  peut  appeler  un  de  ses  plus  beaux  triomphes  mo- 
dernes. De  nombreuses  relations,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  attestent  la  valeur  de  ce  mouvement  et  le  représentent 
comme  tendant  tout  à la  fois  à s’affermir  et  à s’étendre.  On 
en  jugera  par  la  pièce  qu’on  va  lire.  Nous  la  choisissons 
entre  toutes  parce  qu’elle  ne  provient  pas  de  la  plume  d’un 
missionnaire,  et  ne  peut,  eu  conséquence,  donner  prise  au 
soupçon  d’une  aveugle  partialité.  C’est  un  rapport  rédigé 
par  un  officier  anglais  supérieur,  le  major  Phayre,  qui  rem- 
plit les  fonctions  de  commissaire  royal  dans  le  Pegou.  Cette 
pièce  porte  la  date  du  13  février  dernier,  et  elle  est  adressée 
au  secrétaire  du  gouvernement  de  l’Inde  à Calcutta.  Nous  la 
traduisons  à peu  près  littéralement  : 

« Revenu  d’une  excursion  parmi  les  tribus  karens 
qui  habitent  les  montagnes  à l’est  du  Sitang  ou  de  la  rivière 
Ploungloung,  j’ai  l’honneur  de  soumettre  à Son  Excellence 
le  gouverneur-général,  en  son  conseil,  un  rapport  succinct 
sur  ce  que  j’ai  vu  au  sein  de  cette  intéressante  population. 

a La  région  montagneuse  dont  il  s’agit  comprend  un  e'space 
d’environ  2,000  milles  carrés.  Elle  est  bornée  au  nord  par  la 
frontière  du  Birman,  au  sud  par  le  Mataban,  à l’est  par  le 
pays  des  Karens  rouges,  et  à l’ouest  par  les  plaines  qui  Ion- 
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gent  la  rivière  PloiinglouDg.  Là  sont  fixées  plusieurs  tribu® 
que  les  Birmans  désignent  sous  le  nom  de  Karens,  et  qui  sont 
en  effet  une  même  race,  quoiqu’elles  portent  des  noms  dis- 
tincts. Les  divers  dialectes  qu’elles  parlent  diffèrent  même 
assez  les  uns  des  autres  pour  qu’elles  aient  quelque  peine  à 
s’entendre.  Les  principales  de  ces  tribus  sont  : les  Pakus,  les 
Maunie-Pagha,  les  Bghaï,  les  We-Wau,  les  Sgaii  et  les  Mop- 
gha.  11  en  est  encore  deux  autres  sur  lesquelles  je  n’ai  pas  de 
renseignements  bien  précis. 

c(  On  ne  saurait  indiquer  avec  certitude  le  chiffre  de 
cette  population,  mais  je  crois  pouvoir  l’évaluer  approxima- 
tivement à 50,000  âmes,  dont  environ  20,000  ont  fait  pro- 
fession de  la  foi  chrétienne,  ou  reçoivent  l’instruction  des 
missionnaires.  Ces  gens  habitent  des  montagnes  qui  s’élèvent 
à cinq  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Leurs  vil* 
lages  se  composent  rarement  de  plus  de  trente  ou  quarante 
maisons.  Leur  manière  de  cultiver  le  sol  ressemble  à celle 
de  tous  les  montagnards  de  l’Indo-Chine.  Ils  n’établissent 
pas  des  terrasses  sur  leurs  coteaux  ; ils  se  contentent  d’abat- 
tre les  forêts  qui  couvrent  le  flanc  des  montagnes,  de  mettre 
le  feu,  à cet  abattis  entremêlé  d’herbes  et  de  jeter  leurs 
semences  sur  le  sol,  recouvert  des  cendres  provenant  de 
cet  incendie. 

11  résulte  de  ce  procédé  que  la  pluie  entraînant  chaque  an- 
née la  terre  végétale,  on  ne  peut  obtenir  du  même  terrain 
qu’une  récolte  en  dix'ou  quinze  ans.  Chaque  village  doit,  en 
conséquence,  pouvoir  disposer  d’une  vaste  étendue  de  terrain. 
Cette  circonstance  forme  peut-être  un  des  plus  grands  obs- 
tacles aux  progrès  de  ce  peuple,  sans  cesse  occupé  à lutter 
contre  la  forêt;  mais  il  faudra  probablement  beaucoup  de 
temps  pour  amener  sous  ce  rapport  une  amélioration  sen- 
sible. 

((  Jusqu’en  1853,  les  différentes  tribus,  et  on  peut  même 
dire  les  différentes  branches  d’une  même  tribu,  ont  vécu  dans 
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un  état  perpétuel  d’hostilité  et  de  guerre.  Tantôt  par  la  vio- 
lence, tantôt  par  la  ruse,  elles  se  volaient  réciproquement 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  pour  en  faire  des  esclaves,  et 
massacraient  le  plus  souvent  tous  les  prisonniers  mâles  dont 
elles  parvenaient  à s’emparer.  Ces  détestables  coutumes  exis- 
tent encore  plus  ou  moins  parmi  les  tribus  au  seiu  desquelles 
le  christianisme  n’a  pas  pénétré. 

((  Dans  mes  rapports  précédents,  j’ai  raconté  comment, 
grâce  aux  travaux  infatigables  du  Rév.  M.  Mason  et  de  sa 
digne  compagne,  joints  à ceux  de  Sau-Quala,  et  de  plusieurs 
autres  évangélistes  karens,  le  christianisme  a été  apporté  des 
provinces  du  Tenasserim  au  milieu  de  ces  tribus,  naguère  si 
peu  connues.  J’ai  dit  aussi  comment  leurs  dialectes  avaient 
reçu  une  forme  précise  et  étaient  devenus  une  langue 
écrite  ; comment  enfin  la  religion  et  l’éducatiou  s’étaient 
unies  pour  opérer  un  immense  changement  dans  les  habi- 
tudes et  dans  les  sentiments  de  ces  sauvages  montagnards. 

« Ayant  assisté  récemment,  dans  l’iin  des  villages  du  cen- 
tre, â une  réunion  où  prirent  part  un  nombre  considérable 
de  Karens  de  toutes  les  tribus,  et  où  il  a été  rendu  compte 
de  la  marche  générale  de  l’œuvre,  je  crois  d’autant  plus  de- 
voir en  entretenir  Son  Excellence,  que  des  secours  en  argent 
ont  été  accordés  par  le  gouvernement  à M.  Mason  pour  l’ai- 
der a faire  traduire  des  livres  et  à fonder  à Tongou  une 
école  de  filles. 

« Les  institutions  religieuses  et  éducationnelles  des  Karens 
sont  organisées  en  conformité  avec  leur  système  de  villages 
ou  de  clans.  Tous  les  villages  forment  une  Eglise  ou  congré- 
gation distincte.  Le  chiffre  de  ces  Eglises  parmi  les  Sgau, 
les  Maunie-Pagha,  les  Paku  et  les  We-Wau,  s’élève  à cin- 
quante-huit. Chaque  village  a son  école  et  son  instituteur 
évangéliste.  Ces  derniers  sont  en  général  des  jeunes  gens  de 
la  tribu,  qui  ont  été  choisis  et  préparés  pour  ces  fonctions  par 
les  soins  de  M.  fdason.  Sans  être,  la  plupart  du  temps,  des 
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ministres  consacrés,  ce  sont  eux  pourtant  qui  conduisent  le 
culte  public.  Partout  le  même  bâtiment  renferme  l’église  et 
l’école.  Ce  sont,  du  moins  dans  les  villages  que  j’ai  visités, 
de  petits  édifices  en  bois,  construits  avec  beaucoup  de  soin. 
Auprès  d’eux  s’élève  la  maison  du  pasteur  ou  du  maître  d’é- 
cole. Tout  cela  se  construit  aux  frais  des  habitants  du  village 
qui,  de  plus,  pourvoient  à l’entretien  de  leur  directeur  spiri- 
tuel. Il  est  superflu  de  dire  que  le  système  volontaire  seul 
préside  à ces  arrangements.  Une  palissade  en  bambous  en- 
toure l’église,  l’école  et  la  maison  du  ministre  ou  de  l’institu- 
teur, et  les  sépare  du  reste  du  village. 

« Parmi  les  autres  tribus,  c’est-à-dire  chez  les  Bghaï  et 
les  Mopgba,  il  y a 62  stations  ou  paroisses,  organisées,  me 
dit-on,  absolument  comme  celles  que  je  viens  de  décrire. 

a La  réunion  à laquelle  j’ai  assisté  avait  été  convoquée,  en 
janvier  dernier,  par  l’association  des  Eglises  de  la  tribu  des 
Paku  et  des  tribus  voisines.  Elle  eut  lieu  dans  un  vil- 
lage nommé  Baugali , situé  dans  une  magnifique  posi- 
tion, à 3,000  pieds  d’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  au  milieu  d’un  cercle  de  montagnes  recouvertes 
de  forêts.  Il  s’y  trouvait,  y compris  les  femmes  et  les 
enfants,  de  7 à 800  personnes.  Le  Rév.  docteur  Mason 
et  quelques  autres  ministres  ou  évangélistes  indigènes  occu- 
paient une  plateforme  construite  en  bambous  un  peu  au- 
dessus  du  sol.  Tout  autour,  sous  des  abris  temporaires,  faits 
aussi  en  bambous,  s’étaient  rangés  les  Karens,  par  ordre  de 
tribus  et  de  familles.  Tous  portaient  leur  pittoresque  cos- 
tume national.  Oh  voyait  briller  sur  leurs  figures,  générale- 
ment intelligentes,  le  vif  intérêt  qu’ils  prenaient  à l’objet  de 
la  réunion. 

« Le  chant  d’une  hymne  et  une  prière,  l’une  et  l’autre  en 
langue  karen,  ouvrirent  la  séance.  Ce  peu]>le  a naturel- 
lement le  goût  de  la  musique,  et  la  douceur  des  sons  de  son 
langage  s’adapte  parfaitement  bien  à la  musique  vocale. 


296 


MISSIONS  EVANGELIQUES. 


Après  ces  pieux  exercices,  quelques  jeunes  ministres  ou 
évangélistes  indigènes  adressèrent  successivement  à l’assem- 
blée de  vives  et  sérieuses  allocutions,  l’exhortant  à redoubler 
de  zèle  et  d’elTorts  pour  bien  élever  leurs  enfants,  pour 
étendre  la  foi  chrétienne,  pour  se  procurer  des  Livres  saints, 
et  pour  en  faire  un  bon  usage.  L’un  d’eux  lut  une  notice  inté- 
ressante oîi  l’on  racontait  la  maladie  et  la  dernière  fin  d’un  de 
leurs  pasteurs,  mort  peu  de  temps  auparavant.  Plusieurs 
chefs  ou  Karens  notables  prirent  ensuite  la  parole  et  pro- 
noncèrent aussi  de  chaleureuses  exhortations.  On  finit  par 
annoncer  que  les  Eglises  associées  avaient  souscrit  au-delà 
de  500  roupies  (12,500  fr.)  dans  le  seul  but  de  concourir  à 
l’entretien  des  écoles  centrales  de  la  ville  de  Tongou,  où  des 
jeunes  gens  des  deux  sexes  reçoivent  une  instruction  plus 
complète  qu’on  ne  pourrait  la  leur  donner  dans  les  écoles 
de  village.  Ce  sont  de  vraies  écoles  normales,  qui  fournissent 
aux  Eglises  les  instituteurs  et  les  institutrices  dont  elles  ont 
besoin. 

« C’était,  je  vous  l’assure,  un  spectacle  magnifique  que 
cette  assemblée  des  représentants  de  tribus  naguère  sauva- 
ges, cruelles  et  dépourvues  de  langue  écrite,  occupée  si 
paisiblement  à de  pareils  objets.  J’y  voyais  toute  une  popula- 
tion appréciant  les  bienfaits  de  la  religion  et  de  l’éducation, 
soutenant  ses  pasteurs  et  ses  écoles,  prêtant  l’oreille  à des  dis- 
cours graves,  prononcés,  dans  sa  propre  langue  par  des  hom- 
mes sortis  de  son  sein,  ayant,  en  un  mot,  renoncé  à ses  mau- 
vaises habitudes  et  à ses  détestables  guerres  pour  vivre  de  la 
vie  d’un  peuple  de  montagnards  paisibles,  bien  réglés  et 
pleins  de  zèle  pour  toutes  sortes  d’améliorations.  Un  trait 
particulier  me  frappa.  Ce  fut  la  jeunesse  de  la  plupart 
des  pasteurs  et  des  instituteurs  indigènes,  et,  plus  que  cela 
encore,  le  respect  que  témoignaient  à ces  jeunes  gens  les 
chefs  et  les  plus  âgés  de  la  nation.  On  aurait  pu  s’attendre  à 
voir  ceux-ci  ressentir  quelque  jalousie  de  l’influence  que 


lUlSSIOTfS  KVANGELIOüES. 


297 


ieurs  fonctions  donnent  aux  premiers;  mais  je  ne  pus  pas 
<lécouvrirle  moindre  indice  d’un  pareil  sentiment.  M.  Mason 
rn’a,  du  reste,  pleinement  confirmé  cette  remarque.  S’il 
a choisi  pour  agents  des  jeunes  gens,  c’est,  on  le  conçoit 
facilement,  parce  qu’il  les  a trouvés  plus  aptes  à s’identifiei* 
avec  le  cercle  d’idées  nouvelles  qu’a  fait  surgir  le  chris- 
tianisme, et  il  suffit  de  la  supériorité  de  leur  instruction  pour 
leur  assurer  les  égards  de  toute  la  nation. 

or  Quoique  les  Eglises  entretiennent  leurs  écoles  et  leurs 
instituteurs,  et  quoiqu’elles  soient  disposées,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  à soutenir  ceux  de  leurs  jeunes  gens  qu’on  reçoit 
dans  les  écoles  normales  de  Tongou,  elles  ne  peuvent  cepen- 
dant subvenir  entièrement  à l’entretien  de  ces  dernières.  J’ai 
assisté  à l’examen  des  filles  de  l’institut  de  Tongou,  que 
dirige  Mme  Mason.  Il  y avait  une  cinquantaine  d’élèves.  Elles 
m’ont  paru  avoir  fait  des  progrès  très  satisfaisants  en  géogra- 
phie, en  arithmétique  et  dans  plusieurs  autres  branches.  En 
fait  qui  se  rattache  à cette  institution  montre  à quel  point 
l’éducation  a changé  les  idées  de  ce  peuple  : c’est  qu’il  est  ar- 
rivé plusieurs  fois  que,  manquant  d’instituteurs,  des  chefs  ont 
demandé  que  de  jeunes  femmes  de  l’institut  fussent  char- 
gées, au  moinsmomentanément,  d’instruire  les  enfants  de  leurs 
tribus.  On  comprendra  toute  la  signification  de  ce  fait  quand 
on  se  rappelle  qu’ici,  comme  dans  tout  l’Orient,  les  femmes 
avaient  été,  jusqu’à  l’arrivée  du  christianisme,  considérées 
comme  de  pauvres  créatures,  utiles  sans  doute  à l’homme, 
mais  profondément  méprisables.  » 

Tels  sont  les  faits  exposés  dans  le  rapport  du  commissaire 
anglais  du  Pégou.  Le  major  Phayre  termine  sa  lettre  en  sup- 
pliant le  gouverneur-général  de  venir  en  aide  à l’œuvre 
poursuivie  avec  tant  de  zèle  et  de  succès.  Il  demande  un 
subside  de  3,000  roupies  pour  la  construction  d’une  école 
normale  de  garçons  à Tongou , et  la  permission  de  fournir  à 
cetteinstitution,aunomdu  gouvernement  anglais,  un  assorti- 
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ment  d’instruments  nécessaires  à l’étude  de  la  géographie  et 
de  l’astronomie  élémentaire.  Cette  sollicitude  montre  de 
quel  profond  intérêt  l’œuvre  de  la  mission  parmi  les  Karens 
paraît  digne  à ceux  qui  peuvent  l’observer  de  près.  Le  major 
Phayre  regarde  les  Karens  comme  appelés,  sous  l’influence 
du  christianisme,  à occuper  une  place  éminente  parmi  les 
races  asiatiques.  C’est  un  bel  hommage  rendu  à la  puissance 
de  la  vérité  et  à la  haute  efficacité  des  missions  protestantes. 

— i"-  

AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

MISSION  DE  l’yORIîBA. 

Cruautés  indigènes.  — Un  roi  mahométan.  — L’Eglise  et  les  chapelles 
d’Abbékuta. 


L’atlreuse  barbarie  qui  pèse  sur  les  pays  encore  idolâtres 
est  un  des  arguments  les  plus  forts  à faire  valoir  en  faveur 
des  missions  ; et  malheureusement  les  effets  en  sont  trop  bien 
constatés.  On  sait  en  particulier  ce  qui  existe  sur  les.côtes 
occidentales  d’Afrique.  En  voici  un  nouvel  échantillon  : 

A la  fin  de  l’année  dernière,  le  Rév.  M.  Hinderer , d’iba- 
dan,  le  poste  le  plus  avancé  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  oc- 
cidentale, visita  pour  la  première  fois  la  ville  d’Ilesa,  Arrivé 
tard  avec  ses  compagnons,  il  s’occupa  d’abord  de  se  procu- 
rer un  logement.  Fatigués  de  leur  longue  marche  de  la  jour- 
née, les  voyageurs  avaient  besoin  de  se  livrer  de  bonne  heure 
au  repos  ; mais  ils  n’étaient  pas  encore  couchés  que  leurs 
hôtes  et  les  habitants  du  groupe  de  maisons  où  se  trouvait 
leur  logis,  commencèrent  à battre  leurs  tambours,  à chan- 
ter, à danser,  et  ces  bruyants  exercices  se  prolongèrent  bien 
au-delà  de  minuit.  Les  intcntioiis  de  ces  gens  n’étaient  cepen- 
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dant  pas  mauvaises.  Us  voulaient  tout  simplement  exf)iirner 
la  joie  que  leur  causait  l’arrivée  de  l’étranger.  Une  de  leurs 
chansons  renfermait  ces  paroles  : cr  L’homme  blanc,  l’ami 
du  roi  est  arrivé;  désormais  le  monde  ira  mieux.  » Et  l’on 
va  voir  que  bien  mieux,  en  effet,  a besoin  de  marcher  le 
pauvre  monde  dans  lequel  vivent  ces  Africains. 

« llesa,  dit  M.  Hinderer,  est  une  des  villes  les  plus  consi- 
dérables de  ces  contrées;  mais  la  moitié  au  moins  de  ses 
maisons  sont  en  ruines,  par  suite  des  guerres  qui  ne  cessent 
de  désoler  le  pays,  et  plus  peut-être  encore  par  suite  de  l’op- 
pression intérieure.  Je  n’avais  jamais  vu  en  Afrique  de  ville 
aussi  bien  fortifiée  qu’Ilesa.  Les  murs  ont  au  moins  quinze 
pieds  d^élévation  sur  six  d’épaisseur  , et  à l’extérieur  un 
fossé  d’environ  vingt  pieds  de  profondeur  en  défend  l’appro- 
che. Mais  ce  mur  est,  dans  toute  sa  longueur,  garni  de  crâ- 
nes. A la  porte  du  nord  seulement  j’en  comptai  plus  de  cent. 
C’étaient  des  têtes  de  piisonniers  faits  à la  guerre.  D’autre» 
idées  de  sacrifices  humains  se  rattachent  à la  construction  de 
cette  ville-forteresse.  On  m’a  assuré  que  deux  personnes  fu- 
rent alorsenferrnées  et  comme  incrustées  toutes  vivantes  dans 
le  mur,  et,  le  croira-t-on,  ces  deux  victimes  étaient  le  fils 
aîné  et  la  fille  du  roi  qui  régnait  alors. 

« Eh  bien  I il  y a peut-être  quelque  chose  defplus  atroce 
encore  : c’est  l’épouvantable  carnage  qui  s’accomplit  ici  â 
chaque  mort  de  roi.  Mon  hôte,  son  premier  serviteur  ou  es- 
clave, et  plusieurs  autres  personnes  de  sa  maison  devront 
périr  à la  mort  du  roi  actuel,  si  du  moins  ils  ne  meurent  pas 
avant  lui.  On  m’a  montré  douze  petits  garçons  portant  à 
leurs  pieds  des  anneaux  de  cuivre;  ils  sont  tous,  de  même 
que  douze  jeunes  filles  et  plusieurs  autres  personnes  encore, 
destinés  au  même  sort.  Si  les  jeunes  filles  arrivent  à l’âge 
nubile  avant  la  mort  du  roi,  on  pourra  les  marier;  mais 
elles  seront  aussitôt  remplacées  dans  leurs  fonctions  de  vic- 
times expectantes  par  d’autres  enfanis  î)ius  jeunes.  Ces  vie- 
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times  sont  ordinairement  ensevelies  avec  le  monarque  dans 
la  même  tombe,  les  unes  dessous,  d’autres  à ses  côtés,  quel- 
ques-unes à sa  tête  et  à ses  pieds. 

« Ce  n’est  pas  tout.  On  ensevelira  en  même  temps  que  le 
roi,  mais  cette  fois  tout  vivants,  deux  individus  qui,  assis 
l’un  à ses  pieds,  et  l’autre  au-dessus  de  sa  tête,  auront  cha- 
cun une  lampe  allumée  dans  les  mains.  Pour  comprendre 
cette  particularité,  il  faut  savoir  que  la  fosse  royale  est  très 
large  et  très  profonde,  et  qu’avant  de  la  recouvrir  on  cons- 
truit au-dessus  une  sorte  de  voûte.  C’est  là  ce  qui  permet  d’y 
introduire  vivants  ces  deux  porte-lampes  funéraires;  mais 
comme  on  craint  qu’ils  ne  viennent  à s’échapper,  soit  en 
corrompant  à l’avance  les  gardiens  du  sépulcre,  soit  autre- 
ment, on  a soin  de  leur  briser  au  préalable  les  deux  jambes. 
Voilà  les  mœurs  du  paysl  Et  les  pauvres  llésiens  réservés, 
comme  je  viens  de  dire,  à l’honneur  de  mourir  avec  leur 
roi  peuvent  s’attendre  à une  fin  prochaine,  car  le  monarque 
actuel  est  loin  d’être  un  jeune  homme.  L’arrivée  d’un  mis- 
sionnaire à poste  fixe  pourrait  seule  les  arracher  à leur  des- 
tinée en  déterminant  le  roi  à abandonner  ces  affreux  usages, 
pourvu,  toutefois,  que  ses  chefs  ne  s’y  opposent  pas.  En  ce 
qui  le  concerne,  on  pourrait  s’attendre  à cet  heureux  résultat, 
car  c’est  un  homme  humain,  sensible  aux  souffrances  des 
malheureux,  et  qui  paraît  avoir  donné  plus  d’une  fois  des 
preuves  de  sa  honte. 

« Pendant  mon  séjour  à Ilesa,  l’un  de  mes  visiteurs  les 
lus  assidus  a été  le  plus  jeune  fils  du  monarque,  enfant  âgé 
de  quatre  ou  cinq  ans  tout  au  plus.  La  première  fois  qu’il  me 
vint  voir,  il  s’assit  sur  le  sol  et  resta  plusieurs  heures  à me 
contempler  et  à suivre  du  regard  tous  mes  mouvements.  Au 
bout  de  ce  temps,  on  vint  le  chercher  pour  lui  faire  prendre 
son  repas  du  soir,  mais  il  ne  voulut  pas  obéir.  « Non,  ré- 
<#  pondit-il  avec  humeur,  je  n’irai  pas;  j’aime  mieux  rester 
« ici  à regarder  l’homme  blanc  jusqu’à  ce  que  mes  yeux  en 
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H aient  assez.  » Quand  je  quittai  llesa,  son  aïeule  fut  obli- 
gée de  le  lier  sur  ses  épaules,  car  il  s’obstinait  à me  suivre, 
criant  qu’il  voulait  partir  avec  moi. 

« Mon  lecteur  de  la  Bible  indigène,  H.  Johnson,  paraît 
avoir  été  vivement  impressionné  par  la  brutalité  sauvage  des 
tribus  d’Ilesa.  Un  soir  que  nous  causions  ensemble  : « Mon- 
« sieur,  s’écria-t-il  tout  d’un  coup,  je  vous  dis  que  pour  ve- 
rt nir  évangéliser  ce  peuple  il  faudrait  un  Daniel.  » Et  inter- 
rogé sur  le  sens  de  cette  réflexion  : w Oui,  reprit-il,  celui-là 
« seul  convient  à ce  peuple  qui  aura  la  puissance  de  fermer 
« la  bouche  des  lions.  » 

Nous  avons  récemment  parlé  des  progrès  de  l’œuvre  que 
M.  Hinderer  dirige  à Ibadan.  Les  nouvelles  reçues  d’Abbékuta, 
siège  principal  des  missions  de  l’Yoruba,  ne  sont  pas  moins 
encourageantes.  Une  lettre  toute  récente  du  célèbre  mission- 
naire noir,  le  Rév.  Samuel  Crowther,  donne  sur  ce  sujet 
d'intéressants  détails. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  que  ce  fidèle  et  actif  servi- 
teur de  Dieu  avait  accompagné  l’expédition  partie  l’année 
dernière  pour  remonter  le  Niger,  et  qu’il  a pu  fonder  sur  les 
bords  de  ce  fleuve  deux  stations  missionnaires,  qu’il  regarde 
comme  deux  premiers  jalons  chrétiens  jetés  sur  cette  grande 
voie  intérieure  de  l’Afrique.  Forcé  par  divers  motifs  et  par 
l’état  desa  santéde  regagner  son  poste  d’Abbékuta,  M.  Crow- 
ther, y est  arrivé  après  beaucoup  de  souffrances  et  de  fatigues, 
vers  le  milieu  du  mois  de  mars,  et  à la  date  du  29,  il  écrit  : 

a A florin  (l’un  des  Etats  les  plus  puissants  de  la  contrée 
intermédiaire  entre  le  Niger  et  Abbékuta),  j’ai  été  parfaite- 
ment accueilli  par  le  roi,  le  premier  chef  de  guerre  et  le  prin- 
cipal mullam  (prêtre  mahométan;  les  habitants  d’ilorin  appar- 
tiennent à cette  religion),  et  nous  eûmes,  à l’audience  publi- 
que que  le  monarque  me  donna,  un  long  entretien  qui  roula 
tour-à-tour  sur  la  politique,  le  commerce,  la  géographie  et 
la  religion.  Sur  tous  ces  sujets,  mes  auditeurs  avouèrent  n’a- 
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voir  jamais  reçu  des  inforinaiions  aussi  claires  que  celles  que 
je  pus  leur  donner.  En  matière  religieuse,  ce  fut  surtout  sur 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  que  la  conversation  porta. Ayant 
les  Ecritures  en  mains,  je  dis  à l’assistance  : u Vous  croyez, 
O n’est-il  pas  vrai,  que  l’ange  Gabriel  était  un  fidèle  messa- 
« ger  de  Dieu,  puisque,  suivant  vous,  ce  fut  lui  qui  fut  envoyé 
« vers  Mahomet.  Eh  bien  ! c’est  ce  même  ange  Gabriel  que, 
((  600  ans  avant  votre  prophète.  Dieu  envoya  vers  la  vierge 
« Marie  pour  lui  annoncer  qu’elle  concevrait  du  Saint-Esprit 
« et  qu’elle  enfanterait  un  fils  qui  serait  appelé  le  Fils  de 
« Dieu.  » Cet  argument,  dont  je  vous  laisse  apprécier  la  va- 
leur logique,  parut  faire  une  vive  impression  sur  le  roi,  sur  le 
chef  de  guerre  et  même  sur  le  mullam.  Us  ne  l’avouèrent  pas, 
mais  je  vis  que  ma  double  citation  du  Coran  et  de  l’Evangile 
leur  avait  donné  nne  haute  idée  de  mon  érudition.  Le  roi  me 
congédia  ensuite  avec  des  paroles  de  paix  et  en  me  bénissant. 
Ce  monarque  comprend  que,  grâce  à l’influence  du  christia- 
nisme, Abbékuta  tend  à devenir  un  centre  de  prospérité  com- 
merciale dans  cette  partie  du  pays,  et  quoiqu’il  ne  désire  au- 
cunement notre  religion  pour  elle-même,  il  ne  craindrait  pas 
de  la  voir  s’établir  en  raison  des  avantages  temporels  qu’il 
pourrit  en  tirer  sous  le  rapport  de  la  paix  et  du  commerce. 
Ces  vues  intéressées  pourront  servir  à faciliter  l’introduction 
de  l’Evangile  au  sein  de  cette  tribu. 

« En  arrivant  à Abbékuta,  j’ai  eu  le  bonheur  de  trouver 
tous  les  membres  de  la  mission  en  bonne  santé,  et  l’œuvre 
du  Seigneur  continuant  à prospérer  entre  leurs  mains.  Un 
grand  nombre  de  visages  nouveaux  m’ont  apparu  au  milieu 
de  nos  anciens  communiants  ou  candidats,  accourus  pour  me 
souhaiter  la  bien-venue.  C’étaient  les  nouvelles  brebis  attirées 
par  la  grâce  de  Dieu  dans  le  bercail  du  bon  berger  depuis 
mon  départ  de  la  station.  Ce  fait  affermit  en  moi  l’assurance 
d’en  voir  d’autres  encore,  et  en  grand  nombre,  entendre 
bientôt  les  appels  du  Sauveur,  par  l'entremise  des  fidèles 
serviteurs  qui  prêchent  ici  l’Evangile. 
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« Après  avoir  agrandi  une  lois  notre  vieille  chapelle  d’Aké, 
il  nous  a fallu  définitivement  l’abandonner  pour  en  cons- 
truire une  autre  plus  substantielle  et  qui  puisse  contenir 
deux  fois  plus  d’auditeurs.  On  fait  en  ce  moment  pour 
la  chapelle  d’ïgbein  ce  que  l’on  avait  fait  d’abord  pour 
celle  d’Aké,  c’est-à-dire  qu’on  l’allonge  d’une  vingtaine  de 
pieds.  On  se  prépare  à agrandir  également  celle  d’Ikija.  Ces 
accroissements  de  troupeaux  et  ces  élargissements  de  tem- 
ples ne  font  pas  une  grande  impression  sur  les  personnes 
qui  n’ont  pas  quitté  le  pays,  mais  après  l’absence  que  j’ai 
faite,  j’en  ai  été  singulièrement  frappé.  J’en  prends  occasion 
d’adresser  à Dieu  des  prières  de  plus  en  plus  ferventes  pour 
que,  non-seulement  à Abbékuta,  mais  partout  où  il  nous  a 
été  donné  d’établir  des  stations,  les  difficultés  s’aplanissent, 
et  que  les  nombreux  Africains  qu’empêchent  encore  de  se 
joindre  à nous  la  crainte  des  hommes  ou  la  puissance  du 
péché,  échappent  à ces  funestes  liens,  répondent  aux  appels 
de  Christ  et  viennent  grossir  les  rangs  de  son  Eglise. 

« Une  autre  circonstance  digne  de  remarque,  mais  qui  in- 
téresse la  population  d’ Abbékuta  tout  entière,  c’est  le  déve- 
loppement qu’y  prennent  les  travaux  agricoles,  üno  multi- 
tude de  gens  qui,  naguère  encore,  ne  vivaient  que  de  guerre 
et  de  pillage,  ou  qui  ne  s’étaient  jamais  adonnés  à d’autre 
commerce  qu’à  celui  de  l’huile  de  palme,  ont,  depuis  l’in- 
troduction de  la  culture  du  coton,  dirigé  leur  attention  sur 
cette  nouvelle  branche  d’agriculture.  Cette  tendance  a été 
stimulée  encore  par  rétablissement  fondé  à Abbékuta  par 
M.  Scala,  qui,  tous  les  jours,  excepté  le  dimanche,  emploie 
au  nettoyage  du  coton  un  grand  nombre  d’indigènes,  et  par 
la  récente  apparition  de  quatre  négociants  de  Manchester, 
qui  sont  venus  eux-mêmes  acheter  tout  le  coton  qu’ Abbékuta 
pourrait  leur  fournir.  Il  faut  s’attendre  à ce  que  ce  nouvel 
ordre  de  choses  amène  dans  celte  population  de  grands 
changements,  bons  pour  les  uns,  mauvais  pour  les  autres. 
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C’est  un  moment  de  crise  à traverser,  et  pour  nos  chrétien!^ 
indigènes  une  épreuve  qui  nous  donnera  l’occasion  de  dis- 
tinguer les  professions  vraies  d’avec  celles  qui  n’auront  pas 
eu  de  solidité.  Nous  en  redoutons  pour  quelques-uns  les  ef- 
fets, mais  c’est  un  fait  qu’aucune  puissance  humaine  n’est 
capable  d’empêcher.  On  ne  saurait  nier,  du  reste,  que  l’in- 
troduction d’un  commerce  régulier  et  légal  ne  soit,  en 
somme,  un  grand  bien  pour  ce  peuple. 


ViK  ET  MORT  CHRÉTIENISES  d’cNK  FILLE  d’IsRAEL. 

Dernièrement,  un  colporteur  de  la  Société  biblique  bri- 
tannique étrangère  se  trouvant  à Londres  dans  un  des  quar- 
tiers qu’habitent  surtout  les  juifs,  entra  dans  une  maison 
pour  y offrir  les  saintes  Ecritures.  Une  femme  qui  le  reçut, 
lui  dit  qu’à  la  vérité  quelques-uns  de  ses  coreligionnaires 
achetaient  des  livres  de  ce  genre  et  se  laissaient  entraîner 
à embrasser  le  christianisme,  mais  qu’à  la  fin  on  les  voyait 
toujours  retourner  à leur  première  religion.  « Ils  ne  peuvent 
pas  mourir,  ajouta-t-elle,  en  dehors  de  la  foi  d’ Abraham.  » 
En  réponse  à cette  objection,  le  colporteur  dit  que  cela 
était  sans  doute  arrivé  quelquefois,  mais  qu’il  pouvait,  d’après 
son  expérience  personnelle,  attester  qu’il  n’en  était  pas  tou- 
jours ainsi,  et  là-dessus  il  raconta  l’histoire  suivante,  qu’il 
a répétée  ensuite  et  dont  il  certifie  la  parfaite  vérité. 

a Dans  le  temps,  dit-il,  que  j’étais  employé  à la  mission 
intérieure  de  Londres,  on  me  demanda  d’aller  voir  une  pau- 
vre femme  juive  qui  se  mourait.  Je  me  rendis  à cette  invita- 
tion le  jour  même  de  la  mort. 

c(  Cette  femme  avait  été  autrefois  assez  riche  pour  avoir 
une  voiture  particulière-,  mais  elle  était  tombée  de  l’opulence 
dans  la  misère,  uniquement  par  suite  de  son  attachement  à 
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la  loi  chrétienne.  Sa  conversion  s’étaitopérée  d’une  manière 
remarquable.  Ayant  un  jour  jeté  les  yeux  sur  une  feuille  de 
papier  qui  servait  d’enveloppe  à des  provisions  de  ménage, 
elle  y lut  deux  vers  ainsi  conçus  : 

Tout  le  sang  des  victimes  versé  sur  les  autels  des  Juifs 
Ne  pouvait  ni  donner  la  paix,  ni  enlever  la  tache  du  péché. 

« Ces  paroles,  qui  faisaient  partie  d’un  cantique,  frappèrent 
l’esprit  de  la  juive.  Elle  essaya  vainement  de  les  oublier  ; elles 
lui  revenaient  à la  mémoire. sans  cesse  et  avec  tant  de  force, 
qu’un  jour  elle  entra  chez  un  libraire,  acheta  une  Bible  et 
se  mit  à la  lire.  Elle  lut  et  médita  si  bien  qu’elle  finit  par  y 
trouver,  en  Jésus-Christ,  le  véritable  agneau  pascal,  mort  pour 
les  péchés  du  peuple. 

« Dès  que  cette  nouvelle  conviction  eut  pris  possession  de 
son  cœur,  elle  comprit  que  son  devoir  était  de  l’avouer 
hautement.  Son  mari,  après  avoir  inutilement  essayé  de 
l’ébranler,  la  répudia  et  partit  pour  l’Inde,  ou  il  se  remaria 
et  oîi  il  est  mort  depuis.  La  nouvelle  chrétienne,  ainsi  aban- 
donnée, alla  demeurer  avec  deux  autres  femmes  de  sa  na- 
tion, converties  comme  elle  à l’Evangile,  et  se  résigna  sans 
murmure  à l’indigence  qui  vint  bientôt  fondre  sur  elle. 

((  Voilà,  continua  le  colporteur,  ce  que  je  sais  de  l’histoire 
de  cette  fille  d’ Abraham.  Il  y a maintenant  quatre  ans  que 
j’assistai  à son  lit  de  mort,  et  je  puis  assurer  que,  bien  loin 
(le  renier  sa  croyance  au  Crucifié,  elle  y trouva,  jusqu’à  son 
dernier  moment,  une  paix  et  une  force  admirables.  Sa  mort 
fut  un  véritable  triomphe  en  ce  Christ  qu’elle  appelait  son 
fort,  son  bouclier  et  sa  grande  récompense.  Elle  citait  sou- 
vent, en  les  appliquantà  son  Sauveur,  les  psaumes  du  roi  David, 
vendait  d’ardentes  grâces  à Celui  qui  l’avait  amenée  au  pied 
de  la  croix,  et  ce  fut  ainsi  qu’elle  s’en  alla  rejoindre  celte 
troupe  d’Israélites  croyants  qui  se  réjouissent  dans  les  cieux 
d’avoir  regardé  à Celui  que  leurs  pères  avaient  percé. 
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tin  couvent  de  femmes  en  Chine. 

Un  livre  que  nous  avons  en  déjà  occasion  de  citer,  la 
Vie  réelle  en  Chine^  par  le  Rév.  NVilliam  Milne,  renferme, 
sur  la  vie  monastique  des  bouddhistes  chinois,  un  grand 
nombre  de  détails  curieux.  On  en  jugera  par  la  relation 
que  le  missionnaire  fait  de  son  séjour  dans  un  couvent  de 
femmes  de  Ningpo.  Suivant  un  usage  assez  répandu,  à ce 
qu’il  paraît,  un  appartement  lui  avait  été  loué  dans  cet  éta- 
blissement au  prix  de  cinquante  francs  par  mois.  Au  mo- 
ment de  s’y  rendre,  il  apprit  que  l’abbesse  éprouvait  des 
scrupules;  mais  sans  se  laisser  effrayer  par  cette  circons- 
tance, il  fit  transporter  ses  eiïets  à son  nouveau  logis  et  s’y 
présenta  lui-même. 

« A mon  entrée,  dit-il,  je  fus  conduit  à l’abbesse.  Elle  ôta 
son  bonnet,  et,  la  tête  nue  et  les  poings  fermés,  me  fit  un 
salut  respectueux.  Lorsque  je  lui  eus  rendu  sa  politesse,  elle 
commença  à me  questionner  sur  mon  âge,  ma  famille,  ma 
profession  et  le  but  de  mon  voyage.  Elle  parut  satisfaite  de 
mes  réponses,  et  surtout  de  ce  que  je  lui  répondais  dans  sa 
langue.  Notre  entretien,  et  surtout  les  recommandations  du 
prêtre  qui  m’accompagnait,  semblaient  lui  avoir  ôté  un 
grand  poids  de  dessus  l’esprit.  Une  fois  plus  tranquille,  elle 
fit  apporter  un  plateau  chargé  de  thé  et  de  confitures.  Les 
nonnes  placées  sous  sa  direction,  au  nombre  de  neuf,  se 
pressaient  autour  de  la  porte.  Enfin,  la  supérieure  prit  sur 
elle  de  faire  entrer  sa  disciple  favorite,  jeune  fille  de  douze 
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ans,  qui  se  trouvait  depuis  six  ans  sous  sa  direction,  mais 
dont  le  noviciat  n’était  pas  encore  terminé.  En  quelques 
instants,  la  timidité  de  l’abbesse  se  trouva  complètement  dis- 
sipée; mais  la  curiosité  qu’elle  et  ses  élèves  témoignèrent 
pendant  tout  le  reste  de  la  soirée,  au  sujet  des  divers  objets 
que  l’étranger  avait  apportés,  devint  si  intense  et  si  désa- 
gréable, que  l’heure  de  la  séparation  fut  pour  moi  un  véri- 
table soulagement.  J’ouvris  ma  petite  collection  de  livres  et 
j’appris  avec  plaisir  que  toutes  les  nonnes  savaient  lire.  Je 
leur  fis  cadeau  d’un  exemplaire  à chacune,  et  nous  nous 
souhaitâmes  une  bonne  nuit,  les  meilleurs  amis  du  monde. 

a J’avais  à peine  passé  trois  semaines  dans  mon  cou- 

vent de  femmes,  lorsque  la  dame  abbesse  me  fit  clairement 
entendre  que  j’eusse  à choisir  un  autre  logement;  et  joi- 
gnant le  geste  aux  paroles,  elle  se  prosterna  devant  moi  et 
se  frappa  la  tête  contre  le  sol,  en  me  suppliant  de  quitter 
bien  vite  sa  maison.  Voyant  l’anxiété  occasionnée  par  ma 
présence,  j’assurai  la  dame  que  je  ne  prétendais  pas  lui  être 
longtemps  à charge.  En  me  recevant,  elle  avait  compromis 
les  bénéfices  du  couvent.  Pour  moi,  certaines  raisons  de 
prudence  m’engageaient  à partir  à la  hâte.  J’avais  appris 
depuis  peu  diverses  circonstances,  peu  honorables  pour  ces 
dames,  qui  me  donnaient  à penser  que  leur  continence  et 
leur  pureté  prétendues  n’étaient  qu’une  parade  plus  ou 
moins  bien  jouée.  Au  fait,  il  serait  difficile  de  trouver  en 
Chine  un  lieu  complètement  à l’abri  du  scandale,  vrai  ou 
faux. 

« Avant  de  quitter  mes  religieuses,  il  faut  que  je  réunisse 
ici  tout  ce  que  j’ai  appris  au  sujet  des  normes  et  des  maisons 
de  nonnes  de  la  religion  bouddhique  en  Chine,  dans  le  peu 
de  jours  où  j’ai  eu  une  si  belle  occasion  de  m’éclairer  sur 
leur  compte. 

c<  Le  couvent,  qui  s’appelait  Kouanymy  du  nom  de  l’idole 
à laquelle  il  était  consacré,  est  connu  dans  les  descriptions 
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européennes  comme  dédié  à la  a déesse  de  la  pitié.  » Celle-ci 
est  représentée  sous  la  forme  d’une  femme  tenant  dans  ses 
bras  un  enfant  qui  est  supposé  étendre  sa  protection  sur  tous 
les  infortunés  élevant  vers  lui  leurs  cris  de  détresse.  C’est 
un  des  innombrables  sujets  d’idolâtrie  introduits  de  l’Occi- 
dent par  les  bouddhistes.  La  déesse  de  la  pitié  est  l’une  du 
très  petit  nombre  de  déités  du  sexe  féminin  qui  sont  adorées 
en  Chine.  Aucune  autre  idole  n’y  est  plus  respectée  et  plus 
honorée.  Aucune  ne  reçoit  non  plus  des  invocations  si  pres- 
santes, parce  que  les  femmes  forment  l’écrasante  majorité 
de  la  population  dévoie^  et  que  Kouanyin  est  la  protectrice 
spéciale  du  sexe  faible,  surtout  à l’heure  de  la  grossesse  et 
de  l’enfantement. 

« Cn  grand  attrait  offert  par  les  bouddhistes  ferventes  à 
l’esprit  de  l’aspirante  qui  vient  se  consacrer  à l’autel  de  la 
déesse,  est  l’incorporation,  après  la  mort,  à la  personne  de 
Bouddha.  Plus  cette  sorte  d’absorption  offre  de  circons- 
tances mystérieuses,  plus  elle  agit  fortement  sur  des  jeunes 
filles  ingénues  et  crédules.  Tel  est  le  grand  avantage  offert 
par  l’institution  pour  recruter  un  ordre  de  prêtresses,  dont 
le  privilège  est  de  pénétrer  là  où  les  formalités  de  la  société 
ne  permettent  pas  au  prêtre  étranger  de  pénétrer,  et  qui, 
par  leur  éducation,  possèdent  les  moyens  de  maîtriser  des 
âmes  ouvertes  aux  impressions  religieuses. 

« Pour  remplir  les  rangs  de  cet  ordre  de  prêtresses,  la 
place  des  « annihilées  » ou  a absorbées  » (c’est  le  litre 
qu’elles  se  donnent)  doit  être  remplie  par  d’autres  sujets, 
ou  achetés  ou  consacrés  volontairement.  Les  jeunes  filles 
qu’on  achète  sont  dans  l’âge  le  plus  tendre  et  s’obtiennent  à 
peu  de  frais.  A ma  connaissance  personnelle,  une  jolie  pe- 
tite enfant,  de  l’âge  de  quatre  ans,  a été  offerte  à une 
abbesse  par  sa  mère  pour  la  bagatelle  de  22  francs  50  cen- 
times. D’autres,  il  est  vrai,  sont  consacrées  par  leurs 
parents  sans  vues  de  rétribution.  D’autres  encore,  arri- 
vées à l’âge  de  discrétion,  se  vouent  volontairement  au 
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service  de  celle  déité.  Lorsqu’une  jeune  fille  s’initie  de  son 
propre  gré,  cela  vient  souvent,  je  dirai  même  toujours,  de 
ce  qu’elle  a été  trompée  dans  son  avenir  ou  dans  ses  vœux. 
J’ai  vu  une  fraîche  et  jolie  religieuse  de  dix-neuf  ans,  qui 
avait  a quitté  le  monde  » et  prononcé  les  vœux  de  virginité 
éternelle  par  suite  de  la  mort  prématurée  de  son  fiancé. 
Cette  nonne  avait  de  petits  j)ieds,  attendu  qu’elle  les  avait 
eus  ligaturés  avant  son  noviciat.  Mais  de  toutes  celles  que 
j’ai  vues,  soit  à INingpo,  soit  ailleurs,  il  y en  avait  très  peu 
qui  eussent  le  pied  mutilé.  Sans  doute  celles  qui  étaient 
affligées  de  cette  difformité  avaient  pris  le  voile  volontaire- 
ment après  avoir  atteint  l’âge  nubile. 

« En  général,  la  novice  n’est  pas  admise  dans  les  ordres 
avant  l’âge  de  seize  ans.  Jusque-là  et  dès  le  premier  moment 
de  son  noviciat,  elle  prend  le  costume  de  la  communauté. 
La  principale  distinction  entre  la  novice  et  la  professe  est 
que  la  tête  de  celle-ci  est  complètement  rasée,  tandis  que 
l’autre  n’a  de  rasé  que  le  front.  Les  jeunes  nonnes  ont  une 
queue  tressée  qui  leur  flotte  sur  le  dos.  L’habit  de  ces  prê- 
tresses ressemble  tellement  à celui  des  prêtres  bouddhistes, 
que  bien  souvent  il  est  impossible  à la  première  vue  de  dis- 
tinguer les  deux  sexes.  Les  nonnes  ont  de  gros  souliers,  de 
larges  caleçons,  des  jaquettes  courtes,  avec  les  manches 
larges,  la  tête  rasée  et  couverte  d’une  petite  calotte,  exacte- 
ment comme  les  prêtres.  Il  faut  avouer  cependant  que  les 
sœurs  ont  la  figure  plus  agréable,  le  regard  plus  doux,  la 
voix  plus  harmonieuse,  et  peut-être  plus  de  propreté  que 
les  frères.  Si  l’on  doit  s’en  rapporter  à la  médisance,  les 
nonnes  de  Soutcheou  ont  altéré  les  règles  de  leur  ordre. 
Renonçant  à la  grosse  toile  et  aux  étoffes  communes  pres- 
crites à la  communauté,  elles  ont  adopté  pour  leurs  vête- 
ments les  étoffes  de  soie  les  plus  riches. 

« Lorsqu’une  jeune  personne  s’est  rasée  la  tête,  ou,  suivant 
l’expression  européenne,  a pris  le  voile,  elle  contracte  l’en- 
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gagement  d’une  vie  de  dévotion  et  de  pénitence.  Elle’doit 
manger  et  boire  avec  modération,  et  sa  nourriture  doit  se 
composer  uniquement  de  végétaux.  Elle  doit  s’interdire  les 
liqueurs  fortes  à l’égal  du  poison.  Son  attention  ne  doit  plus 
se  porter  sur  les  soins  et  les  choses  de  ce  monde.  Elle  v a 
renoncé,  et  désormais  elle  doit  se  préparer  à sa  future  cano- 
nisation. Ses  soins  et  ses  alTections  ne  doivent  plus  avoir 
qu’un  objet,  le  service  du  temple  oîi  elle  est  enfermée  et  les 
actes  de  bienfaisance  et  de  compassion.  Des  exercices  reli- 
gieux doivent  remplir  sa  journée,  et  sa  seule  distraction  con- 
sister à tenir  en  ordre  la  cellule  qu’elle  occupe.  Elle  est 
astreinte  à assister  les  fidèles,  hommes  ou  femmes,  qui  vien- 
nent adorer  aux  autels  ou  y chercher  des  consolations.  S’il 
lui  reste  des  loisirs,  ils  doivent  être  consacrés  à visiter  les 
pauvres  et  les  malades;  et  tous  ceux  qui  se  placent  sous  sa 
direction  spirituelle  acquièrent  des  droits  à une  portion  de 
son  existence.  Afin  de  fournir  une  vie  de  réclusion  et  d’ab- 
négation, elle  est  obligée  de  se  consacrer  à une  virginité 
inviolable.  Elle  doit  abjurer  toute  idée  de  mariage,  ainsi  que 
la  société  des  hommes,  excepté  les  adorateurs  du  temple.  Le 
prix  de  tous  ces  sacrifices  est  l’absorption  et  l'annihilation 
après  sa  mort. 

« Tandis  que  j’habitais  le  couvent  de  Kouanyin,  il  conte- 
nait dix  nonnes,  dont  l’âge  variait  de  sept  à vingt-cinq  ans. 
Malgré  la  sévérité  de  leur  régime,  elles  paraissaient  en  em- 
bonpoint, fraîches  et  bien  portantes,  à l’exception  de  la  plus 
jeune.  L’abbesse  pouvait  avoir  quarante  ans,  et  avait  l’appa- 
rence plus  hornmasse  qu’aucune  autre  Chinoise  que  j’aie  vue. 
Elle  paraissait  extrêmement  violente,  et  parfois  j'ai  été  té- 
moin de  sa  part  d’accès  de  colère  effrayants.  D’une  sévérité 
excessive,  elle  tenait  ses  élèves  sous  une  verge  de  fer.  Son 
avarice  était  sordide  et  sa  fausseté  profonde.  Bien  qu’elle 
parût  mettre  un  grand  scrupule  à se  priver  de  toute  nour- 
riture animale  et  de  tout  ce  qui  pouvait  avoir  une  odeur 
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forte,  elle  ne  se  refusait  pas  les  spiritueux  qu’on  obtient  par 
la  distillation  du 'vin,  et  souvent  je  l’ai  vue  chanceler  sous 
leur  influence. 

a Les  services  journaliers  avaient  lieu  le  malin  et  le  soir, 
mais  rarement  y ai-je  vu  assister  plus  de  deux  officiantes.  A 
de  certaines  occasions,  qui  revenaient  chaque  mois,  il  y 
avait  des  services  qui  remplissaient  la  journée  entière.  Par- 
fois, elles  se  faisaient  assister  par  des  sœurs  des  couvents 
voisins;  et  j’ai  vu  même  des  prêtres  leur  prêter  leur  aide 
dans  les  concerts  sacrés.  Dans  ces  cas  exceptionnels,  les 
prêtres  et  les  prêtresses  occupaient  des  places  séparées,  mais 
les  uns  et  les  autres  chantaient  ensemble. 

« Leurs  livres  sacrés  consistaient  en  un  assez  grand  nom- 
bre de  volumes  imprimés  en  gros  caractères,  sur  de  beau 
papier.  Je  leur  en  achetai  un,  mais  elles  ne  voulurent  me 
le  livrer  que  lorsque  je  leur  eus  promis  de  lui  donner  une 
place  distinguée  dans  ma  bibliothèque  ; et  que,  pour  plus  de 
siireté,  elles  l’y  eurent  rangé  de  leurs  propres  mains.  Pden 
n’égalait  la  précipitation  avec  laquelle  elles  semblaient  se 
débarrasser  de  leur  liturgie  à la  fin  du  service  religieux. 
Jeunes  et  vieilles  récitaient  avec  une  volubilité  admirable  ; 
rien  ne  respirait  en  elles  fesprit  de  dévotion,  et  leur  conduite 
l’annonçait  encore  moins.  J’ai  souvent  considéré  un  groupe 
de  jeunes  nonnes  réunies  pour  leurs  dévotions  à l’autel  prin- 
cipal. Elles  se  montraient  aussi  vives,  aussi  gaies  que  le  se- 
raient d’autres  jeunes  filles  dans  un  temps  de  vacances 

« Comme  une  grande  partie  de  leur  occupation  consiste  à 
lire  et  à réciter  des  prières  et  des  cantiques,  la  novice,  avant 
d’être  admise  aux  ordres,  est  obligée  de  subir  une  longue 
éducation,  et  dans  cette  vue  elle  suit  les  cours  élémentaires 
généralement  adoptés  dans  l’empire,  et  s’exerce  à manier 
adroitement  le  pinceau.  Il  y a certaines  religieuses  qui  ont 
la  réputation  d’être  très  instruites  dans  l’histoire  du  pays. 

tt  Ceux  des  laïques  (les  femmes  surtout)  qui  se  sont  placés 
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SOUS  rinstruction  spirituelle  d’une  nonne,  doivent  avoir  en 
elle  une  confiance  absolue,  soit  comme  institutrice,  soit 
comme  prêtresse.  De  quelque  sexe  que  soit  le  dévot,  l’insti- 
lutrice  lui  donne  un  nouveau  nom.  Chacune  des  nonnes  est 
aux  aguets  pour  cultiver  la  connaissance  de  ses  disciples  et 
pour  grossir  la  liste  de  ses  amis,  car  c’est  d’eux  qu’elle  attend 
ses  principaux  moyens  de  subsistance. 

« J’ai  vu,  dans  ce  couvent  de  Kouanyin,  derrière  l’autel, 
une  ardoise  sur  laquelle  étaient  gravés  les  noms  de  tous  les 
souscripteurs.  Tous  les  visiteurs  de  la  ville  et  de  la  campa- 
gne (et  ils  étaient  nombreux)  donnaient  quelque  chose  en 
argent  ou  en  nature;  et  tant  en  présents  qu’en  donations,  les 
provisions  ne  manquaient  pas  dans  l’établissement.  Il  possé- 
dait aussi  des  propriétés  en  terres  ou  en  maisons.  L’aile  du 
couvent  que  j’habitais  était  entièrement  destinée  à recevoir 
des  visiteurs  et  des  étrangers  ; on  louait  ces  logements  à un 
prix  modéré,  et  on  s’y  serait  trouvé  assez  confortablement 
si  on  n’eût  pas  été  sans  cesse  relancé  par  les  exigences  de 
l’insatiable  maîtresse  du  logis. 

« On  m’a  dit  qu’il  se  trouvait  dans  le  district  de  INiogpo 

trente  couvents,  contenant  trois  cents  religieuses.  Mais  cet 
ordre  ne  jouit  pas  d’une  grande  considération.  On  le  regarde 
comme  composé  d’une  classe  de  femmes  destituées  de  tous 
les  sentiments  chastes  et  délicats  dans  lesquels  le  sexe 
trouve  sa  gloire  et  sa  protection.  De  même  que  les  prêtres 
bouddhiques,  non-seulement  elles  sont  méprisées  par  la  po- 
pulace, mais  encore  elles  sont  détestées  pour  leurs  dérègle- 
ments et  redoutées  pour  l’influence  qu’on  les  suppose  exercer 
sur  les  destinées,  en  raison  de  leurs  rapports  avec  les  esprits 
du  monde  invisible.  Dans  la  croyance  du  vulgaire,  rencon- 
trer une  nonne  est  d’un  funeste  présage.  Tels  étaient,  en 
1840,  les  infâmes  débordements  des  nonnes  de  Soutcheou, 
ces  notoires  fumeuses  d’opium,  que  le  célèbre  Yu-Kien,  le 
même  qui,  en  1841,  vint  à Tchinhaï  comme  commissaire 
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impérial,  ayant  pleins  pouvoirs  pour  exterminer  les  Anglais 
par  le  fer  et  le  feu,  détruisit  le  couvent  de  ces  femmes  per- 
verses et  dispersa  la  communauté  dans  la  ville. 

« Pour  compléter  cette  notice,  j’ajouterai  un  mot  aipsujet 
des  deux  plus  jeunes  sœurs  du  couvent  de  Kouanyin.  La  plus 
jeune  des  deux  mourut  pendant  que  j’étais  dans  la  maison. 
Elle  n’avait  que  sept  ans,  et  il  y avait  un  an  à peine  qu’elle 
était  novice.  A mon  arrivée,  elle  souffrait  d’une  ulcération 

des  intestins Un  matin,  tandis  qu’elle  était  profondément 

endormie,  les  autres  nonnes  qui  la  regardaient  s’imaginèrent 
qu’elle  était  tombée  dans  un  sommeil  de  mort.  L’ayant 
palpée,  elles  la  trouvèrent  insensible  au  toucher  comme  au 
son  de  la  voix.  Elles  coururent  prévenir  la  supérieure.  Celle- 
ci,  s’étant  assurée  du  fait,  fit  sortir  le  corps  de  la  maison  et 
le  fit  transporter  dans  une  resserre  à bois,  laissant  ainsi  la 
jeune  religieuse  expirer  sans  soins  et  sans  secours.  Aluh,  la 
seconde  des  deux  jeunes  nonnes,  un  peu  plus  âgée  que  sa 
compagne,  lui  était  tendrement  attachée.  Elle  ne  put  obtenir 
de  l’abbesse  la  permission  d’assister  aux  derniers  moments 
de  la  mourante.  Lorsque  le  cadavre  de  l’enfant  eut  été 
placé  dans  son  grossier  cercueil,  on  y mit  une  poupée  qui 
lui  avait  servi  de  jouet;  on  récita  quelques  charmes  pour 
apaiser  l’esprit  de  la  défunte  et  écarter  les  démons,  et  le  cer- 
cueil fut  porté  au  pied  des  murs  de  la  ville  pour  y être  enlevé 
par  les  salariés  de  quelque  institution  charitable. 

((  Aluh  était  âgée  de  douze  ans.  Son  père  vendait  des  légu- 
mes dans  les  rues  de  Ningpo.  Lorsqu’il  mourut,  sa  femme 
vendit  l’enfant,  alors  âgé  de  quatre  ans,  à notre  couvent  de 
femmes.  Elle  avait  un  air  d’intelligence  et  de  bonté  que  ren- 
dait plus  intéressant  encore  son  état  de  langueur.  Elle  lisait 
et  écrivait  le  chinois  d’une  manière  remarquable.  Elle  se 
glissait  quelquefois  dans  mon  salon  pour  regarder  mes  livres, 
et  passait  une  demi-heure  à me  faire  des  questions  sur 
l’Angleterre.  Elle  semblait  enchantée  quand  je  lui  lisais 
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quelque  traité  religieux,  et  que  je  lui  parlais  de  la  doctrine 
du  Sauveur.  Mais  bien  qu’elle  écoutât  avec  intérêt  mes  expli- 
cations de  l’Evangile,  il  m’était  pénible  de  découvrir  les 
ombres  épaisses  du  préjugé  dont  l’avait  imbue  le  système 
idolâtre  dans  lequel  elle  avait  été  élevée.  Quelques  se- 
maines après  mon  départ  du  couvent,  j’eus  la  douleur  d’ap- 
prendre (\\CAluh  avait  cessé  de  vivre.  » 


NOUVELLES  RÉGENTES 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  BALE. 

La  ville  de  Bâle  a eu,  dans  les  derniers  jours  de  juin,  une 
série  de  fêtes  religieuses  qui  avaient  attiré  beaucoup  de 
monde,  et  parmi  lesquelles  les  séances  annuelles  de  Sociétés 
de  Missions  ont  tenu  la  plus  grande  place.  On  nous  saura  gré 
de  dire  ce  qu’elles  ont  présenté  de  plus  intéressant. 

Dès  le  dimanche  26  juin,  une  cérémonie  touchante  donna 
aux  chrétiens  comme  l’avant-goùt  des  douces  émotions  qui 
les  attendaient.  Ce  jour-là,  dans  la  grande  salle  de  la  Mai- 
son des  Missions,  une  jeune  négresse,  arrivée  l’année  der- 
nière d’Afrique,  oîi  elle  avait  vécu  déjà  comme  bonne  d’en- 
fants dans  la  famille  d’un  missionnaire,  reçut  publiquement 
le  baptême  chrétien,  qu’elle  avait  elle-même  sollicité.  Cette 
néophyte,  âgée  de  18  ans,  et  qui  a ajouté  à son  nom  d’An- 
jamma  ceux  de  Suzanne-Louise,  fit  sa  confession  de»  foi 
d’une  voix  très  distincte,  quoique  très  émue.  Un  excellent 
discours  fut  prononcé,  dans  cette  solennité,  par  M.  le  pas- 
leur  Peter,  l’un  des  professeurs  de  l’Institut  des  Missions. 
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Les  diverses  branches  et  les  diverses  œuvres  de  la  Société 
remplirent  ensuite  à elles  seules  les  journées  du  20  et  du  30. 
Les  plus  remarquables  de  ces  séances  furent  ; 

L’examen  des  élèves  de  l’Institut  des  Missions,  dont  le 
nombre  dépasse  60,  et  parmi  lesquels  on  remarquait  un 
nègre  d’Akropong  et  un  jeune  Indou  de  Mangalore; 

La  réunion  de  la  Société  des  dames  pour  l’éducation  des 
femmes  païennes,  qui  vient  en  aide  à plusieurs  écoles  fon- 
dées par  la  Société  des  Missions  en  Afrique  et  dans  l’Inde  ; 

La  consécration  du  nouveau  et  vaste  bâtiment,  bientôt 
terminé,  par  lequel  la  Société  des  Missions  va  remplacer 
ses  anciens  locaux,  qu’elle  a dû  céder  à la  Compagnie  du 
chemin  de  fer,  cérémonie  imposante  dans  laquelle  M.  le 
pasteur  Kiindig  fit  entendre  une  allocution  et  prononça  une 
prière  qui,  toutes  les  deux,  firent  sur  l’assemblée  une  pro- 
fonde impression  ; 

Puis  enfin  les  deux  séances  publiques  dans  lesquelles  le 
comité  de  la  Société  présenta  le  rapport  de  ses  opérations  et 
des  succès  que  Dieu  lui  accorde  dans  ses  différents  champs 
de  travail,  c’est-à-dire  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  dans 
rindeet  en  Chine.  La  Société  avait,  durant  son  dernier  exer- 
cice, dépensé  622,851  francs,  et  en  avait  reçu  644,767 
dont  173,000  au  moyen  de  la  vaste  association  connue  sous 
le  nom  du  Sou  missionnaire.  Malgré  des  épreuves  de  plus 
d’un  genre,  les  œuvres  de  la  Société  sont  prospères.  Deux  mis- 
sionnaires, revenus,  pour  cause  de  santé,  l’un  de  l’Inde, 
M.  Gunder,  et  l’autre  de  la  Chine,  M.  Lechler,  intéressèrent 
vivement  l’assemblée  en  racontant  les  progrès,  lents  mais 
encourageants  pourtant,  que  l’Evangile  accomplit  dans  leurs 
champs  d’activité  respectifs.  Dans  une  réunion  spéciale,  les 
chrétiens  présents  entendirent  avec  émotion  les  adieux  de 
neuf  élèves  de  l’inslitut,  dont  un  est  sur  le  point  de  partir 
pour  la  Chine,  un  second  pour  l’Inde  un  troisième  (israélite 
converti)  pour  la  Palestine,  et  les  six  autres  pour  aller  tra- 
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vailler  parmi  les  protestants  allemands  disséminés  dans  l’A- 
mérique du  Nord. 

Outre  les  séances  publiques,  les  chrétiens  présents  à Bâle 
en  eurent  de  privées  qu’ils  consacrèrent  à des  communi- 
cations plus  intimes,  et  où  l’on  s’entretint  beaucoup  des 
missions.  Cette  œuvre  excite  depuis  quelque  temps  un  tel  ac- 
croissement d’intérêt  en  Suisse  et  en  Allemagne  que  l’année 
dernière  le  chiffre  des  recettes  de  la  Société  a été  à peu  près 
doublé. 


EMPIRE  TURC. 

Depuis  quelque  temps  le  fanatisme  musulman,  réveillé 
surtout  en  Syrie,  par  diverses  circonstances,  avait  fait  éprou- 
ver aux  chrétiens  de  ce  pays  des  vexations  de  plus  d’un 
genre  et  en  avait  fait  redouter  de  plus  grands  encore.  Ce 
fait  a causé  en  Angleterre  une  impression  pénible,  et  l’on 
lisait  il  y a quelques  jours  dans  les  journaux  anglais  : 

a Une  députation,  ayant  à sa  tête  le  vicomte  Stratford  de 
Redcliffe  (ancien  ambassadeur  d’Angleterre  à Constanti- 
nople) et  l’honorable  W.-G.  Calthorpe,  membre  du  Parle- 
ment, s’est  présentée  à lord  John  Russell  au  Foreing-Office, 
pour  lui  exposer  l’état  continuel  de  persécution  des  protes- 
tants indigènes,  de  la  part  des  autorités  locales  dans  cer- 
taines parties  de  la  Turquie  asiatique.  — Lord  Stratford  de 
Redcliffe  a donné  quelques  explications  sur  le  caractère  et 
le  but  de  la  députatien,  et  a exprimé  le  profond  intérêt  qu’il 
portait  à cette  question.  Dans  le  cours  de  la  conversation 
qui  s’en  est  suivie,  le  noble  lord  a saisi  l’occasion  d’expri- 
mer sa  conviction  que  le  firman  de  1856,  relatif  à la  liberté 
religieuse,  est  honnêtement  exécuté  par  le  gouvernement 
turc.  Néanmoins,  la  Porte  a été  faible  dans  quelques  pro- 
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vinces  éloignées  de  l’empire,  et  les  difficultés  qui  sont  l’ob- 
jet de  la  plainte,  dans  cette  occasion,  sont  le  résultat  de 
la  barbarie,  de  la  superstition  ou  de  la  corruption  des 
autorités  locales.  Appeler  ces  autorités  à rendre  compte 
de  leur  conduite  serait  incontestablement  obtenir  gain  de 
cause  pour  la  liberté  religieuse,  et  il  serait  assurément  avan- 
tageux pour  tous  ceux  qui  ont  concouru  à l’établissement 
de  la  paix  de  1856  de  voir  que  les  stipulations  en  sont  effica- 
cement exécutées. 


MEME  PAYS. 

tN  DÉSASTRE. 

Au  mois  de  mars  dernier,  la  station  missionnaire  améri- 
caine de  Tocat  a été  le  théâtre  d’un  sinistre  d’autant  plus 
regrettable  qu’on  a eu  quelques  raisons  de  le  croire  causé 
par  la  malveillance.  Dans  la  nuit  du  7,  le  feu  prit  à la  maison 
missionnaire  et  la  dévora  tout  entière,  avec  le  collège  de 
théologie  qui  y était  attenant.  Les  habitants  eurent  à peine 
le  temps  de  s’échapper,  en  laissant  tout  ce  qu’ils  possédaient 
devenir  la  proie  des  flammes.  Les  pertes  ont  été  considéra- 
bles, et,  malheureusement,  quelques-unes  d’entre  elles  ne 
sauraient  être  réparées.  Un  des  missionnaires,  M.  Van  Len- 
nep,  l’un  des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  l’évangélisa- 
tion de  l’empire  turc,  a perdu  dans  cet  incendie,  non-seule- 
ment une  bibliothèque  considérable,  qui  contenait  beaucoup 
d’ouvrages  précieux  , mais  tous  ses  manuscrits,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  des  travaux  importants,  composés  en 
langue  arménienne,  et  qui  lui  avaient  coûté  de  longues  an- 
nées de  labeur  : des  sermons,  un  cours  de  leçons  sur  l’his- 
toire, la  théologie  et  les  sciences  naturelles  considérées  au 
point  de  vue  religieux,  et  des  commentaires  sur  l’Ancien  et 
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le  Nouveau  Testament,  que  l’auteur  était  sur  le  point  de 
livrer  à l’impression.  En  énumérant  ces  pertes,  si  regretta- 
bles en  ce  qu’elles  tombent  sur  l’œuvre  de  l’évangélisation 
elle-même,  M.  Van  Lennep  se  montre  animé  de  la  résigna- 
tion qui  convient  au  chrétien.  « Le  Seigneur,  dit-il,  m’avait 
permis  de  faire  ces  travaux  ; il  me  les  a ôtés,  que  le  nom  du 
Seigneur  soit  béni  î » 

Quelques-uns  des  Arméniens  les  plus  hostiles  à la  mission 
n’ont  pas  eu  honte  de  se  réjouir  publiquement  de  ce  dé- 
sastre ; mais  il  n’en  a pas  été  de  même  de  la  partie  la  plus 
intelligente  et  la  plus  considérée  de  la  population  armé- 
nienne. De  ce  côté,  les  missionnaires  ont  reçu,  au  contraire, 
les  témoignages  les  moins  équivoques  de  sympathie  et  d’es- 
time. IVL  Van  Lennep  et  sa  famille  ont  reçu  l’hospitalité  chez 
l’Arménien  le  plus  riche  de  la  ville;  « cet  homme,  que, 
avant  l’événement,  nous  comptions  parmi  les  opposants,  dit  le 
missionnaire,  fait  maintenant  tout  ce  qu’il  peut  pour  nous 
aider  à traverser  cette  pénible  crise.  » 

nécrologie. 

La  Société  des  Missions  wesleyennes  vient  de  perdre  l’un 
de  ses  agents  les  plus  distingués.  Le  Rév.  Walter  Laury,  le 
premier  missionnaire  qui  ait  prêché  l’Evangile  aux  îles  des 
Amis,  et  qui  depuis  quelques  années  remplissait  les  fonc- 
tions de  surintendant  des  missions  wesleyennes  dans  la  Po- 
lynésie, est  mort  à la  Nouvelle-Zélande,  le  30  mars  dernier, 
après  un  ministère  de  43  ans.  C’était  un  homme  plein  d’intel- 
ligence et  de  cœur.  Nous  devions  d'autant  plus  rendre  cet 
hommage  à sa  mémoire  que  nous  avons  souvent  emprunté 
à ses  rapports  des  détails  intéressants  sur  les  missions 
des  îles  des  Amis  et  des  îles  Fidji,  qu’il  connaissait  parfaite- 
tement  et  qu’il  aimait  beaucoup. 
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AMÉRIQUE  DU  NORD. 

CONSÉCRATION  d’cN  INDIEN  AU  SAINT  MINISTERE. 

Un  pasteur  américain  de  l’Eglise  épiscopale,  qui  enseigne 
la  théologie  dans  un  collège  nouvellement  fondé  à Faribault 
(Etat  de  Minnesota),  écrivait  le  4 juillet  dernier  : 

M Le  nombre  de  nos  étudiants  s’est  tellement  accru  que 
nous  avons  été  forcés  de  les  abriter  provisoirement  sous  une 
espèce  de  hangar.  Dix  d’entre  eux  étudient  la  théologie,  et 
nous  avons  déjà  un  missionnaire  à l’œuvre.  Hier  l’évêquè 
Kemper  a conféré  l’ordination  au  premier  Indien  pur  sang 
qui  soit  entré  au  service  de  notre  Eglise  en  Amérique.  Ce 
jeune  frère,  nommé  John  Enmegahbowh,  a subi  de  longues 
épreuves,  et  après  avoir  été  trouvé  fidèle,  nous  l’avons  jugé 
digne  d’exercer  le  saint  ministère.  Cette  consécration  est  un 
fait  glorieux  pour  le  Minnesota  et,  j’ose  le  dire,  pour  toute 
l’Amérique.  Un  grand  nombre  de  Dakotas,  de  Sioux  et  de 
Chippeways  y assistaient.  Ces  anciennes  nations,  entre  les- 
quelles régnaient  jadis  des  haines  si  profondes,  envoient 
maintenant  leurs  enfants  à notre  école  centrale.  Quel  magni- 
fique démonstration  de  la  puissance  de  l’Evangile  que  la  fin 
de  ces  querelles,  dont  l’origine  remontait  à des  époques  immé- 
moriales! Vous  aill  iez  éprouvé  le  même  bonheur  que  moi  à 
entendre  quelques-unes  des  allocutions  qu’ont  }>rononcées 
dans  cette  occasion  des  orateurs  Chippeways  ou  Sioux. 


LA  BIBLE  DANS  LES  ÉCOLES  INDOUES. 

Pendant  que  lord  Stanley  était  au  pouvoir  comme  ministre 
des  atfaires  de  l’Inde,  il  avait  pris,  quant  à l’usage  de  la 
Bible  dans  les  écoles  de  l’Inde,  une  décision  contre  laquelle 
les  missionnaires  et  les  amis  de  l’Evangile  ont  vivement  ré- 
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clamé.  D’après  elle,  les  Livres  sacrés  des  chréüens  peu- 
vent bien  être  placés  dans  la  bibliothèque  de  chaque  école, 
mais  il  est  interdit  aux  régents  de  les  lire,  et  à plus  forte 
raison  de  les  expliquer  dans  les  heures  de  classes,  alors 
même  que  les  élèves,  ou  leurs  familles,  ou  les  autorités  lo- 
cales ne  s’y  opposeraient  pas. 

Une  députation  chargée  de  faire  à lord  Stanley  des  repré- 
sentations sur  cette  mesure,  n’ayant  pas  obtenu  de  ce  haut 
fonctionnaire  une  réponse  satisfaisante,  un  grand  meeting, 
tenu  le  19  mai  dernier,  sous  la  présidence  de  lord  Shaftes- 
bury,  s’est  occupé  de  la  question.  H y a été  décidé,  à l’unani- 
mité, que  l’interdiction  de  la  Bible  dans  les  écoles  de  l’Inde 
dépasse  les  pouvoirs  d’un  gouvernement  protestant,  que  c’est 
un  outrage  fait  à la  Parole  de  Dieu,  un  acte  d’injustice  en- 
vers les  Indous,  et  qu’en  conséquence  tous  les  chrétiens  d’An- 
gleterre seront  invités  à signer  une  pétition  au  Parlement 
pour  demander  le  retrait  de  cette  mesure.  Voici  le  texte  de 
cette  pétition,  rédigée  séance  tenante  : 

<(  Considérant  que  dans  les  écoles  du  gouvernement  de 
rinde,  il  a été  détendu  de  lire  la  Parole  de  Dieu  pendant  les 
heures  de  classe; 

« Les  pétitionnaires  supplient  humblement  votre  honorable 
Chambre  de  prendre  des  mesures  pour  faire  cesser  cette 
exclusion,  de  telle  manière  que  dans  les  écoles  dont  il  s’agit 
tous  ceux  qui  seront  disposés  à ente  ndre  lire  ou  à lire  la 
Bible  aient  la  liberté  de  le  faire,  etc.  » 

On  espère  que  le  nouveau  ministère  anglais  reviendra  de 
lui-même  sur  cette  prescription  gouvernementale.  Déjà,  le 
premier  ministre  actuel,  lord  John  Bussell,  interrogé  à ce 
sujet  par  le  lord-maire  de  Londres,  a confirmé  cet  espoir, 
tout  en  disant  que  la  question  était  très  grave  et  devait 
être  examinée  avec  la  plus  sérieuse  attention. 


rang.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Foiitaine-au-KoU  la. 
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STATION  DE  THABA-BOSSiOC. 

Lettre  de  M,  Joussk,  en  date  du  15  mai  ÎS59. 

Epreuves  diverses.  — Deux  morts  édifiantes.  — Quelques  défections.  — 
Trente  candidats  au  baptême.  — L’école  du  dimanche,  — Une  scène 
intéressante.  — Funérailles  d’un  jeune  Mossouto. 

Messieurs  et  très  honorés  frères  en  Jésus-Christ, 
il  y a bien  longtemps  déjà  que  je  ne  vous  ai  rien  écrit  sur 
Fœuvre  de  Thaba-Bossiou.  Ce  qui  m’en  a empêché, 
c’est  la  pensée  que  la  conférence  aurait  lieu  en  son  temps 
ordinaire,  et  qu’alors  je  vous  enverrais  un  rapport  détaillé; 
mais  comme,  à ce  qu’il  paraît,  la  conférence  ne  se  réunira 
qu’au  printemps  prochain,  je  me  fais  un  devoir  de  vous 
mettre  au  courant  de  tout  ce  qui  s’est  passé  sur  cette  station 
pendant  l’année  qui  vient  de  s’écouler.  Cette  année  a été  fer- 
tile en  épreuves  de  tous  genres  : guerre,  sécheresse  prolon- 
gée, famine,  fièvre  typhoïde,  tels  sont  les  châtiments  du  Sei- 
gneur qui  ont  tour-à-tour  passé  sur  nos  têtes.  Grâces  en 
soient  rendues  à Dieu,  les  trois  premiers  de  ces  Béaux  ont 
disparu  ; le  typhus  seul  sévit  encore  au  milieu  de  nous.  Il  vous 
serait  difficile  de  vous  faire  une  idée  de  ce  que  ce  peuple  a 
eu  à souffrir  par  le  manque  de  nourriture  ; il  en  était  réduit 
à chercher  dans  les  entrailles  de  la  terre  des  racines  insipides, 
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bonnes  tout  au  plus  pour  servir  de  nourriture  h des  animaux 
immondes,  ou  bien  à recueillir,  au  prix  de  grands  labeurs,  la 
semence  de  l’herbe  qui  sert  de  pâture  aux  animaux  do- 
mestiques. Cette  graine,  qu’on  appelle  moséka,  n’est  pas  dé- 
pourvue de  saveur  quand  elle  a été  bien  moulue  et  préparée 
comme  un  laitage;  mais  que  de  peine  pour  s’en  procurer 
même  une  petite  quantité  ! 

L’école  quotidienne  n’a  pas  été  interrompue  pendant  ces 
jours  de  détresse,  mais  un  certain  nombre  d’enfants  restaient 
chez  eux  à cause  de  leur  grande  faiblesse.  Cependant,  grâce 
â la  générosité  d’amis  chrétiens,  nous  avons  pu  acheter  sept 
sacs  de  farine,  au  prix  énorme  de  100  fr.  le  sac,  et  par  ce 
moyen  nous  avons  pu  aider  les  malades,  les  enfants  de  l’E- 
glise et  les  veuves  privées  de  tout  moyen  d’existence.  L’é- 
preuve a été  sévère,  mais,  j’aime  à le  croire,  bénie  pour  un 
grand  nombre  de  chrétiens,  qui  ont  fait  la  douce  expérience 
que  l’homme  ne  vit  pas  de  pain  seulement,  mais  de  toute 
bonne  Parole  qui  sort  de  la  bouche  de  son  Dieu. 

Les  services  religieux  du  dimanche  ont  été  bien  suivis, 
même  par  un  grand  nombre  de  païens.  Ces  derniers,  tout  en 
continuant  à vivre  dans  le  péché,  croient  à l’existence  de  Dieu 
et  à une  Providence  qui  dirige  tous  les  évènements  de  ce 
monde;  mais  leur  foi  s’arrête  là,  et  elle  restera  une  foi  stérile 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  reconnu  leur  état  de  péché  et  de  con- 
damnation. Plusieurs  membres  de  l’Eglise  sont  morts  dans  la 
foi,  et,  j’en  ai  la  douce  espérance,  sont  entrés  dans  le  repos 
éternel  des  saints.  Voici  leurs  noms  : Tabitha,  Louisa,  Tema 
et  Simon.  Ce  dernier,  vieillard  déjà  courbé  sous  le  poids  des 
ans,  a été  en  édification  à tous  les  membres  de  sa  famille  du- 
rant sa  longue  maladie.  La  semaine  avant  sa  mort  j’allai  le 
visiter  dans  son  village,  situé  à trois  lieues  environ  de  la  sta- 
tion. J’ouvris  la  Parole  de  Dieu  au  V*  chapitre  de  la  deuxième 
épître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  et  je  lui  présentai  quel- 
ques réilexions  de  nature  à élever  scs  pensées  et  son  coeur 
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vers  cette  demeure  éternelle  que  Jésus  est  allé  préparer  à ses 
entants.  J’ai  pu  me  convaincre  alors  que  son  désir  était  bien 
de  déloger  de  ce  monde  pour  être  avec  Christ;  il  était  ras- 
sasié de  jours  et  vivait  dans  l’attente  de  son  Seigneur.  La  se- 
maine suivante,  sentant  sa  fin  approcher,  il  rassembla  toutes 
ses  forces  pour  exhorter  une  fois  encore  les  membres  de  sa 
famille.  Plusieurs  d’entre  eux  ont  le  privilège  d’appartenir  au 
Seigneur;  il  les  exhorta  à persévérer  jusqu’à  la  fin.  Son 
fils  aîné,  qui  est  encore  opposé  à l’Evangile,  est  pressé 
de  se  convertir.  Tous  sont  recueillis  et  reçoivent  avec  un 
profond  respect  les  dernières  paroles  d’un  homme  arrivé  aux 
portes  de  l’éternité.  Déjà  la  prière  a été  faite  par  l’un  de  ses 
fils;  les  forces  du  vieillard  sont  épuisées:  il  demande  qu’on  le 
couvre  de  son  manteau,  prononce  à haute  voix  un  amen  so- 
lennel et  s’endort  du  sommeil  du  tombeau  ! Telle  est  la  fin 
de  ce  bon  vieillard  que  nous  avions  appris  à aimer.  Pour  nous 
rendre  sa  perte  moins  sensible,  le  Seigneur  a })ermis  que  la 
femme  de  son  fils  aîné  fût  touchée  à salut,  et  ainsi  le  nombre 
des  chrétiens  qui  vivent  dans  ce  village  n’a  pas  diminué. 

Tema,sœurdeMokachaneetdeLibe,  aaussiquktéce  monde, 
âgée  peut-être  de  près  de  cent  ans.  Elle  mourut  comme  le 
père  de  Moshesh,  sans  être  malade.  Sentant  sa  fin  approcher, 
elle  en  avertit  la  personne  qui  la  soignait  habituellement, 
s’enferma  dans  sa  hutte  et  s’endormit  sans  douleur  et  sans 
combat.  La  dernière  fois  que  j’eus  occasion  de  la  voir,  elle  me 
dit  : ((  Je  suis  fatiguée;  je  soupire  après  le  repos  du  ciel.  » 

Ces  rachetés  du  Seigneur  qui  nous  ont  devancés  dans  la 
gloire,  nous  ont  fait ‘verser  bien  des  larmes  sur  le  bord  de 
leur  tombeau  ; cependant,  tout  en  disant  un  dernier  adieu  à 
leurs  dépouilles  mortelles,  nous  avions  la  ferme  assurance  de 
les  revoir  un  jour  auprès  de  notre  commun  Sauveur,  et  cette 
pensée  consolait  singulièrement  nos  cœurs.  II  n’en  est  pas 
ainsi.  Messieurs  et  honorés  frères,  de  plusieurs  membres  de 
ce  troupeau,  qui  sont  morts  spirituellement  et  que  nous  pieu- 
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ronssans  consolatioa  1 INtsane,  fils  de  Mosheii,  et  sa  temme 
sont  retournés  au  monde;  ils  ont  plus  aimé  la  gloire  qui  vient 
des  hommes  que  celle  qui  vient  de  Dieu.  Une  femme  de  Mos- 
hesh,  qui  avait  été  reçue  dans  l’Eglise  il  y a environ  quatre 
ans,  s’est  aussi  détournée  du  bon  chemin  et  a commis  une 
faute  très  grave;  j’ai  quelque  espoir  qu’elle  rentrera  un  jour 
dans  le  sentier  du  devoir.  La  famine  ayant  dispersé  un  cer- 
tain nombre  de  membres  du  troupeau,  il  en  est  résulté 
que  plusieurs  se  sont  refroidis,  et  comme  ils  cesssaient  de 
marcher  de  droit  pied,  j’ai  du  les  placer  sous  la  discipline  de 
l’Eglise. 

Cependant, malgré  les  quelques  défections  que  je  viens  de 
signaler,  l’œuvre  du  Seigneur  n’a  pas  cessé  de  progresser; 
dix-sept  personnes  ont  été  converties  pendant  le  cours  du 
dernier  exercice,  et  de  ce  nombre  se  trouvent  quatre  fem- 
mes de  Moshesh,  ce  qui  porte  le  nombre  des  candidats  au 
baptême  à trente.  Deux  femmes,  Sephora,  femme  de  Mos- 
hesh, et  Mary,  qui,  pour  inconduite,  avaient  été  retranchées 
de  l’Eglise,  ont  été  réadmises  dans  son  sein  après  avoir  donné 
des  preuves  non  équivoques  d’une  vraie  repentance.  Eva, 
aussi  une  femme  de  Moshesh,  a vécu  pendant  de  longues 
années  hors  de  l’Eglise  pour  être  retournée  à son  mari  après 
avoir  été  affranchie  par  lui  en  conformité  aux  lois  de  l’Eglise. 
Aujourd’hui,  elle  déplore  sa  faute  et  demandeà  être  réadmise 
à la  communion  des  fidèles.  J’espère  qu’il  me  sera  accordé  de 
le  faire  après  lui  avoir  fait  subir  une  assez  longue  épreuve. 
L’école  du  dimanche  soir  me  procure  de  la  sati.sfaction.  Qu’il 
m’est  doux,  à la  fin  de  ce  saint  jour,  de  m'entretenir  familiè- 
rement des  vérités  célestes  avec  ces  chers  enfants,  dont  l’at- 
tention soutenue  ferait  peut-être  rougir  plus  d’un  enfant  euro- 
péen ! Quelquefois  ce  plaisir  m’est  refusé  ; la  fatigue  et  la 
souffrance  m’obligent  à me  décharger  de  cette  douce  tâche 
sur  un  membre  intelligent  de  mon  troupeau.  Dans  ce  cas, 
quand  l’école  est  terminée,  les  élèves  viennent  me  saluer  et 
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se  retirent  en  chantant.  J’airne  à croire  que  [)liisieurs  de  ces 
enfants  sont  déjà  sous  rinflueace  de  la  grâce. 

Qu’il  me  soit  permis  de  vous  raconter  ici  une  scéneintéres- 
saiite  qui  s’est  passée  dans  l’église  de  TIiaba-Bossiou , il  y a eu  di- 
manche dernier  huit  jours,  pendant  le  service  divin, et  qui  m’a 
été  racontée  }>ar  Mme  Jousse.  J’étais  allé  à Mékuatling  pour  al- 
l'aire,  et  selon  lacoutume  quand  jesuis  absent,  la  prédication  fut 
contiéeaux  natifs.  Cejour-iàce  fut  Sophonie  qui  fut  chargé  de 
prêcher  au  service  du  matin.  11  insista  fortement  sur  la  né- 
cessité de  servir  Jésus-Christ  sans  partage  ; un  grand  nombre 
de  passages  de  l’Ecriture  furent  lus  à l’appui  de  sa  thèse,  et 
l’auditoire  paraissait  profondément  emu  et  recueilli.  Quand 
il  eut  terminé,  on  chanta  un  cantique,  et  un  nommé  Mat- 
theuso  fit  la  prière,  vraie  j)rière  de  supplication  en  faveur  de 
pauvres  pécheurs  qui  se  perdent  et  qui  pourraient  être  sau- 
vés. Sa  prière  était  arrosée  de  larmes,  et  son  émotion  se  com- 
muniqua comme  une  étincelle  électrique  à toute  l’assemblée, 
qui  se  prit  à sangloter.  Des  païens,  témoins  de  cette  scène,  se 
sauvèrent  en  poussant  des  cris  d’étonnement  et  d’épouvante; 
leurs  cris,  en  passant  par  le  village  le  plus  rapproché  de 
la  station,  y communiquèrent  cette  émotion,  et  telle  personne 
restée  à la  maison  pour  cause  de  maladie,  se  mit  aussi  à san- 
gloter involontairement.  Après  la  prière  on  voulut  faire 
chanter  un  verset  de  cantique,  mais  ce  fut  en  vain,  et  l’as- 
blée  dut  se  disperser  en  proie  à la  plus  vive  émotion. 

Quelques  jours  a[)rès,  un  jeune  homme,  fils  unique,  qui, 
ainsi  que  son  père  et  sa  mère,  vivait  dans  le  village  au  bas 
de  la  montagne,  fut  enlevé  par  le  typhus,  et  sa  mort  a produit 
une  vive  sensation.  Il  venait  assez  rarement  à l’église,  et 
ses  parents  jamais.  La  veille  de  sa  mort,  il  poussait  des  cris 
angoissants  et  suppliait  son  père  et  sa  mère  de  prier;  mais,  hé- 
las! ni  l’un  ni  l’autre  ne  savaient  prier.  Que  ne  iu’ont-ils 
informé  de  la  maladie  de  leur  enfant!  Cependant,  des  chré- 
tiens l’ont  visité  pendant  sa  maladie  ; mais  rien  ne  prouve 
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qu’il  soit  mort  au  Seigneur.  Je  fus  invité  à faire  l’enterre- 
ment à la  manière  des  chrétiens;  un  auditoire  peu  nom- 
breux, mais  attentif,  entourait  la  tombe;  le  cadavre, soigneu- 
sement enveloppé  d’une  peau  de  bœuf  tanné,  était  recouvert 
d’un  linceul  blanc  et  placé  sur  des  morceaux  de  bois  à l’ori- 
fice du  sépulcre.  Des  pierres  plates  avaient  été  apportées,  se- 
lon la  coutume,  pour  être  placées  à quelques  pieds  au-dessus 
du  cadavre,  et  empêcher  ainsi  la  terre  de  l’écraser  de  son 
poids.  Parmi  les  auditeurs  on  remarquait  le  malheureux  père 
du  jeune  homme  décédé.  Après  une  courte  exhortation  sur 
les  privilèges  des  enfants  de  Dieu,  dont  les  péchés  ont  été  lavés 
dans  le  sang  de  l’Agneau,  je  m’adressai  à ce  père  infortuné 
qui  pleure  sans  consolation.  Je  lui  rappelai  les  nombreuses 
mais  inutiles  exhortations  que  je  lui  avais  adressées,  et  l’exhor- 
tai de  nouveau  à se  donner  au  Seigneur.  Quand  la  cérémo- 
nie fut  terminée,  il  vint  demander  un  crêpe  pour  lui  et  un 
mouchoir  noir  pour  sa  femme  ; le  dimanche  suivant  il  était 
au  culte,  ainsi  que  sa  compagne,  et  cettedernière  assiste  même 
régulièrement  h la  prière  du  matin.  Puisse  cette  épreuve 
amollir  leurs  cœurs  et  les  amener  aux  pieds  de  Jésus,  le  Sau- 
veur des  pécheurs  et  l’Ami  des  affligés! 

Veuillez  recevoir,  Messieurs  et  honorés  frères,  les  saluta- 
tions chrétiennes  de  votre  tout  dévoué, 


Théoph.  JoissE. 
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INDE. 

Pkogués  de  l’Evangile  dans  l’ancien  iioyalaïe 
DE  Travancobe. 

Conversion  d’un  adorateur  des  dénions.  — Entretien  avec  un  forgeron 
indou.  — Toute  une  famille  amenée  à Christ.  — IMort  d’une  chré- 
tienne. — 'l’roubles  occasionnés  parla  haine  du  nom  chrétien. 

La  Société  des  Missions  de  Londres  entretient  dans  l’an- 
cien royaume  de  Travancore  une  mission  florissante  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plus  d’une  fois.  Le  point  central  de 
cette  œuvre  est  Nargercoü,  où  la  mission  possède  une  im- 
primerie. Quant  aux  bénédictions  répandues  sur  l’œuvre,  on 
en  jugera  par  quelques  extraits  de  son  dernier  Rapport,  im- 
primé sur  les  lieux  mêmes. 

Le  Rév.  J.  Cox,  de  Trevandrum,  écrit  : 

« Un  des  hommes  principaux  ou  chefs  d’un  de  nos  villa- 
ges, après  avoir  été  longtemps  idolâtre,  s’était  rangé  parmi 
les  disciples  de  Muttukuti.  En  cette  qualité  il  s’abstenait  de 
toute  espèce  de  viande  et  ne  vivait  que  de  légumes.  Dans 
l’ardeur  de  son  zèle,  il  avait  fait  construire  une  pagode  et 
entraîné  avec  lui  dans  cette  secte  quelques  païens,  qui  le  re- 
gardaient comme  leur  swami^  ou  chef  spirituel.  Il  y a cinq 
ou  six  mois,  cet  homme  tomba  gravement  malade.  Son  pre- 
mier soin  fut  alors  de  chercher,  dans  les  doctrines  ou  les 
pratiques  de  Muttukuti,  les  moyens  d’obtenir  sa  guérison. 
Ne  les  y trouvant  pas,  il  eut  l’idée  de  retourner  à l’intervcn- 
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lion  de  ces  démons  qui  sont  les  vrais  dieux  de  la  contrée, 
et  au  culte  desquels  il  avait  autrefois  renoncé.  H leur  fit 
toutes  sortes  de  vœux,  donna  des  fêtes  en  leur  honneur,  et 
dépensa  beaucoup  d’argent  au  profit  des  magiciens  et  des 
sorciers,  mais  tout  cela,  comme  on  le  peut  bien  penser,  sans 
en  retirer  le  moindre  soulagement. 

« Ayant  appris  que  la  maladie  de  cet  homme  pouvait 
devenir  fatale,  et  pensant  qtie  dans  cet  état  il  serait  peut- 
être  mieux  disposé  à entendre  parler  de  la  foi  chrétienne, 
j’allai  le  voir  et  mis  la  conversation  sur  la  folie  du  paga- 
nisme. 11  approuva  tout  ce  que  je  dis  à cet  égard,  mais 
sans  manifester  le  moindre  désir  de  se  tourner  vers  le  chris- 
tianisme. Cependant,  comme  ma  présence  ne  parut  plus  lui 
déplaii  e,  je  lui  fis  d’autres  visites.  Les  gens  de  sa  maison, 
qui  d’abord  m’avaient  accueilli  d’un  air  un  peu  moqueur, 
devinrent  peu  à peu  plus  sérieux  et  plus  attentifs  à mes  dis- 
cours. Ils  étaient  sans  doute  dégoûtés  de  leurs  vains  appels 
aux  idoles  et  aux  démons.  Un  soir,  enfin,  comme  j’étais 
assis  auprès  du  malade  (c’était  la  veille  de  sa  mort,  et  il  ne 
pouvait  presque  plus  parler),  je  vis  un  Nouveau  Testament 
entre  les  mains  de  son  fils  aîné.  Je  lui  demandai  de  qui  il  te- 
nait ce  livre,  il  me  répondit  qu’il  appartenait  à un  de  ses 
oncles,  et  qu’il  avait  été  le  chercher  sur  la  demande  de  son 
père.  — Et  pourquoi  faire?  demandai-je.  A cette  question, 
le  jeune  Indou  répondit  en  me  racontant  que,  la  veille,  son 
père  avait  fait  venir  auprès  de  son  lit  tous  ses  fils  et  leur  avait 
dit  : « Mes  enfants,  je  sens  que  je  vais  mourir.  Vous  m’en- 
terrerez suivant  la  coutume  des  gens  du  pays  -,  mais  quant  à 
vous,  je  vous  conseille  de  ne  pas  rester  païens.  Embrassez 
plutôt  le  christianisme,  fréquentez  les  services  du  dimanche, 
et  si  vous  m’en  croyez,  commencez  à le  faire  aussitôt  que  je 
serai  mort.  » C’était  à la  suite  de  cet  entretien  qu’il  avait  ex- 
primé le  désir  d’avoir  le  Nouveau  Testament. 

(?  Ce  récit  achevé,  je  demandai  au  vieil  indou  quelle  avait 
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été  son  intention  en  se  procurant  ce  livre.  Quoiqu’il  parût 
avoir  très  bien  compris  ma  question,  il  ne  put  y répondre; 
mais  levant  les  mains  vers  le  ciel,  il  resta  quelque  temps 
dans  cette  position,  évidemment  adonné  à un  acte  de  prière. 
Quand  il  eut  fini,  je  lui  offris  de  lire  un  chapitre.  Sur  son 
consentement,  donné  par  signe,  je  lui  lus,  dans  Marc,  V, 
l’histoire  de  la  femme  qui,  travaillée  par  une  perte  de  sang, 
avait  dépensé  tout  son  bien  en  médecins  sans  en  avoir  été 
guérie,  et  lui  dis  que,  ressemblant  è cette  femme  par  ses 
vains  appels  aux  faux  dieux,  il  ne  lui  restait  d’autre  res- 
source que  de  se  repentir  et  de  croire  en  Christ.  Je  passai 
ensuite  au  V®  chapitre  de  la  deuxième  aux  Corinthien^,  et 
l’entretins  à haute  voix,  autant  en  vue  des  assistants  que 
pour  lui,  du  ciel,  du  jugement  et  de  l’enfer.  — Qui  sait  si, 
malgré  cet  appel  si  tardif,  cet  homme  n’a  point  trouvé  grâce 
devant  le  Seigneur?  » 

Un  catéchiste  indigène  rend  compte  comme  on  va  voir 
d’un  incident  de  ses  tournées  d’évangélisation  : 

<ï  Un  jour,  dit-il,  pendant  que  j’étais  à lire  la  Bible  à 
quelques  païens,  je  vis  l’expression  d’un  vif  intérêt  se  pein- 
dre sur  la  figure  d’un  forgeron,  qui  me  parut  dès  l’abord  un 
liomme  très  intelligent.  Tout-à-coup  m’interrompant  : 
K Depuis  deux  ou  trois  ans,  me  dit-il,  j’ai  interrogé  plusieurs 
catéchistes  au  sujet  du  christianisme.  Je  connais  donc  déjà 
un  peu  votre  religion  et  j’y  prends  plaisir.  Maintenant  je 
voudrais  vous  faire  une  question,  non  pas  pour  le  plaisir  de 
disputer,  mais  dans  le  but  d’apprendre  la  vérité.  Tout 
homme  qui  parle  sincèrement  reconnaît  qu’il  n’y  a qu’un 
seul  Dieu,  mais  où  demeure  ce  Dieu  et  dans  quel  lieu  se  fait 
sentir  sa  présence  ? Veuillez  me  dire  ce  que  vous  en  savez. 
— Ce  que  ce  Dieu  nous  apprend 'de  lui,  répondis-je,  c’est 
que  les  cieux  sont  son  trône  et  que  la  terre  est  son  marche- 
pied ; par  où  nous  devons  comprendre  qu’il  est  présent  par- 
tout. hit  cette  manière  d’envisager  Dieu  s’accorde  parfaite- 
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ment  avec  notre  raison,  car  n’est-ce  pas  lui  qui  a crée 
toutes  choses  et  qui,  continuant  h soutenir  ce  qu’il  a lait, 
donne  à chacune  de  ses  créatures  tout  ce  dont  elle  a besoin? 
S’il  n’était  pas  présent  partout,  il  ne  pourrait  pas  faire  cela. 
— Mais  s’il  en  est  ainsi,  reprit  mon  interlocuteur.  Dieu  se 
trouve  tlans  les  pierres  et  dans  la  terre,  et  alors  ces  objets  de- 
viennent dignes  d’adoration. — Croyez- vous,  dis-je,  que  Dieu 
remplisse  tout  l’espace  ? — Oui,  je  te  crois.  — Donc  nous 
pouvons  penser  à lui  en  quelque  lieu  que  nous  nous  trou- 
vions, sur  une  grande  route  ou  dans  un  désert  aussi  bien 
que  dans  nos  maisons?  — Oui,  certainement,  puisqu’il  rem- 
plit l’espace,  il  n’est  pas  d’endroit  ou  nous  ne  puissions  l’a- 
dorer. — Mais  alors,  qu’avons-nous  besoin  d’image  sur  la- 
quelle nos  yeux  se  fixent?  ne  pouvons-nous  pas  louer  Dieu 
partout  dans  nos  cœurs?  S’il  vous  fallait  absolument  une 
image,  elle  devrait  vous  avoir  été  donnée  par  Dieu  lui-même 
comme  une  représentation  parfaite  de  ce  qu’il  est,  et  pour 
avoir  droit  à vos  adorations  elle  devrait  posséder  les  mêmes 
attributs  que  lui.  Or,  montrez-moi,  je  vous  prie,  une  de 
vos  images  qui  ait  ce  caractère.  » 

« Sur  ce  raisonnement,  le  forgeron  resta  un  instant  si- 
lencieux ; puis,  reprenant  la  parole  : « Votre  réponse,  me 
dit-il,  m’a  fermé  la  bouche.  » Profitant  de  cet  aveu,  j’exposai 
ù l’assemblée  le  genre  de  culte  qui  convient  au  Dieu  Tout- 
Puissant,  invisible,  présent  partout;  et  avec  l’aide  du  Seigneur 
j’y  réussis  assez  pour  que  plusieurs  s’écriassent  : « Vous  avez 
raison  ; les  idoles  sont  des  inventions  d’hommes.  Adorer  le 
Dieu  qui  est  présent  partout  au  moyen  d’une  idole  est  une 
chose  aussi  insensée  que  de  prétendre  qu’il  y a un  autre 
Dieu  présent  partout.  C’est  vrai  ; c’est  vrai.  » Mais  le  forge- 
ron alla  plus  loin  : a Dès  ce  moment,  dit-il  avec  animation, 
je  suis  décidé  à ne  plus  adorer  aucune  image.  J’avais  jusqu’ici 
liésité  à abandonner  à cet  égard  la  coutume  du  pays,  mais 
après  ce  que  vous  venez  de  nous  dire,  mou  })arti  est  |)ris.  » 
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« L’entretien  se  prolongea.  M’adressant  plus  particulière- 
ment à cet  homme,  évidemment  si  sérieux,  je  lui  exposai 
tout  le  plan  du  salut  en  Christ,  lui  mentionnai  les  anciennes 
promesses  du  Seigneur,  si  merveilleusement  accomplies  dans 
la  venue,  dans  les  souffrances  et  dans  la  mort  de  Christ  ; et 
quand  je  terminai,  en  lui  faisant  remarquer  quelle  grandeur 
de  miséricorde  divine  éclatait  dans  ces  faits,  je  le  vis  s’é- 
mouvoir au  point  que  les  larmes  inondèrent  son  visage.  Je 
lui  lus  alors  quelques  passages  des  saintes  Ecritures,  propres 
à l’éclairer  et  à l’encourager,  et  je  le  quittai  en  emportant  la 
douce  idée  que  cet  homme  deviendrait  chrétien,  s’il  ne  l’était 
déjà.  )) 

Le  même  agent  signale  un  exemple  remarquable  de  l’uti- 
lité des  afflictions  pour  amener  les  âmes  à la  connaissance 
de  la  vérité. 

ff  Une  famille  païenne,  composée  de  cinq  personnes,  dit-il, 
fréquente  depuis  quelque  temps  le  service  divin;  son  chef  est 
aussi  le  chef  de  son  village.  C’était,  naguère  encore,  un 
païen  très  bigot  et  qui  recevait  une  double  part  des  offrandes 
faites  aux  idoles  du  lieu.  Lui-même  faisait  plus  de  ces  offran- 
des qu’aucun  de  ses  voisins,  et  il  avait,  en  plusieurs  occa- 
sions, manifesté  la  haine  la  plus  violente  contre  la  foi  chré- 
tienne, que  quelques-uns  de  ses  parents  avaient  embrassée. 
Sa  femme,  qui  portait  des  habits  très  propres  et  dont  toutes 
les  habitudes  étaient  bien  réglées,  ne  montrait  pas  un  moin- 
dre attachement  à l’idolâtrie  ; on  ne  la  voyait  jamais  sortir 
que  le  front  couvert  des  cendres  sacrées.  Malgré  ce  bigo- 
tisme obstiné,  ces  gens  avaient  envoyé  un  de  leurs  garçons 
à notre  école.  Or,  il  y a deux  ans,  cet  enfant  tomba  ma- 
lade et  mourut,  en  dépit  de  tous  les  vœux  et  de  tous  les  sa- 
crifices qu’ils  firent  aux  démons.  Cette  mort  les  affecta  beau- 
coup et  leur  inspira  quelque  défiance  à l’endroit  du  paga- 
nisme. Quelques-uns  des  livres  dont  leur  fils  s’était  servi  h 
l’école  tombant  alors  sous  leurs  yeux,  Icut  donnèrent  l’idée 
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que  le  christianisme  n’élait  pas  une  si  mauvaise  chose  qu’ils  se 
l’étaient  figuré  ; ils  eurent  même  l’idéede  l’embrasser,  mais  ils 
remirent  cette  affaire  à une  autre  fois.  Quelque  temps  après, 
le  mari  fut  atteint  au  dos  d’un  ulcère  qui  le  fit  horriblement 
souffrir.  Ses  parents  païens  firent,  à cette  occasion,  des  of- 
frandes très  coûteuses  û plusieurs  idoles,  mais  sans  résultat. 
Alors  on  eut  recours  à moi,  et  je  prescrivis  quelques  remè- 
des dont  l’effet  fut  heureux.  Cette  nouvelle  circonstance  fit 
renaître  et  rendit  plus  énergique  que  jamais,  dans  l’esprit  des 
deux  époux,  la  conviction  que  l’idolâtrie  était  une  folie  et  le 
culte  des  démons  un  mensonge.  Cependant  l’esprit  du  mal 
est  tenace,  et  nos  gens  ne  purent  se  décider  encore  à faire 
j)rofession  de  christianisme;  mais  bientôt  un  autre  de  leurs 
enfants  tomba  malade  et  mourut,  malgré  de  nouveaux  vœux 
adressés  au  démon.  Cette  troisième  leçon  providentielle  fit 
rentrer  les  parents  en  eux-mêmes  -,  ils  se  reprochèrent  leurs 
indécisions,  leurs  délais,  et  dès  le  dimanche  suivant  toute  la 
famille,  très  convenablement  vêtue,  fit  sa  première  appari- 
tion dans  notre  chapelle.  Depuis  lors  ils  jiaraissent  écouter  la 
Parole  avec  beaucoup  d’attention  ; ils  viennent  chez  moi 
pour  y recevoir  des  instructions  et  m’invitent  souvent  à aller 
prier  et  lire  avec  eux  dans  leur  demeure.  L’autre  jour  je 
demandai  au  père  s’il  avait  gardé  chez  lui  les  ustensiles  et  les 
ornements  affectés  au  culte  des  démons.  11  me  répondit  qu’il 
avait  donné  aux  pauvres  tout  ce  qui  pouvait  leur  servir  û 
des  usages  ordinaires,  et  que  du  jour  oîi  il  avait  renoncé 
pour  son  compte  au  « malin,  » il  avait  jeté  loin  de  lui  tout  ce 
qui  le  concernait  ou  lui  appartenait.  La  conversion  de  cette 
famille  de  païens  dévots  a été  un  grand  sujet  de  joie  pour 
toute  la  congrégation,  mais  surtout  pour  leurs  parents  chré- 
tiens, qui  depuis  longtemps  la  demandaient  à Dieu  dans 
toutes  leurs  prières.  Que  la  bonté  du  Seigneur  leur  donne  de 
-persévérer  jusqu’à  la  fin! 

« N(mis  avons  eu,  en  avril  dernier,  une  aulre  preuve  de  la 
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salutaire  puissance  de  l’Evangile  sur  les  âmes  qu’il  a con- 
quises, Une  de  nos  chrétiennes,  nommée  Christiana,  atta- 
quée par  le  choléra  vers  le  milieu  de  la  nuit,  mourut  dans 
l’après-midi  du  jour  suivant.  Quelques  instants  avant  qu’elle 
expirât,  comme  nous  étions  rassemblés  autour  de  son  lit, 
elle  nous  dit  : « Je  vous  prie  de  ne  pas  pleurer  à mon  sujet. 
Je  vais  vers  le  Seigneur.  Je  vois  les  deux  ouverts  pour  me 
recevoir.  Jésus-Ciuist  m’a  obtenu  le  pardon  de  mes  trans- 
gressions, et  par  son  sang  il  a purifié  mon  pauvre  cœur.  Je 
vais  revêtir  la  robe  blanche  de  justice.  Je  ne  souffrirai  plus, 
et  Jésus-Christ,  mon  Sauveur,  essuiera  toute  larme  de  mes 
yeux.  » Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Elles  ne  m’étonnè- 
rent nullement,  et  je  ne  les  aurais  pas  entendues,  je  n’aurais 
pas  été  près  de  ce  lit,  que  je  n’en  aurais  pas  moins  cru, 
d’après  tout  ce  que  je  connaissais  de  Christiana,  qu’elle  avait 
dû  mourir  dans  de  pareils  sentiments.  Depuis  le  jour  où  j’a- 
vais eu  l’honneur  (j’emploie  ce  mot  à dessein)  d’administrer 
le  baptême  h Christiana,  en  septembre  1849,  jusqu’au  mo- 
ment où  Dieu  l’a  retirée  à lui,  je  ne  sache  pas  qu’il  y ait  eu 
la  moindre  tache  dans  sa  vie,  et  que  jamais  ses  voisins, 
chrétiens  ou  païens,  aient  eu  sujet  de  {)rononcer  un 
seul  mot  désavantageux  sur  sa  moralité.  Je  la  comptais  au 
nombre  de  mes  auditeurs  les  plus  attentifs;  elle  se  montrait 
toujours  prêle  à répondre  aux  questions  que  j’adressais  à ma 
congrégation,  et  non-seulement  elle  écoutait  l’Evangile,  mais 
elle  y pensait,  y prenait  son  plaisir  et  lui  faisait  honneur  par 
la  douceur  placide  de  son  caractère,  par  une  vie  sainte  et  par 
ses  efforts  constants  pour  attirer  les  autres  aux  pieds  de  Ce- 
lui qu’elle  avait  appris  à aimer  comme  son  Seigneur  et  son 
Sauveur.  » 

Dans  ces  derniers  temps,  la  haine  que  les  Indous  du  sud 
de  rinde  ont  vouée  au  christianisme  a suscité  dans  le  Tine- 
velly  et  dans  le  Travancore  des  troubles  assez  graves  pour 
rendre  l’emploi  de  la  force  publique  nécessaire.  Voici  corn- 
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ment  le  Rév.  M.  Cox,  déjà  cité  plus  haut,  rend  compte  de 
l’origine  de  ces  maiiit’estations  hostiles  : 

a Vers  la  fin  de  l’année  (1858)  nos  chrétiens  ont  eu  à souf- 
frir beaucoup  d’une  nouvelle  explosion  de  haine.  Une  an- 
cienne loi,  rendue  par  une  Rame  (reine)  du  pays,  et  qui  n’a 
jamais  été  abrogée,  défendait  aux  femmes  de  basse  condi- 
tion de  se  couvrir  le  corps  au-dessus  de  la  ceinture  ; tout  ce 
qu’on  leur  permettait  était  l’usage  d’une  sorte  de  jaquette. 
Quoique  j’eusse,  sur  ma  station,  exprimé  souvent  le  désir 
de  voir  nos  chrétiennes  adopter  un  costume  plus  décent,  la 
force  de  l’habitude  avait  prévalu,  et  la  jaquette  tolérée  n’é- 
tait pas  toujours  portée.  L’année  dernière,  en  conséquence, 
j’insistai  plus  fortement  que  jamais  sur  ce  point,  et  nous  or- 
ganisâmes dans  la  congrégation  une  Société  de  Dorcas^  dont 
le  but  était  de  fournir  des  vêtements  aux  femmes  qui  n’a- 
vaient pas  le  moyen  de  s’en  procurer.  Mais  nos  chrétiennes 
ne  se  furent  pas  plutôt  mises  à se  couvrir  plus  régulièrement 
de  leurs  jaquettes  que  les  soudras  (Indous  de  caste  supé- 
rieure) commencèrent  à murmurer,  en  menaçant  de  se  jeter 
sur  elles  et  de  leur  arracher  leurs  vêtements.  Et  en  effet,  au 
mois  d’octobre,  une  pauvre  jeune  femme  eut,  dans  un  mar- 
ché public,  sa  jaquette  déchirée  par  un  de  ces  fanatiques. 
Plainte  fut  poi  tée  par-devant  l’officier  de  police,  mais  la  peine 
prononcée  contre  l’offenseur  fut  tellement  minime  qu’il  se 
hâta  de  commettre  jdusieurs  actes  du  même  genre.  Vers  la 
fin  de  novembre,  des  démonstrations  plus  violentes  encore 
eurent  lieu  contre  les  chrétiens  de  Nayattankerry,  à douze 
milles  d’ici.  Les  soudras  prétendii  ent  que  le  sirkar  (magistrat 
indigène  supérieur)  avait  donné  ordre  que  les  femmes  qui 
oseraient  porter  la  jaquette  en  fussent  dépouillées  partout  oii 
on  les  rencontrerait,  et  ils  firent  mine  de  vouloir  exécuter 
cet  ordre.  Les  chrétiens  furent  en  conséquence  insultés  pu- 
bliquement dans  les  marchés,  et  plusieurs  fois  on  lança  sur 
eux  de  la  terre  cl  des  pierres.  Cependant,  la  récente  visite 
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(le  lord  Harris  au  rajaii  et  la  proclamation  de  la  reine  pa- 
raissent devoir  calmer  un  peu  la  violence  des  soudras.  » 

Les  espérances  exprimées  dans  ces  dernieis  mots  du 
missionnaire  ne  se  sont  pas  réalisées.  Les  Indoiis  des  castes 
élevées  ont,  au  contraire,  réclamé  avec  une  insistance  tou- 
jours croissante  contre  le  droit  des  femmes  chrétiennes  à 
se  couvrir  le  haut  du  corps.  Les  missionnaires  ont,  de  leur 
côté,  cru  devoir,  dans  l’intérêt  de  la  décence  et  des  bonnes 
mœurs,  insister  sur  l’emploi  des  jaquettes,  et  de  ce  conflit  est 
résulté  une  émeute  dans  laquelle  la  maison  de  la  mission  de 
Nagercoil  et  celle  du  résident  anglais  ont  été  brûlées  par  les 
indigènes,  tandis  que  les  missionnaires  se  voyaient  obligés 
de  se  réfugier  sous  la  protection  du  général  Cullen,  qui  com- 
mandait les  forces  anglaises  à Trevandrum.  Cinq  ou  six  au- 
tres stations  ont  eu  le  même  sort,  et  l’arrivée  des  troupes 
a seule  empêché  la  continuation  de  ces  désordres. 

A la  suite  de  ces  faits,  les  schanars  (caste  des  agriculteurs) 
de  Travancore  ont  adressé  au  gouverneur-général  de 
rinde  une  pétition  à l'effet  d’obtenir  que  désormais  les 
femmes  de  leur  caste  eussent  le  droit  de  se  vêtir  d’une  manière 
aussi  décente  que  les  femmes  des  autres  castes,  « non  point 
dans  un  but  de  vanité,  mais  uniquement  pour  obéir  à ce 
sentiment  de  modestie  qui.  distingue  les  créatures  humaines 
de  la  brute,  et  que  fortifie  en  elles  l’éducation  chrétienne 
qu’elles  ont  reçue.  » Il  y a lieu  d’espérer  que  le  gouverne- 
ment anglais  fera  droit  aces  justes  réclamations. 

Dans  la  province  de  Tinevelly,  les  troubles  se  sont  pro- 
duits sous  un  prétexte  différent.  Un  chrétien  de  la  caste  des 
tisserands  étant  mort  à Tinevelly,  ses  coreligionnaires  avaient 
voulu  porter  son  corps  à Palamcottah,  oîiils  ont  un  cimetière  ; 
mais,  pour  y arriver,  le  cortège  devait  traverser  des  rues  ha- 
bitées par  les  castes  élevées.  Celles-ci  s’opposèrent  à ce  pas- 
sage, en  alléguant  leurs  droits  et  en  prétendant  que  leurs 
temples  seraient  souillés  par  rap[)roche  du  mort.  Le  magis- 


33G 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

trat  anglais,  voulant  faire  respecter  les  droits  de  tous,  donna 
ordre  à une  compagnie  de  soldats  d’accompagner  le  convoi 
funèbre  ; les  Indous  l’assaillirent  à coups  de  pierres,  et  après 
avoir  patienté  longtemps,  la  troupe  dut  faire  feu.  Un  certain 
nombre  d’individus  furent  tués  ou  blessés,  et  des  poursuites 
judiciaires  furent  ensuite  dirigées  contre  plusieurs  autres 
personnes  qui  avaient  pris  part  à ce  mouvement  tumultueux; 
mais  le  gouverneur  de  Madras,  regardant  les  coupables 
comme  suffisamment  punis,  vient  d’annoncer  qu’une  amnistie 
sera  accordée  le  1*^*'  novembre,  jour  anniversaire  de  la  prise 
en  possession  du  gouvernement  de  l’Inde  par  la  Reine,  à tous 
ceux  qui,  à cette  époque,  auront  promis  de  ne  plus  troubler  la 
tranquillité  publique. 

Nous  citons  ces  faits  pour  montrer  à quel  point  les  indigènes 
sont  irrités  des  progrès  que  le  christianisme  fait  au  sud  de 
l’Inde.  Ils  sont  fâcheux,  mais  la  réalité  de  ces  j)rogrès  n’en 
est  que  mieux  constatée.  Nulle  part,  dans  toute  l’Inde,  l’Evan- 
gile n’a  été  prêché  avec  un  succès  plus  remarquable  que 
dans  les  provinces  de  Travancore,  de  Tinevelly  et  de  Madura. 
Les  principales  Sociétés  à l’œuvre  dans  ces  contrées  sont 
celles  de  l’Eglise  d’Angleterre,  celle  des  Missions  de  Londres 
et  le  Conseil  américain  de  Boston. 


Mort  du  missionnaire  A.  Lacroix. 

La  cause  des  missions  vient  de  faire,  dans  l’Inde,  une  perte 
swisible  dans  la  personne  d’un  homme  bien  connu  de  nos 
lecteurs  habituels.  Le  Rév.  Lacroix,  l’un  des  agents  de  la 
Société  des  Missions  de  Londres  à Calcutta,  est  mort  dans  cette 
ville,  le  8 juillet  dernier,  des  suites  d’une  maladie  qui  n’avait 
pas  d’abord  paru  dangereuse,  mais  que  son  âge  et  le  long 
séjour  qu’il  avait  fait  dans  l’Inde  ont  rendue  mortelle.  L’inté- 
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vêt  pris  à sa  santé  par  la  population  chrétienne  de  Calcutta 
était  tel  que  quand  on  le  sut  malade,  des  prières  turent 
faites  en  sa  faveur  dans  à peu  près  toutes  les  Eglises  de  la 
ville. 

Un  de  ses  amis  raconte,  dans  les  termes  qu’on  va  voir,  les 
derniers  moments  de  cet  homme  de  Dieu,  k Jamais,  dit-il,  je 
n’avais  si  bien  compris  comment  la  mort  est  un  sommeil 
qu’auprès  du  lit  de  notre  bienheureux  ami,  tant  il  s’est  douce- 
ment et  paisiblement  endormi  en  Jésus.  Ayant  heureusement 
conservé  jusqu’à  la  fin  la  plénitude  de  son  jugement,  même 
après  avoir  perdu  la  parole,  toutes  les  questions  qu’on  lui 
adressait  au  sujet  de  sa  foi  en  Jésus  amenaient  un  sourire 
sur  ses  lèvres.  Voyant  l’anxiété  peinte  sur  nos  figures,  il 
levait  les  yeux  et,  nous  montrant  le  ciel  de  la  main,  son  visage 
prenait  une  expression  qui  paraissait  un  commentaire  admi- 
rable de  cette  parole  : « La  mort  est  un  gain.  » C’était  vrai- 
ment un  privilège  que  d’être  admis  à lui  donner  des  soins  ; 
il  se  montrait  plein  de  reconnaissance,  d’affection,  et  le  sou- 
venir de  l’attachement  qu’il  témoignait  à sa  femme  adoucira 
pour  elle  l’amertume  de  la  séparation.  Je  ne  puis,  en  ce  mo- 
ment, rassembler  tous  les  incidents  qni  montrent  à quel  point 
cette  mort  a été  un  triomphe,  mais  quand  je  le  ferai  vous 
partagerez,  j’en  suis  sûr,  les  sentiments  de  joie  que  cette  vic- 
toire en  Jésus  a fait  naître  dans  nos  cœurs.  Oh!  puisse  le 
manteau  de  cet  homme  tomber  sur  les  épaules  de  ceux  qu’il  a 
laissés  à l’œuvredanscepays,  comme  deceux  qui  se  sentiront 
appelés  à quitter  leur  pays  pour  marcher  sur  ses  traces  ! 

« Quand  il  fut  reconnu  qu’il  n’y  avait  aucun  espoir  de 
conserver  la  vie  de  ce  frère  bien-aimé,  ou  permit  à tous  ses 
amis  de  s’approcher  de  son  lit.  Ses  entrevues  avec  les  mis- 
sionnaires de  toutes  les  dénominations  qui  profitèrent  de  cette 
permission  furent  profondément  émouvantes.  Rien  n’enpour- 
rait  donner  une  plus  juste  idée  que  le  récit  des  adieux  de 
raj)ôtre  à Milet  : u Tons  fondirent  en  larmes,  et  se  jetant  au 
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« COU  de  Paul,  ils  le  baisaient,  étant  principalement  affligés 
« de  ce  qu’il  avait  dit  qu’ils  ne  verraient  plus  son  visage.  » 
Jeunes  et  vieux,  vétérans  et  nouveaux  soldats  de  Christ, 
tous  faisaient  entendre  les  plus  touchants  regrets.  « C’était 
« le  meilleur  de  nos  amis  ! v disaient  les  uns.  a C’était  pour 
« nous  un  père  î » s’écriaient  les  autres.  » 

Le§  funérailles  du  missionnaire  avaient  attiré  une  foule  im- 
mense oîi  se  trouvaient  beaucoup  d’hommes  du  monde,  mais 
surtout  un  grand  nombre  de  chrétiens  indigènes,  soit  de  Cal- 
cutta, soit  des  villages  voisins.  L’évêque  anglican  de  Calcutta  y 
assistait,  ainsi  que  son  archidiacre.  Des  ministres  appartenant 
à diverses  dénominations  prirent  successivement  la  parole, 
donnant  ainsi  à cette  cérémonie  un  caractère  de  catholicité 
qui  répondait  parfaitement  aux  vues  et  aux  sentiments  du 
défunt. 

M.  Lacroix  venait  d’accomplir  sa  soixantième  année. 
Originaire  du  canton  de  Neuchâtel,  en  Suisse,  il  s’était  mis 
d’abord  au  service  de  la  Société  des  Missions  hollandaises, 
mais  était  bientôt  entré  à celui  de  la  Société  de  Londres. 
Ses  travaux  dans  le  Bengale  et  principalement  à Calcutta  ont 
duré  près  de  quarante  ans.  II  avait  conservé  toute  la  vivacité 
de  son  intelligence,  toute  la  chaleur  de  son  cœur  et  toute 
l’énergie  de  sa  volonté.  On  dit  qu’aucun  Européen  peut-être 
ne  possédait  aussi  bien  que  lui  la  langue  bengali.  Sa  mémoire 
restera  longtemps  bénie  dans  le  pays  au  bien  spirituel  du- 
quel il  s’était  dévoué,  mais  sa  mort  y laisse  un  vide  qu’il  sera 
peut-être  difficile  de  remplir. 
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Mission  protestante  a Jérusalem  et  en  Abyssinie.  . 

Nos  lecteurs  savent  que  M.  Gobât,  évêque  de  l’Eglise  an- 
glicane à Jérusalem,  est  à la  tête  d’une  œuvre  missionnaire 
qui  a pour  objet  principal  les  Juifs,  mais  qui  s’est  naturelle- 
ment étendue  aux  Arabes,  puis  aux  Cophtes  de  l’Abyssinie, 
où  le  digne  prélat  avait  jadis  résidé  comme  missionnaire.  A u 
mois  de  juin  dernier,  dans  une  réunion  tenue  à Londres 
pour  s’occuper  des  intérêts  de  cette  œuvre,  il  a été  donné 
lecture  de  plusieurs  extraits  de  lettres  où  M.  Gobât  rend 
compte  des  progrès  de  l’Evangile  dans  son  champ  de  travail. 
On  nous  saura  gré  d’en  reproduire  quelques-uns. 

Sous  la  date  du  20  janvier  dernier,  M.  Gobât  écrivait  : 

« En  ce  qui  concerne  notre  communauté  de  Jérusalem, 
j’ai  tout  lieu  de  me  réjouir  et  d’être  reconnaissant.  Jamais, 
je  crois,  cette  congrégation,  y compris  les  prosélytes  comme 
les  protestants  de  naissance,  n’avait  été  dans  une  situation 
meilleure  et  n’avait  donné  autant  d’espérances.  La  paix, 
l’amour  et  la  bonne  volonté  y régnent  dans  tous  les  cœurs.  Il 
s’y  manifeste  de  plus  un  esprit  de  prière  qui  nous  autorise  à 
attendre  de  meilleures  choses  encore.  Vous  auriez  été  heu- 
reux de  vous  trouver  avec  nous  à la  fin  de  l’année  dernière 
et  au  commencement  de  celle-ci.  Nous  étions  convenus  que 
le  31  décembre  nous  aurions  plusieurs  réunions,  pour  passer 
ce  dernier  jour  de  l’année  en  lectures  de  la  Bible  et  en  priè- 
res. Les  Anglais  et  ceux  qui  savent  cette  langue  se  réunirent 
chez  moi,  les  prosélytes  chez  le  Rév.  M.  Helîer,  et  les  Alle- 
mands chez  l’un  d’eux.  Partout,  dans  ces  réunions,  la  pré- 
sence de  l’Esprit  de  Dieu  se  fit  si  bien  sentir,  qu’après  avoir 
confessé  nos  péchés  de  l’année  et  en  avoir  imploré  le  pardon, 
une  sainte  joie  et  une  indicible  paix  s’emparèrent  de  tous 
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les  cœurs.  Mais  nulle  part  ces  heureux  efiets  ne  se  produisi- 
rent d’une  manière  plus  éclatante  que  chez  les  prosélytes  ; 
on  s’en  aperçut  à la  ferveur  avec  laquelle  plusieurs  d’entre 
eux  épanchèrent  leur  âme  devant  le  Seigneur,  et  à l’amour 
fraternel  qu’ils  se  témoignèrent  les  unsaiix  autres.  Le  lende- 
>nain,  premier  jour  de  l’an,  ne  fut  pas  moins  béni.  En  prê- 
chant le  matin,  je  sentis  que  la  Parole  allait  vraiment  au 
cœur  des  auditeurs,  et  lorsqu’ensuite  les  membres  du  trou- 
peau vinrent,  par  groupes,  échanger  avec  moi  les  compli- 
ments d’usage,  je  fus  frappé  de  l’air  de  bonheur  et  de  bien- 
veillance affectueuse  qui  se  peignait  sur  tous  les  visages. 
Aussi  attendons-nous  avec  une  joie  anticipée  l’anniversaire 
que  nous  allons  célébrer  demain,  etc.  » 

Plus  tard,  le  11  mai,  une  autre  lettre  du  prélat  s’exprimait 
en  ces  termes  : 

« Je  suis  heureux  de  vous  dire  que  l’état  du  troupeau  con- 
tinue à être  des  plus  encourageants.  Les  journées  de  Noël, 
du  31  décembre,  du  janvier  et  du  21  janvier,  anniver- 
saire de  la  fondation  de  notre  œuvre,  ont  été  tout  particu- 
lièrement bénies;  mais  nos  services  j)ublics  et  nos  réunions 
pour  la  lecture  de  la  Bible,  pour  la  prière  et  en  faveur  des 
missions  le  sont  aussi.  Elles  ont  augmenté  en  importance,  et 
non-seulement  elles  sont  mieux  fréquentées,  mais  on  y sent 
chez  ceux  qui  prennent  la  parole  une  onction,  et  chez  ceux 
qui  écoutent  une  attention  sympathique  qui  font  du  bien  à 
l’ame.  Depuis  deux  mois  nous  avons,  deux  fois  par  semaine, 
des  réunions  de  prière  extraordinaires  oîi  tous  les  membres 
mâles  du  troupeau  peuvent  prendre  la  parole,  soit  pour 
prier,  soit  pour  faire  quelque  communication  édifiante,  soit 
pour  recommander  quelqu’un  aux  prières  de  l’assemblée. 
Nous  y sommes  toujours  au  moins  quatre-vingts,  et  je  vou- 
drais que  vous  pussiez  entendre  les  pi  ières  tout  à la  fois 
simples,  humbles  et  ardentes  qu’y  font  nos  prosélytes  ou  nos 
anciens  protestants,  tantôt  en  anglais,  tantôt  en  allemand. 
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tantôt  en  hébreu  et  même  en  arabe,  mais  toujours  dans 
l’ordre  le  plus  parfait.  Nous  avons  en  outre,  au  moins  une 
fois  par  semaine,  des  réunions  plus  intimes,  dans  lesquelles 
des  amis  particuliers  s’adonnent  ensemble  à la  prière  et  à 
des  entretiens  édifiants.  Il  y a,  sous  tous  ces  rapports,  un 
progiès  sensible.  M.  Crawford,  que  sa  mauvaise  santé  avait 
contraint  d’aller  passer  l’hiver  en  Egypte,  a été,  à son  re- 
tour, émerveillé  de  voir  ces  améliorations.  » 

Le  rapport,  dont  les  lettres  qu’on  vient  de  lire  font  partie, 
présente  l’œuvre  des  écoles  de  la  mission  comme  prospère. 
Celles  de  Jérusalem  renferment  43  enfants,  dont  20  garçons 
et  23  filles.  La  dernière  est  tenue  par  deux  Israélites  conver- 
ties, sous  la  direction  de  Miles  Gobât,  filles  de  l’évêque,  ün 
prosélyte  arabe,  nommé  Fad-eLChevy,  est  employé  avec 
succès  comme  sous-maître  dans  celle  des  garçons. 

La  petite  Eglise  fondée  à Nablouse  (l’ancienne  Sarnarie) 
aurait  besoin  d’un  missionnaire  à poste  fixe.  Elle  compte  en- 
viron trente  membres,  dont  une  douzaine  prennent  part  à 
la  communion.  L’école  y est  fréquentée  par  30  enfants. 

A Saint- Jean-d’ Acre,  une  station  avait  été  fondée  et  pa- 
raissait devoir  prospérer  ; mais  il  a fallu  l’abandonner,  faute 
de  ressources  pécuniaires.  Cet  abandon  a été  d’autant  plus 
fâcheux  que,  dès  son  ouverture,  l’école  avait  reçu  48  en- 
fants, et  que  pendant  les  trois  mois  qu’elle  est  restée  ou- 
verte, le  chiffre  des  élèves  n’était  pas  tombé  au-dessous  de  28. 
L’école  de  Béthléera  est  aussi  fréquentée  par  28  enfants. 

En  ce  qui  concerne  la  mission  abyssinienne,  un  des  sept 
agents  partis  il  y a deux  ans  pour  ce  pays,  M.  Flad,  obligé 
de  revenir  à Jérusalem  pour  motif  de  santé,  en  a donné  des 
nouvelles  intéressantes. 

Les  dispositions  du  roi  Théodore  continuent  à se  montrer 
des  plus  bienveillantes  ; seulement  on  ne  sait  si,  en  présence 
de  l’hostilité  de  l’Abuma,  des  prêtres  et  des  moines,  il  pourra 
toujours  favoriser  l’œuvre  comme  il  paraît  le  désirer.  En 
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levenant  à Jérusalem,  M.  Flad  a fait  route  avec  le  confes- 
seur du  roi,  qui  se  rendait,  en  qualité  d’ambassadeur,  au- 
près du  pacha  d’Egypte.  Ses  entretiens  avec  ce  fonctionnaire 
ont  été  fréquents.  Les  seuls  points  à peu  près  sur  lesquels  ils 
différassent  étaient  le  culte  de  la  vierge  Marie  et  la  pratique 
obligatoire  du  jeûne.  Suivant  l’ambassadeur,  ses  compatrio- 
tes craignent  que  l’Angleterre  ne  veuille  s’emparer  de  leur 
pays  ; mais  le  roi  ne  partage  pas  ces  appréhensions.  Dans  sa 
pensée,  les  Anglais  sont  de  bons  chrétiens,  puisqu’ils  en- 
voient gratuitement  tant  de  Bibles  et  de  Nouveaux  Testa- 
ments en  Abyssinie.  Ce  monarque  n’aime  pas  la  langue 
ghis,  qui  est  la  langue  sacrée  du  pays  ; il  lui  préfère  la  lan- 
gue amharique,  dans  laquelle  la  Bible  a été  traduite.  Si  Dieu 
l’affermit  sur  le  trône,  il  a l’intention  de  bannir  des  Eglises 
le  premier  de  ces  idiomes,  et  de  faire  lire  tous  les  diman- 
ches, au  service  divin,  des  portions  de  la  Bible  amharique. 

En  s’entretenant  avec  le  domestique  cophte  de  M.  Flad, 
l’ambassadeur  lui  a dit  : a Tout  ce  que  votre  maître  enseigne 
est  conforme  au  Nouveau  Testament.  11  a raison  de  pré- 
tendre que  nos  doctrines  et  nos  cérémonies  s’éloignent  de 
l’esprit  des  saintes  Ecritures.  Je  suis  forcé  de  convenir 
qu’en  cela  nous  avons  tort.  » Sur  ces  paroles,  le  domestique 
lui  demanda  pourquoi  il  ne  travaillait  pas  à ramener  son 
Eglise  à l’Evangile,  u Je  ne  saurais  le  faire  tout  seul,  ré- 
pondit-il;  j’aurais  à lutter  contre  l’Abuma,  l’Elchequa  et  tous 
les  prêtres,  qui  se  ligueraient  pour  me  déclarer  hérétique.  » 

La  première  fois  que  M.  Flad  fut  admis  en  présence  du 
roi  Théodore,  la  conversation  tomba  sur  l’évêque  Gobât.  Un 
des  assistants,  prêtre  de  Gondar,  dit  alors  : «r  Samuel  était 
un  honnête  homme  et  un  prêtre  pieux,  mais  ses  idées  sur  la 
Vierge  étaient  fausses.  » Là-dessus,  le  roi  se  leva  avec  colère 
et  s’écria  : « Vous  voilà  bien,  gens  de  Gondar-,  vous  êtes 
comme  dés  démons;  vous  vous  mettez  en  lutte  contre 
tout  le  monde,  et  vous  traitez  de  méchants  et  d’hérétiqu^ 
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des  hommes  qui  valent  mieux  que  vous.  Allez,  c’est  du  dé- 
mon que  vous  recevrez  votre  récompense.  » 

Un  jeune  Abyssinien  nommé  Madarakal,  ancien  élève  du 
collège  de  Malte,  a,  pendant  quatre  ans,  travaillé  fidèlement 
à répandre  la  vérité  dans  son  pays  natal.  Si  on  l’en  croit,  la 
soif  de  la  Parole  de  Dieu  se  manifesterait  jusque  dans  le 
Tigré,  où  il  a passé  quelque  temps. 

M.  Flad  espère  retourner  en  Abyssinie  dès  que  sa  santé 
sera  rétablie.  « Quand  le  roi,  dit-il,  aura  achevé  de  soumettre 
ses  ennemis,  j’espère  que  nous  pourrons  fonder  une  œuvre 
permanente,  et  que  nous  parviendrons  à ouvrir  une  école  où 
se  formeront  des  colporteurs,  des  lecteurs  de  la  Bible  et  des 
instituteurs.  Mais  il  faut  pour  cela  du  temps,  peut-être  des 
années.  En  attendant,  ce  que  nous  avons  à faire  me  semble 
bien  défini  : c’est  de  répandre  autant  que  possible  les  saintes 
Ecritures  dans  toutes  les  parties  du  pays,  de  nous  rendre 
utiles  et  de  travailler,  par  une  conduite  et  par  des  paroles 
saintes,  à gagner  la  confiance  du  roi  Théodore  et  de  son 
peuple.  » 

L’œuvre  d’Abyssinie  reste  placée  sous  la  direction  de 
M.  Gobât,  qui  en  est  le  fondateur.  Les  détails  qu’on  vient 
de  lire  ont  fait  prendre  à l’assemblée  chrétienne  devant  la- 
quelle ils  ont  été  donnés  la  résolution  de  soutenir  plus  effi- 
cacement que  jamais  les  efforts  du  pieux  évêque. 
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AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Lv  Mission  américaine  de  Corisco. 

Les  nègres  Bengas.  — Leur  attachement  à la  polygamie.  — Succès  de  la 
prédication  chrétienne.  — Les  derniers  moments  d’un  missionnaire. — 
üécouvertes  intéressantes. 


L’Eglise  presbytérienne  des  Etats-Unis  a fondé,  depuis  huit 
ou  dix  ans,  à Corisco,  non  loin  de  nos  établissements  fran- 
çais du  Gabon,  une  mission  qui  en  est  encore  au  temps  des 
petits  commencements,  mais  qui  promet  de  devenir,  sous  la 
bénédiction  du  Seigneur,  un  de  ces  points  lumineux  d’où  la 
vérité  pourra  jaillir  dans  l’intérieur  du  continent  africain. 
Corisco  est  une  île  assez  considérable,  très  rapprochée  de  la 
terre  ferme,  et  qu’entourent  plusieurs  autres  îles  moins  im- 
portantes, mais  habitées.  Trois  stations  y ont  été  déjà  fondées, 
et  les  missionnaires  pensent  pouvoir  en  établir  bientôt  une 
quatrième.  Les  habitants  de  Corisco,  au  nombre  d’environ 
1,200,  appartiennent  à la  nation  des  Bengas,  et  ont  les 
mœurs  habituelles  des  Africains  de  la  côte  occidentale.  C’est 
un  mélange  singulier  des  mœurs  primitives  du  pays  et  des 
coutumes  qu’ils  ont  reçues  de  leurs  rapports  avec  les  nom- 
breux trafiquants  ou  marins  blancs  que  le  commerce  attire 
sur  les  côtes.  Un  de  leurs  traits  les  plus  caractéristiques  est 
leur  attachement  à la  polygamie.  Un  chef,  bien  disposé  du 
reste  en  faveur  des  missionnaires,  et  qui  les  voyait  toujours 
avec  bonheur  arriver  chez  lui,  disait  un  jour  à l’un  d’eux  : 
« C’est  une  bonne  chose  que  d’avoir  beaucoup  de  femmes  (il 
en  avait  dix,  dont  six  encore  enfants)  ; l’une  me  donne  la  cas- 
sadc,  nue  autre  le  blé  et  le  plantain,  une  troisième  le  pois- 
son, etc.»  Et  comme  le  missionnaire  lui  disait  que  les  chrétiens 
n’avaient  qu’une  femme,  il  répondit  : «Vous  aimez  vos  usages; 
nous,  nous  préférons  les  nôtres.  » Puis  levant  la  main  vers 
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le  ciel  : « iNolre  Père,  ajouta-t-il,  a fait  Tbomme  blanc  |)Our 
n’avoir  qu’une  femme,  et  l’homme  noir  pour  en  avoir  plu- 
sieiiis.  » Il  est  plus  facile  d’obtenir  des  Bengas  beaucoup 
d’autres  sacrifices,  même  la  cessation  de  tout  travail  le  di- 
manche, que  de  les  amener  à comprendre  que  la  polygamie 
est  opposée  aux  intentions  du  Créateur.  On  verra  plus  loin 
cependant  que,  sous  ce  rapport,  quelques  idées  nouvelles 
commencent  à se  faire  jour  parmi  eux. 

La  lettre  suivante,  écrite  par  le  Kév.  Mac  Queen,  mission- 
naire à la  station  d’ügobi  (Corisco),  montre  les  fruits  que  l’on 
peut  attendre  de  cette  œuvre  : 

« J’ai  à vous  donner  de  bonnes  nouvelles.  Dieu  daigne  vi- 
siter la  pauvre  Afrique,  et  la  présence  de  son  Esprit  se  fait 
sentir  jusqu’à  nous. 

« Les  indigènes  prennent  plus  généralement  intérêt  à la 
prédication  de  la  Parole.  Nous  voyons  souvent,  à nos  prières 
du  matin  et  du  soir,  mais  surtout  à ces  dernières,  arriver 
des  villages  voisins  de  dix  à trente  personnes,  et  un  diman- 
che soir,  nous  n’avons  pas  eu  moins  de  70  auditeurs,  y com- 
pris, à la  vérité,  nos  familles  et  quelques  ouvriers  employés 
à nos  travaux.  Quelques-uns  de  ces  visiteurs  disent  être  an- 
goissés dans  leur  esprit  et  avoir  besoin  d’embrasser  le  chris- 
tianisme. Nous  croyons  ces  assertions  exagérées,  parce  que 
nous  ne  voyons  pas  encore  se  manifester  en  eux  cette  profonde 
conviction  de  péché  qui  est  le  commencement  de  la  sagesse; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  certain  qu’il  y a chez  eux  des  be- 
soins religieux,  et  nous  acceptons  ces  symptômes  avec  re- 
connaissance, comme  un  premier  pas  vers  de  meilleures 
choses.  Ce  qui  prouve  en  tout  cas  leur  bonne  foi,  c’est  que 
la  plupart  d’entre  eux  ont,  pour  se  réunir  à nous  le  soir, 
à franchir  des  distances  assez  considérables,  par  des  sen- 
tiers très  peu  agréables,  et  cela  après  leurs  travaux  de  la 
journée. 

« Les  garçons  de  notre  école  et  tous  les  ouvriers  employés 
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aux  travaux  de  la  mission  sont  sérieusement  disposés.  Nous 
avons,  dans  toutes  les  stations,  établi  une  classe  pour  ceux 
qui  commencent  à chercher  la  vérité,  dans  le  but  de  les  pré- 
parer, par  des  instructions  et  des  encouragements  spéciaux, 
à entrer  dans  la  classe  des  catéchumènes  plus  avancés.  Nous 
avons  déjà,  à ügobi,  admis  treize  personnes  dans  les  rangs  de 
cette  classe. 

« L’intérêt  paraît  plus  vif  sur  la  station  de  M.  De  Heer 
que  sur  celle  de  M.  Mackey  ou  qu’à  Ugobi,  mais  partout 
nous  avons  les  mains  pleines  de  travail.  Nos  services  du  soir 
me  fournissent  l’occasion  de  parler  ou  de  prêcher  tous  les 
jours  de  la  semaine.  Mon  collègue  fait  la  prière  du  matin  et 
va  souvent,  le  dimanche,  prêcher  dans  un  village  situé  à une 
derni-lieue  d’Ügobi. 

c(  Plusieurs  de  ceux  que  nous  avons  admis  parmi  les  caté- 
chumènes expriment  l’espoir  d’avoir  reçu  un  cœur  nouveau, 
et  je  dois  dire  que  leur  conduite  ne  dément  pas  cette  con- 
fiance. Ils  se  montrent  décidés  à s’abstenir  de  toute  prati- 
que vicieuse  ; nous  les  voyons  s’adonner  joyeusement  à 
toute  œuvre  ayant  pour  objet  l’avancement  spirituel  ou  ma- 
tériel de  la  mission,  et  je  sais  qu’ils  ont  contracté  l’habitude 
de  la  prière  journalière.  Deux  fois  par  semaine,  ils  ont  entre 
eux  des  réunions  où  ils  prient  et  s’exhortent  mutuellement, 
sans  éprouver  le  moindre  embarras,  même  quand  je  parais 
à l’improviste  au  milieu  d’eux  (1).  » 

« J’aurais  beaucoup  de  traits  intéressants  à vous  citer, 
mais  je  me  bornerai  à un  seul.  Un  jeune  homme,  aujourd’hui 
membre  de  l’Eglise,  avait  deux  femmes.  Quand  son  cœur  se 
sentit  touché,  il  alla  trouver  M.  Mackey  pour  lui  demander 

/ 

(I)  Dans  une  lettre  précédente,  le  missionnaire  avait  dit  que,  dans  ces 
réunions,  il  avait  entendu  plusieurs  .africains  citer  des  passages  de  la  Bible 
avec  un  à-propos  et  une  facilité  qui  lui  donnaient  la  conviction  que  ces  gens 
pourraient  devenir,  au  milieu  de  leurs  compatriotes,  des  missionnaires  par- 
faitement bien  qualifiés. 
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ce  qu’il  devait  faire,  et  dans  leur  entretien,  le  chapitre  de  la 
pluralité  des  femmes  trouva  naturellement  sa  place.  Cette 
partie  du  devoir  frappa  tout  particulièrement  l’indigène , et 
M.  Mackey  s’aperçut  qu’une  lutte  s’engageait  dans  son  cœur. 
Cette  lutte  dura-t-elle  longtemps,  c’est  ceque  je  ne  puis  dire, 
mais  son  résultat  fut  que  le  jeune  homme  prit  le  parti  d’obéir 
à la  voix  de  Dieu  plutôt  qu’à  celle  de  la  chair.  De  ses  deux 
femmes,  l’une  n’était  qu’un  enfant  qui  fréquente  encore  notre 
école.  Il  décida  de  garder  celle-là,  afin  d’avoir  plus  tard  une 
femme  qui  eût  été  élevée  dans  les  principes  du  christianisme. 
Celte  résolution  prise,  il  invita  toutes  les  personnes  intéres- 
sées dans  l’atTaire  à se  rendre  avec  lui  chez  M.  Makey,  et  là  il 
leur  déclara  ses  intentions.  Il  donna  à la  jeune  femme  la  per- 
mission de  se  remarier,  et  eut  soin  d’ajouter  que,  dans  cette 
circonstance,  les  missionnaires  n’avaient  uséà  son  égard  d’au- 
cune espèce  de  contrainte,  mais  qu’il  voulait  tout  simplement 
obéir  à Dieu  en  se  conformant  à l’esprit  de  l’Evangile.  «Jetais 
« cela,  dit-il,  non  pour  l’amour  des  ministres,  mais  pour  l’a- 
ff  mour  de  Dieu.  » La  femme  ainsi  dégagée  du  lien  matrimo- 
nial se  montra  fort  irritée  ; elle  renvoya  avec  mépris  les  pré- 
sents qu’il  lui  envoya,  et  je  crois  que  depuis  lors  elle  ne  lui  a 
pas  adressé  la  parole.  D’autres  personnes  en  ont  aussi  beau- 
coup voulu  au  jeune  confesseur,  mais  Dieu  l’a  soutenu.  Je  le 
crois  un  chrétien  sincère,  plein  de  zèle,  et  abondamment 
béni  dans  son  âme.  Qu’il  plaise  au  Seigneur  de  nous  en  don- 
ner beaucoup  du  même  genre  î » 

La  lettre  qu’on  vient  de  lire  était  écrite  en  février  dernier. 
Ln  mois  après,  le  Rév.  Mac  Queen,  son  auteur,  a été  rap- 
pelé auprès  du  Maître  qu’il  avait  servi  sur  ce  point  ignoré  de 
l’Afrique.  Saisi,  le  23  mars,  d’un  de  ces  accès  de  fièvre  brû- 
lante qui  emportent  tant  de  blancs  sur  la  côte  occidentale 
d’Afrique,  moins  de  trois  jours  suffirent  pour  achever  en  lui 
l’œuvre  de  destruction.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
raconter  avec  quelques  détails  les  derniers  moments  de  ce 
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missionnaire.  Ils  montrent  avec  quel  courage,  quel  calme  et 
quelle  confiance  un  chrétien  tout  jeune  encore  (M.  Mac 
Queen  n’avait  que  trente-trois  ans)  peut  envisager  la  mort, 
loin  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  au  milieu  d’une  population 
encore  barbare,  et  à côté  d’une  épouse  tendrement  aimée. 

Un  des  collègues  de  M.  Mac  Queen,  M.  Mackey,  est  méde- 
cin en  même  temps  que  pasteur.  Dès  que  la  maladie  se  fut 
déclarée,  ses  soins  furent  réclamés.  Le  second  jour,  le  ma- 
lade lui  demanda  s’il  le  croyait  en  danger.  M.  Mackey  ré- 
pondit que  quoique  le  mal  fût  grave,  il  espérait  encore  pou- 
voir le  vaincre.  Mais  le  lendemain  les  symptômes  s’étaient 
tellement  aggravés  que  cet  espoir  n’était  plus  po.ssible,  et  le 
médecin  en  crut  devoir  prévenir  son  ami.  « Dans  un  mo- 
« ment  comme  celui-ci,  lui  dit-il,  on  se  sent  heureux  de  sa- 
((  voir  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  présenter  à Dieu  l’ou- 
(f  vrage  d’une  vie  ordinaire  tout  entière.  M.  Mac  Queen 
comprit  et  dit  : a Vous  avez  donc  perdu  tout  espoir?  w — 
(.<  Oui,  répondit  franchement  le  docteur.  On  voit  quelquefois, 
même  à l’extrémité  ou  vous  êtes  réduit,  se  produire  des 
« changements  favorables,  mais  nous  n’avons  aucune  raison 
« de  nous  y attendre.  » — « Pensez-vous  que  je  passerai 
« encore  la  journée  ? » reprit  le  malade.  « Je  ne  saurais 
« vous  promettre  même  cela,  )>  dit  M.  Mackey.  Se  tournant 
alors  vers  sa  jeune  femme  qui  pleurait  : a Souvenez-vous,  lui 
« dit  le  mourant,  de  Celui  qui  a promis  d’être  le  mari  de  la 
U veuve  et  le  père  de  l’orphelin.  » Un  peu  plus  tard, 
Mme  Mac  Queen  lui  demanda  quelle  parole  de  lui  il  voulait 
qu’on  portât  à leur  jeune  enfant,  resté  en  Amérique.  « Nous 
« l’avons  consacré  à Dieu,  répondit  le  missionnaire.  S’il 
w plaît  à Dieu  de  lui  conserver  la  vie,  dites-lui  que  mon  désir 
« est  qu’il  se  consacre  au  saint  ministère,  afin  que  notre 
« nom  reste  dans  la  maison  du  Seigneur.  » Il  fit  connaître 
ensuite  à Mme  Mac  Queen,  avec  un  calme  parfait,  les  arran- 
gements qu’il  avait  pris  dans  ses  intérêts  et  dans  ceux  de 
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leur  enfant,  et  les  recommanda  à la  grâce  de  Dieu  dans  une 
prière  fervente.  Mentionnant  par  leur  nom  tous  ses  parents 
et  ses  amis  d’Amérique,  il  recommanda  de  leur  dire  de  sa 
part,  « qu’il  espérait  les  revoir  bientôt  tous  dans  la  céleste 
((  patrie  où  il  allait.  » Il  demanda  ensuite  à Dieu  que 
son  vieux  père  et  sa  famille  supportassent  avec  résignation 
la  douleur  qu’allait  leur  causer  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Quelques  instants  après  on  lui  demanda  quelles  étaient  ses 
espérances  quant  à la  vie  éternelle  : « Pas  aussi  brillantes 
« que  je  le  voudrais,  répondit-il,  mais  suffisantes  pourtant. 
U Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant.  » Il  fît  ensuite 
venir  le  plus  intelligent  des  enfants  de  l’école,  et  le  chargea 
de  répéter  mot  à mot  à ses  condisciples  le  message  suivant  : 
((  J’étais  venu  d’Amérique  pour  vous  parler  des  choses  de 
((  Dieu  et  pour  être  de  sa  part  une  lumière  au  milieu  de 
« vous.  Votre  devoir  à vous  est  de  dire  les  mêmes  choses  à 
((  votre  nation  et  de  vivre  comme  des  lumières  au  milieu 
« d’elle.  Rappelez-vous  que  le  salut  de  vos  âmes  estlagrande 
« affaire  de  votre  vie.  » Le  principal  chef  du  district  vint  le 
voir.  « N’oubliez  pas,  lui  dit- il,  les  paroles  que  je  vous  ai 
« souvent  adressées;  moi,  je  m’en  vais  dans  ma  patrie.  » — 
Sur  sa  demande,  M.  Mackey  se  mit  ensuite  à lire  le  XIV” 
chapitre  de  saint  Jean;  mais  a{)rès  le  troisième  verset  il 
l’interrompit  en  disant:  « Cela  suffit;  nous  avons  la  pro- 
« messe.  » Un  peu  après  le  délire  s’empara  de  lui  pour  ne 
plus  le  quitter  qu’au  moment  du  départ  pour  le  ciel.  11  s’en- 
dormit ensuite  en  paix,  un  doux  sourire  sur  les  lèvres. 

M.  Mac  Queen,  fils  d’un  juge  de  l’Etat  de  New-York,  avait 
d’abord  étudié  lui-même  pour  le  barreau,  mais  avait  quitté 
cette  profession,  où  ses  talents  lui  promettaient  de  beaux 
succès,  parce  que  son  cœur  avait  été  gagné  à la  cause  de 
l’Evangile.  L’humble  monument  élevé  à sa  mémoire  dans  le 
cimetière  chrétien  de  Corisco  rend  témoignage  de  la  fidélité 
avec  laquelle  il  avait  répondu  ù l’appel  du  Seigneur.  Du  reste, 
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deux  ou  trois  missionnaires  étaient  déjà  morts  avant  lui  à 
l’œuvre  sur  cette  terre  naguère  inconnue. 

Nous  aurons,  selon  toute  apparence,  à revenir  souvent 
sur  l’histoire  de  la  mission  de  Corisco,  comme  sur  celle  que 
les  agents  du  Conseil  américain  des  Missions  ont  fondée  près 
de  là,  sur  les  bords  du  Gabon.  Un  voyage  d’exploration  fait 
récemment  dans  l’intérieur,  par  un  jeune  voyageur 
français,  M.  Duchaiili,  semble  assigner  à ces  postes  évangé- 
liques une  importance  toute  nouvelle.  Pénétrant  à plus  de 
cent  lieues  dans  les  terres,  il  a trouvé,  au-delà  d’une  chaîne 
de  montagnes,  des  populations  nombreuses  qui,  sous  plus 
d’un  rapport,  lui  ont  semblé  supérieures  à celles  du  littoral. 
Elles  sont  industrieuses,  adonnées  tout  à la  fois  à la  culture 
du  sol  et  à l’industrie,  et  d’un  accès  assez  facile.  Pour  arri- 
ver jusqu’à  elles  le  voyageur,  suivant  le  cours  d’une  rivière, 
a rencontré  beaucoup  d’obstacles;  mais  en  traversant  les 
montagnes  qui  les  séparent  de  la  côte,  les  missionnaires  au- 
ront à faire  un  trajet  beaucoup  plus  court  et  plus  facile,  et 
on  ne  saurait  douter  qu’avec  l’esprit  d’entreprise  qui  carac- 
térise les  Américains,  ils  ne  dirigent  bientôt  de  ce  côté  leurs 
travaux  évangéliques. 

Nous  donnerons  une  autre  fois  des  renseignements  sur  la 
mission  américaine  des  bords  du  Gabon. 
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Les  temples  et  les  couveots  d’hommes  en  Chine. 

, Notre  dernière  livraison  renfermait  la  description  d’un 
couvent  de  femmes,  empruntée  à l’ouvrage  du  missionnaire 
W.-C.  Milne:  La  vie  réelle  en  Chine.  Le  même  livre  ren- 
ferme des  détails  très  curieux  sur  les  temples  et  les  monas- 
tères d’hommes  qui  abondent  dans  l’Empire  du  Milieu.  Quel- 
ques-unes de  ces  descriptions  donnent  une  idée  de  ce  qu’est 
la  religion  de  ce  pays. 

A Ningpo  le  missionnaire  visita  deux  temples  appartenant 
à la  secte  de  Tao.  L’un  d’eux,  nommé  le  templede  Yuching 
est,  dit-il,  situé  près  des  murailles  de  la  ville,  et  sa  façade 
de  derrière  est  abritée  par  un  bosquet  d’arbres  épais. 
L’avenue  conduisant  de  l’entrée  au  sanctuaire  était  bien 
entretenue  et  fraîche,  recouverte  par  les  branches  d’arbres 
élevés  qui,  plantés  des  deux  côtés,  répandaient  sur  tous  les 
objets  une  ombre  paisible.  Le  principal  prêtre,  faible  de  con- 
plexion  et  de  petite  taille,  s’offrit  à me  faire  visiter  le  mo- 
nument. J’acceptai,  et  nous  parcourûmes  les  vastes  bâtiments, 
corridor  par  corridor,  sans  rencontrer  plus  d’une  douzaine 
de  prêtres  de  la  communauté.  Les  vastes  salles  étaient  occu- 
pées par  des  figures  sculptées  et  peintes,  de  tous  rangs, 
(le  toutes  formes  et  de  toute  grandeur,  jeunes  et  vieilles, 
créatures  humaines,  animaux,  démons  ou  supposées  di- 
vines. Quelques  inscriptions  étaient  singulières.  Par  exem- 
ple, à la  porte  principale,  on  lisait  ces  mots  au-dessus  d’un 
horrible  monstre  à trois  yeux  ; « Les  trois  yeux  auxquels 
rien  ne  peut  échapper,  ni  le  bien  ni  le  mal.  » 
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« A quelque  distance  du  temple  que  je  viens  de  ‘décrire, 
j’observai  un  autre  portail  appartenant  au  temple  de  Lieou- 
Tsou.  Sous  l’entrée  étaient  assises  quatre  figures  monstrueu- 
ses, les  quatre  grands  Kin-Keng.  L’une  tient  une  lyre  aux 
accords  de  laquelle,  est-il  dit,  les  oreilles  de  l’univers  sont 
éveillées.  Une  autre,  à figure  rébarbative,  brandit  une  épée 
nue.  Une  troisième  porte  un  grand  parasol,  et  les  fidèles 
prétendent  que,  par  la  simple  élévation  de  cet  instrument, 
elle  a le  pouvoir  d’attirer  sur  la  terre  le  tonnerre  et  la  pluie. 
La  quatrième  tient  un  long  serpent  enlacé  autour  de  son 
bras,  pour  signifier  le  talent  de  soumettre  et  d’apprivoiser  les 
êtres  les  plus  sauvages.  Ces  figures  étaient  disposées  de 
chaque  coté  du  passage,  deux  par  deux.  Sous  le  portail  du 
centre  on  se  trouvait,  en  entrant,  face  à face  avec  une  figure 
de  grande  taille,  la  poitrine  et  le  ventre  découverts,  assise 
sur  un  coussin,  l’air  riant  et  narquois,  et  ayant  ces  deux 
mots  au-dessus  de  la  tête  : Tchih-Siao^  le  « riant  toujours.  » 
C’est  une  représentation  du  « Bouddha  qui  doit  venir.  » 
Derrière  lui  est  une  idole  debout  appelée  l’image  de  Wei-to, 
protecteur  de  la  secte  bouddhique.  11  est  recouvert  d’une  ar- 
mure, et  semble  tout  prêt  pour  l’offensive  comme  pour  la 
défensive.  11  y avait,  dans  l’intérieur,  unefoule  d’autres  figures 
consistant  en  héros  canonisés  et  en  disciples  de  cette  supersti- 
tion populaire. 

« Je  me  rendis  de  là  à un  monastère  bouddhique  situé  tout 
auprès,  le  YentcMngtze.  J’y  trouvai  cinquante  prêtres.  Il  y 
en  avait  un  autre  dans  le  voisinage,  appelé  Kouantang,  qui 
était  encore  plus  grand  et  beaucoup  plus  orné.  Les  figures 
de  Bouddha  y étaient  les  plus  énormes  que  j’aie  vues  en 
Chine;  c’étaient  les  trois  représentations  de  Bouddha,  le 
Chekia^  le  TFencliou  et  le  FouUen.  Derrière  cette  ti  iade  était 
le  Kouanyin  aux  mille  mains,  \eSciva  des  Indous.  De  chaque 
côté  de  ces  dieux  principaux  était  un  rang  de  neuf  figures 
représentant  des  ermites  célèbres  et  des  génies  déifiés,  appe- 
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lés  les  Lohans^  tons  de  traits  et  de  postures  variés.  Les 
prêtres  me  témoignèrent  leur  vif  regret  d’avoir  perdu  une 
énorme  cloche  de  métal  qui  appartenait  à leur  temple,  et  qui 
fut  enlevée  par  les  Anglais  lorsque  Ningpo  tomba  entre 
leurs  mains.  Cette  cloche  figure  maintenant  dans  le  Musée 
britannique. 

cr  Lorsque  je  visitai  ce  temple,  il  ne  renfermait  que  cin- 
quante à soixante  prêtres,  venus  des  différentes  parties  de 
l’empire.  Il  s’y  en  trouve  quelquefois  plus  de  mille.  Leurs 
couchers  semblaient  dénués  de  toute  espèce  de  comfort, 
mais  leur  salle  à manger  et  leur  cuisine  produisaient  un 
effet  tout  contraire.  Dans  une  des  cuisines  on  me  montra 
une  vaste  chaudière  oîi  l’on  pouvait  faire  bouillir  du  riz 
pour  deux  mille  personnes  à la  fois.  Le  chef  des  prêtres  me 
fit  entrer  dans  une  sorte  de  salon,  oîinous  nous  entretînmes 
sur  différents  sujets.  Lui  et  ses  acolytes  écoutèrent  avec 
attention  ce  que  je  leur  dis  sur  le  seul  Dieu  véritable  et 
ses  droits  à nos  hommages.  Touchant  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ  ils  semblaient  avoir  reçu,  à diverses  époques,  quelques 
fragments  de  nos  saintes  Ecritures,  et  des  traités  chrétiens 
traduits  en  chinois.  » 

Dans  un  autre  temple  de  Ningpo  on  fit  voir  au  mission- 
naire une  réunion  d’images  ayant  pour  objet  de  représen- 
ter les  terreurs  de  l’enfer. 

((  L’appartement,  sombre  et  effrayant  par  lui-même,  dit-il, 
est  appelé  Fiyoh  « prison  terrestre.  » Au  centre  on  voyait 
desfiguresd’un  aspect  hideux,  dans  des  attitudes  menaçantes, 
et  derrière  elles  des  groupes  de  petites  figures  en  relief  sur 
la  muraille,  représentant  les  souffrances  des  damnés.  Chaque 
groupe  avait  son  juge,  ses  criminels,  ses  bourreaux  et  son 
genre  particulier  de  punition.  Les  juges  portaient  le  costume 
d’officiers  généraux,  et  les  bourreaux  celui  d’agents  de  la 
police.  Les  degrés  de  punition  étaient  variés  suivant  l’énor- 
mité des  crimes,  et  on  avait  eu  soin  de  les  présenter  aux 
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regards  du  spectateur  sous  toutes  les  formes  imaginables. 
Etre  fouetté,  être  frappé  de  bâtons,  être  marqué  avec  un  fer 
rouge,  étranglé,  percé  d’une  lance,  décapité,  scié,  écor- 
ché vif,  aplati  entre  deux  planches,  fendu  du  haut  en  bas, 
percé  de  part  en  part,  avoir  les  yeux  arrachés,  les  membres 
séparés  du  corps  un  à un;  être  précipité  d’un  rocher  ou 
d’un  pont  dans  un  gouffre  ou  dans  un  torrent  rapide,  pilé 
dans  un  mortier,  bouilli  dans  un  chaudron,  rôti  dans  une 
fournaise,  cuit  dans  un  four,  constituent,  aux  yeux  de  cette 
secte,  les  tourments  d’un  monde  à venir.  C’est  une  sorte  de 
contre-partie  des  supplices  infligés  autrefois  en  Europe  par 
les  bourreaux  de  l’Inquisition.  » 

On  voit,  par  ces  descriptions,  l’aspect  que  présentent  les 
monastères  chinois  ; le  récit  suivant  donne  de  plus  quelques 
détails  sur  la  vie  monastique  des  bouddhistes  chinois.  11  s’agit 
cette  lois  d’un  temple  situé  dans  l’intérieur  de  l’empire,  et  en 
grande  réputation  de  sainteté. 

« En  approchant  de  Tien-Toung , dit  M.  Milnc,  l’aspect  du 
pays  prit  des  proportions  si  grandioses  que  j’hésite  les  dé- 
crire. Le  site  semblait  avoir  été  choisi  pour  un  lieu  consacré. 
Aussi  loin  que  le  regard  pouvait  s’étendre,  on  voyait  s’élever 
montagnes  sur  montagnes,  couvertes  d’arbres  de  toute  es- 
pèce. Le  temple  était  comme  caché  au  centre  d’un  vaste 
amphithéâtre  de  collines  élevées.  L’avenue  qui  conduisait  à 
l’édifice  sacré  avait  un  mille  de  longueur;  elle  était  ombra- 
gée des  deux  côtés  par  une  allée  de  sapins  plantés  à égale 
distance,  et  habités  par  des  écureuils  et  des  faisans.  Au  bout 
de  l’avenue,  le  temple  se  présentait  aux  regards  dans  toute 
sa  majesté,  au  pied  d’une  éminence,  élevant  degrés  sur 
degrés,  avec  ses  mille  salles  et  ses  mille  corridors.  Mais 
ma  surprise  fit  bientôt  place  à un  profond  sentiment  de 
chagrin  lorsque  je  réfléchis  que  je  foulais  un  sol  consacré  à 
fidolâtrie,  occupé  par  un  des  sièges  du  paganisme,  l’école 
d’une  secte  de  prophètes,  victimes  eux-mêmes  de  l’erreur  et 
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travaillant  à la  propager!  Cependant  une  réception  amicale 
m’attendait.  On  me  fit  entrer  dans  la  salle  des  visiteurs,  oîi 
Ton  plaça  devant  moi  tous  les  rafraîchissements  compatibles 
avec  les  règles  diététiques  de  la  religion  bouddhique.  Le  reste 
<lu  jour  fut  employé  à visiter  l’établissement,  depuis  les  caves 
et  les  magasins  jusqu’au  sanctuaire. 

« Bien  que  je  fusse  le  premier  Anglais  qui  eût  pénétré 
dans  cette  enceinte,  les  prêtres,  toutes  les  fois  qu’ils  eurent 
h.  me  donner  des  explications  ou  à m’éclaircir  des  dilTicultés, 
le  firent  sans  scrupule  et  de  la  manière  la  plus  courtoise.  Il 
serait  fastidieux  de  conduire  le  lecteur,  de  cloître  en  cloître, 
par  toute  l’étendue  des  bâtiments,  et  je  ne  mentionnerai  pas 
non  plus  les  incidents  sans  valeur  qui  marquèrent  mon  bref 
séjour  sous  le  toit  de  ce  temple  renommé. 

« Dans  l’après-midi,  les  prêtres,  dont  le  nombre  ne  dépassait 
pas  soixante,  furent  ajipelés  pour  le  repas  du  soir.  Non-seule- 
ment leurs  lois  canoniques  règlent  la  qualité  et  la  quantité 
de  leur  nourriture,  mais  aussi  le  moment  et  le  nombre  de 
leurs  repas.  Le  riz  et  les  autres  provisions  étaient  mesurés  aux 
cuisiniers,  sous  la  rigoureuse  surveillance  d’un  contrôleur 
nommé  par  l’ordre  pour  inspecter  les  détails  matériels  de  la 
cuisine  et  des  magasins.  A une  heure  Hxe,  le  repas  doit  être 
sur  la  table.  Le  signal  du  dîner  se  donne  au  moyen  d’un 
certain  nombre  de  coups  frappés  lentement  sur  une  pierre 
sonore  placée  à la  porte  du  réfectoire.  Le  bruit  n’en  eut  pas 
plutôt  retenti  dans  le  labyrinthe  des  corridors  que  je  vis  les 
prêtres  de  tout  rang  et  de  tout  âge  accourir,  pressés  par  la 
faim.  On  chanta  une  strophe  ou  deux,  tandis  qu’ils  se  te- 
naient debout,  et  le  repas  s’accomplit  au  milieu  d’une  taci- 
turnité  solennelle. 

« Plusieurs  personnes  m’avaient  dit  que  dans  ce  temple 
fameux  se  trouvaient  cinq  à six  fanatiques  qui  étaient  de- 
venus complètement  étrangers  au  monde  extérieur.  On  ne 
les  voyait  jamais,  m’avait-ou  dit,  que  dans  les  postures  de  la 
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tlévotion  la  plus  exagérée.  Chacun  d’eux,  ajoutait-on,  se 
tient  dans  sa  niche,  absorbé  par  une  conversation  intime 
avec  Bouddha,  et  il  est  tellement  préoccupé  de  son  service  qu’il 
n’a  ni  le  temps  ni  le  désir  de  jeter  un  coup-d’œil  sur  ce  qui 
l’environne.  En  approchant  de  l’ermitage  où  je  devais  les 
trouver,  je  les  vis  occupés  à leurs  prières.  Ils  me  parurent 
passablement  sales,  et  leur  aspect  était  loin  d’être  agréable  ; 
mais  je  ne  vis  rien  en  eux  qui  approchât  de  cet  extérieur  de 
sainteté  que  je  leur  avais  entendu  attribuer.  Le  jour  où  je  les 
vis,  ils  accomplirent  leur  service  avec  précipitation  et  légè- 
reté, et  dès  qu’ils  eurent  fini,  ils  s’approchèrent  de  moi  pour 
regarder  et  toucher  mes  vêtements.  L’un  d’eux,  suivant 
une  pratique  fréquente  dans  l’ordre,  s’était  excisé  un  doigt 
pour  accomplir  un  vœu  fait  à son  idole  protectrice. 

<i  On  m’avait  destiné  pour  la  nuit  un  appartement  confor- 
table. A trois  heures  du  matin,  on  vint  me  réveiller,  comme 
je  l’avais  demandé,  pour  entendre  les  matines  de  la  com- 
munauté. Les  prières  furent  annoncées  par  le  cr  tambour 
tonnant  » et  la  « cloche  résonnante.  » L’enceinte  où  l’on 
adorait  me  sembla  le  vaisseau  le  plus  grand  et  le  plus  magni«- 
que  j’eusse  encore  vu.  La  triade  bouddhique  était  pla- 
cée au  centre,  environnée  d’une  foule  de  demi-dieux  et  de 
génies,  ses  satellites  ordinaires.  Devant  le  maître-autel  se 
tenaient  les  prêtres,  rangés  sur  plusieurs  files  de  huit  ou  dix, 
leurs  longues  robes  grises  flottantes  ajoutant  encore  à la 
majesté  du  lieu.  Ils  restèrent  longtemps  immobiles,  légère- 
ment inclinés,  les  mains  jointes  et  les  yeux  baissés,  murmu- 
rant un  chant  très  lent  sur  des  notes  peu  élevées.  Trois 
prêtres  battaient  la  mesure,  l’un  en  frappant  sur  un  grand 
tambour,  l’autre  sur  un  bassin  de  cuivre,  et  le  troisième  sur 
une  boule  de  bois  de  la  fprme  d’un  crâne.  Chacun  d’eux 
avait  devant  lui  une  natte  sur  laquelle  il  fléchissait  le  genou, 
et  de  temps  en  temps  se  frappait  la  tête  sur  la  terre  devant 
l’image  massive  de  Bouddha.  Ils  sc  relevaient  ensuite,  se  lai- 
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raient  lace  en  chantant,  etc.  Le  service  dura  une  heure.  Le 
son  des  cloches,  les  fréquentes  salutations,  le  chant  lent  et 
mesuré,  la  fumée  de  l’encens,  l’usage  du  chapelet,  les  ton- 
sures et  le  costume  que  les  prêtres  portaient  ce  matin-là, 
tout  m’offrit  un  air  frappant  de  ressemblance  avec  les  céré- 
monies de  l’Eglise  romaine  (1). 

« Après  le  service,  je  fus  invité  à déjeuner  avec  les  prêtres, 
et  peu  de  temps  après  je  repartis  pour  Ningpo.  En  m’éloi- 
gnant de  ce  temple  magnifique,  où  règne  l’idolâtrie  dans  toutes 
ses  pompes,  une  espérance  consolante  vint  se  joindre  aux 
idées  qui  m’avaient  attristé  : c’est  qu’un  jour,  lorsque  notre 
glorieux  Evangile  se  sera  ouvert  dans  ce  pays  une  route 
triomphale,  les  voûtes  superbes  de  Tien-Toung  seront  con- 
sacrées au  service  du  divin  Sauveur,  et  pourront  servir  de 
collège  aux  ministres  et  aux  évangélistes  chrétiens  qui  cir- 
culeront partout  comme  ambassadeurs  de  Christ.  » 

— — — J O — — 

NOUVELLES  RÉCENTES 


ILES  DE  LA  SONDE. 

De  nouveaux  martyrs  protestants. 

L’ile  de  Bornéo  a été  au  printemps  dernier,  le  théâtre  d’im 
épouvantable  évènement.  La  Société  des  Missions  du  Rhin 

(1)  Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  les  pays  où  règne  le  bouddhisme, 
ont  remarqué  cette  ressemblance,  mais  aucun  n’en  a peut-être  été  plus 
frappé  que  le  P,  Hue,  missionnaire  catholique  romain.  Son  ouvrage  inti- 
tulé ; d’un  voycujG  dans  la  Tartarie,  le  Thihet  et  la  Ckhie^  coiXt 

tient  plusieurs  observations  sur  ces  points  de  similitude,  qui  semblent  à la 
sagesse  humaine  propres  à favoriser  les  travaux  missionnaires  du  catho- 
licisme. 


358 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


avait  lündé  dans  celte  île  une  mission  qui  , depuis  quelques 
années,  avait  pris  des  développements  très  encourageants.  En 
dépit  de  beaucoup  de  traverses,  ses  agents  étaient  parvenus 
à réunir  autour  d’eux  un  assez  grand  nombre  d’indigènes, 
parmi  lesquels  ils  avaient  la  joie  de  compter  des  âmes  sin- 
cèrement converties,  quand  tout-à-coup  une  insurrection,  fo- 
mentée, dit-on,  par  les  mahomélans,  a éclaté  ',  le  gouverne- 
ment hollandais,  pris  au  dépourvu,  n’a  pas  eu  le  temps  de 
protéger  les  Européens,  et  les  révoltés  en  ont  fait  un  grand 
massacre.  Au  nombre  des  victimes  se  trouvent  lesmission  - 
naires  dont  suivent  les  noms  : MM.  Rott,  du  Hanovre,  avec 
sa  fille  aînée;  Wigand,  de  Westphalie,  avec  sa  femme  et  sa 
fille;  Kind,  des  bords  du  Rhin,  avec  sa  jeune  femme  tout 
récemment  arrivée  d’Europe-,  Klammer,  deWesel;  Hof- 
meister,  de  Thuringe,  avec  sa  femme  ; Hupperts,  ancien 
missionnaire,  avec  son  fils.  Tout  ce  qu’on  sait,  en  fait  de 
détails,  c’est  que  fon  a vu  flotter  sur  les  eaux  du  fleuve 
Dusson  le  corps  du  bienheureux  Klammer,  affreusement 
mutilé.  Les  congrégations  indigènes,  dispersées  par  cet  orage 
sanglant,  ont,  à ce  qu’il  paraît,  eu  aussi  leurs  martyrs.  Les 
missionnaires  qui  ont  pu  s’échapper  se  sont  réfugiés  sous  la 
protection  des  Hollandais, à Banjermassing.  — Pleurons  avec 
ceux  qui  pleurent,  et  demandons  à Dieu  de  réparer  bientôt 
les  brèches  que  la  méchanceté  des  hommes  vient  de  faire 
dans  cctlc  portion  de  son  Eglise. 


EMPIRE  BIRMAN. 

Ceux  qui  ont  lu  l’histoire  du  célèbre  missionnaire  Judsoa 
n’auront  pas  oublié  ses  tentatives  pour  porter  l’Evangile  à 
Ava,  ancienne  capitale  do  l’empire  birman,  et  les  violen- 
ces ilont  il  y fut  l’objet.  Aujourd’hui  ce  pays,  si  longtemps 
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fermé,  va  s’ouvrir  devant  la  vérité.  Deux  missionnaires  amé- 
ricains, depuis  longtemps  employés  dans  la  Birmanie  an- 
glaise, MM.  Kincaid  et  Douglas,  se  sont  dernièrement  rendus 
auprès  du  monarque  birman,  qui  leur  a lait  l’accueil  le  plus 
bienveillant,  s’est  entretenu  plusieurs  fois  avec  eux,  et  les  a 
vivement  engagés  à venir  se  fixer  dans  sa  capitale,  en  leur 
promettant  sa  protection.  Les  missionnaires  espèrent  pouvoir 
profiter  bientôt  de  ces  dispositions  heureuses.  On  sait  que 
la  religion  du  pays  est  le  bouddhisme,  et  les  prêtres  de  ce 
culte  y jouissent  d’une  grande  influence  ; mais  la  population 
est  généralement  intelligente  et  ne  manque  pas  d’une  cer- 
taine instruction.  L’empereur  actuel  est  un  homme  d’environ 
quarante-cinq  ans,  de  bonne  mine  et  d’un  caractère  facile, 
ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  se  laisser  rendre,  comme  tous  les 
princes  orientaux,  les  hommages  les  plus  serviles.  Quand  les 
missionnaires  lui  furent  présentés,  il  était  à prendre  le  frais 
dans  ses  jardins,  et  pourtant  quinze  de  ses  gardes  étaient 
à genoux  de  chaque  côté  de  lui,  avec  leurs  sabres  aux  four- 
reaux d’or  étendus  par  terre  devant  eux  sur  des  tapis. 
L’introducteur  des  missionnaires  ne  s’avança  vers  le  mo- 
narque qu’en  rampant  sur  ses  genoux  et  ses  mains.  Le 
nombre  de  ses  femmes  s’élève  à une  trentaine. 

L’empire  birman  compte  environ  cinq  millions  d’habitants. 
L’ancienne  capitale,  A va,  a été  abandonnée  parles  souverains 
depuis  plus  d’un  siècle,  d’abord  pour  Madapoura,  et  ensuite 
pour  Médalé;  mais  ces  trois  villes  sont  tellement  raj)procliées 
qu’elles  n’en  font  en  quelque  sorte  qu’une.  On  dit  qu’elles 
contiennent  à elles  seules  à peu  près  un  cinquième  de  la 
population. 


JAPON. 

L’ouverture  de  ce  pays  attire  de  plus  en  plus  l’attention 
des  grandes  Sociétés  de  Missions.  Plusieurs  font  à leurs 
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amis  «les  ap|)els  do  fonds  extraordinaires  pour  les  mettre  en 
mesure  d’y  envoyer  des  agents.  L’évêque  anglican  de  Hong- 
Kong,  homme  dévoué  de  cœur  à tout  ce  qui  peut  intéresser 
l’avancement  du  règne  de  Christ  dans  l’extrême  Orient,  réa- 
lise probablement,  à l’heure  qu’il  est,  un  projet  de  voyage 
destiné  h préparer  les  voies  à la  fondation  d’une  mission,  et 
quelques  missionnaires  appartenant  à d'autres  dénominations 
en  ont  fait  ou  vont  en  faire  autant. 

La  mission  de  l’Eglise  presbytérienne  des  Etats-Unis  est 
déjà  organisée.  Un  médecin  de  ce  pays,  M.  Hepburn,  qui, 
en  cette  qualité,  avait  été  quelques  années  en  Chine  au  ser- 
vice de  la  Société,  mais  que  sa  santé  avait  forcé  de  retour- 
ner en  Amérique,  s’est  cru  appelé  à cette  œuvre  nouvelle.  La 
Société  a accepté  ses  offres  de  services,  et  dès  le  24  avril 
dernier,  il  s’est  embarqué  avec  sa  femme  pour  Schanghaï, 
d’oîi  il  gagnera  le  Japon.  Un  des  missionnaires  que  la  So- 
ciété compte  à Ningpo,  le  Rév.  M.  Nevius,  a dû  se  joindre  à 
lui,  et  bientôt,  si  Dieu  bénit  cette  entreprise,  nous  pourrons 
compter  le  Japon  au  nombre  des  pays  occupés  par  les  mis- 
sions protestantes. 


3 

CHINE. 

Un  journal  qui  se  publie  à Schanghaï,  en  anglais,  le 
JsTai'th-China- Herald,,  annonce  qu’un  mariage  où  les  deux 
contractants  étaient  chinois  a été  récemment  célébré  par  le 
Rév.  K.-C.  Wong,  qui  est  lui-même  Chinois.  C’est  la  pre- 
mière fois,  ajoute  cette  feuille,  qu’un  fait  pareil  s’est  produit 
en  Chine,  mais  il  y a lieu  d’espérer  que  bientôt  il  se  repro- 
duira souvent. 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au-Kot,  18, 
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STATION  DE  BETHESDA. 

Lettre  de  M.  Ardoisset  et  rapport  sur  Béthesda. 

Nouvelles  ailmissioiis  dans  l’Eglise.  — Evangélisation  des  villages.  — 
Travaux  de  M.  Go.ssellin.  — Résumé  général. 

Morija,  14  juillet  1859. 

Messieurs  les  membres  du  Comité, 

Vers  la  fin  d’avril  dernier,  j’avais  préparé  pour  mes  col- 
lègues un  rapport  sur  Béthesda.  Sur  leur  invitation,  je  vous 
le  transmets  tel  quel,  espérant  que  vous  voudrez  bien  le 
recevoir  avec  faveur,  ainsi  que  l’assurance  de  mon  parfait 
dévouement  en  Jésus-Christ. 

Th.  Arbousset 

Happort. 

Depuis  nos  conférences  de  1857^  l’Eglise  du  Christ,  à 
Béthesda,  a été  en  voie  de  progrès  : une  trentaine  de  nou- 
veaux membres  ont  été  admis  dans  son  sein  ; un  plus  grand 
nombre  encore  se  préparent  à suivre  ce  bel  exemple;  19 
enfants  ont  aussi  reçu  le  baptême.  Le  chef  de  l’endroit, 
que  M.  et  Mme  Schrumpf  ont  élevé  dans  la  foi  chrétienne, 
persévère  dans  la  bonne  voie,  et  vient  de  faire  célébrer  son 
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mariage  dans  le  temple,  au-milieu  d’iin  grand  concours  de 
gens  pleins  d’admiration.  L’école  de  lecture,  celle  de  chant 
sacré  et  la  classe  de  couture  portent  leurs  fruits.  L’auditoire 
ordinaire,  aux  jours  du  dimanche,  s’élève  à deux  cents 
personnes  : fréquemment  il  dépasse  ce  nombre  de  beaucoup. 
Les  réunions  d’édification  du  lundi  et  du  jeudi  soir  sont  géné- 
ralement bien  suivies  ; on  y compte  de  90  à 130  personnes. 
La  population  de  l’endroit  a augmenté  ; celle  des  environs 
est  toujours  bonne,  et  même  plus  forte  qu’avant.  Sous  ce 
l apport,  la  guerre  de  l’hiver  dernier  n’a  pas  fait  de  tort 
îi  la  station  ; elle  a refoulé  les  indigènes  vers  les  mon- 
tagnes. 11  est  à propos  de  remarquer  aussi  qu’elle  n’a  pas 
porté  ses  ravages  aussi  haut  que  Béthesda. 

Mais  la  démoralisation  a été  considérable  dans  les  envi- 
rons, et  les  voleurs  nous  ont  beaucoup  harassés.  Pendant 
plusieurs  mois  consécutifs,  nos  gens  ont  passé  la  nuit  autour 
de  leurs  bergeries  pour  conserver  leurs  troupeaux.  L’un  des 
malfaiteurs  qui  tenaient  le  pays  en  émoi  vient  d’être  con- 
damné à mort  par  le  chef  Lelsié,  et  a été  exécuté  tout  près 
d’ici.  Depuis  ce  déploiement  de  sévérité  nous  avons  été 
tranquilles. 

Poushouli,  en  particulier,  a un  peu  réformé  sa  conduite 
ordinairement  criante.  Ce  chef  étant  devenu  notre  voisin,  nous 
le  voyons  de  temps  à autre  pour  tâcher  de  lui  faire  quelque 
bien,  ainsi  qu’à  ses  sujets.  Les  villages  de  Ramosobéla,  Ma- 
bota,  Fata,  Rarna-Katisi,  Mpalimpane,  Moraganye,  Ramogo- 
pelOjJapta,  Poutsane,  Sépere  et  autres,  également  situés  dans 
les  environs,  ont  dûment  été  évangélisés,  ce  qui  ne  saurait 
rester  sans  fruit,  et  en  porte  déjà  quelque  peu.  Ce  n’est  pas 
le  sol  qui  manque  dans  ce  district,  ce  seraient  plutôt  les 
moyens  de  le  cultiver.  Dans  la  localité  très  arriérée  de 
Pétoga,  M.  Gossellin  venait  de  passer  une  nuit  bien  solitaire 
au  fond  d’une  hutte.  Le  lendemain,  on  le  laissait  là  tout  à 
lui-mème.  Puisqu’il  en  est  ainsi,  se  dit-il,  je  vais  essayer  d’un 
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cantique.  11  chanta  donc;  sur  quoi  plusieurs  jeunes  per- 
sonnes accoururent,  et  il  leur  annonça  l’Evangile.  « Mais, 
lui  demandaient-elles,  comment  pouvez-vous  rester  ici,  seul? 
IN’avez-voiis  pas  peur?  — Croyez-vous  que  je  sois  seul? 
répondit-il.  — Nous  ne  voyons  personne  autre  que  vous.  — 
Il  y a quelqu’un  d’autre.  — Qui  donc  ? — Dieu  est  avec  moi  ! » 
Alors  on  se  rassembla  et  on  s’assit  autour  du  vieux  mission- 
naire, qui  entretint  ces  gens  de  son  ami  céleste. 

Rappelons  que  c’est  au  octobre  1857  que  notre  bien 
digne  frère  resta  chargé  de  cette  station,  par  le  départ 
pour  l’Europe  de  son  cher  collègue  M.  Schrumpf.  11  est  ré- 
jouissant de  trouver,  en  y regardant  d’aussi  près  qu’on  veut, 
que  toutaété  parfaitement  bien  soigné.  La  congrégation  a été 
convenablement  instruite,  tous  ses  membres  surveillés,  encou- 
ragés, les  malades  visités,  le  catéchisme  régulièrement  tenu  ; 
et,  sous  le  rapport  matériel,  tout  est  allé  son  train  habituel. 
Les  quelques  dépenses  faites  pour  entretien  des  bâtiments, 
ou  achat  d’outils,  n’ont  pas  été  portées  en  compte  à la 
Société.  Une  bergerie  convenable  vient  d’être  élevée  sans 
frais  aucun,  et  sert  à toute  la  communauté  de  l’endroit. 
Enfin,  lors  de  l’épreuve  survenue,  en  avril  1858,  au  mission- 
naire de  Morija,  il  a été  accueilli  ici,  lui  et  toute  sa  famille, 
avec  beaucoup  de  cœur,  par  son  ancien  compagnon  de  tra- 
vaux, qui  l’a  reçu  comme  un  réfugié,  mais  réfugié  mission- 
naire, et  lui  a joyeusement  donné  la  main  d’association  dans 
l’œuvre  qui  se  poursuit  dans  cet  établissement,  comme  aux 
alentours,  au  nom  et  par  la  vertu  du  commun  Maître  de 
tous. 

Résume  général. 


Communiants 70 

Sous  Indiscipline’. ‘2 

Absents  de  l’endroit ‘2  ' 

Décès 3 
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Qui  ont  émigré  ailleurs 4 

Relaps 8 

Baptêmes  d’enlants 49 

Mariages  célébrés. 14 

Convertis  qui  suivent  une  instruction 

préparatoire  au  baptême 38 

Auditoire 200 

Ecole  journalière 40 


Celle  du  dimanche  est  bien  suivie. 

I "Si  q i;i  n Ig  II  

STATION  DE  CARMEL. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Lemle  au  directeur  de  la 
Maison  des  Missions. 

Morts  et  maladies.  — Les  réfugiés  de  Béerséba.  — Etat  spirituel  des 
membres  de  l’Eglise. 

Carmel,  22  juin  1859. 

L’année  dernière,  dans  cette  saison,  la  guerre  régnait,  et 
tous  les  plus  mauvais  instincts  du  cœur  humain  étaient 
comme  déchaînés.  Nous  sommes  bien  encore  dans  le  même 
monde  oîi  il  suffit  d’une  commotion  pour  remettre  en  jeu 
les  passions  assoupies  î Cependant  le  calme  a été  rétabli  par 
la  voix  de  Celui  qui  impose  silence  aux  vents  et  à la  tem- 
pête, et  nous  en  profitons  pour  inviter  les  âmes  à se  mettre 
en  sûreté  en  venant  â Jésus-Christ,  dont  le  règne  n’est  pas 
de  ce  monde. 

Je  vous  disais,  dans  ma  dernière  lettre,  que  la  fièvre 
typhoïde  sévissait  dans  le  pays,  à la  suite  de  la  guerre  et  de 
la  famine,  et  qu’elle  nous  avait  enlevé  déjà  plusieurs  per- 
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sonnes.  Elle  a continué  depuis  à faire  des  ravages  , et  parmi 
ceux  qui  y ont  succombé,  je  mentionnerai  encore  un  jeune 
homme  sorti  de  Béerséba,  et  qui  dit  à sa  femme,  avant  de 
mourir  : « Je  vais  habiter  des  demeures  plus  belles  que 
celle-ci.  » Le  passage  de  l’Ecriture  auquel  il  faisait  allusion 
m’a  servi  de  texte  sur  sa  tombe  et  a produit  une  profonde 
sensation  sur  les  assistants.  L’un  de  nos  jeunes  élèves,  qui 
nous  donnait  de  grandes  espérances  par  son  application  à 
l’étude,  et  fils  du  même  Josué  Chuba  qui  venait  de  perdre  sa 
fille  aînée,  nous  a aussi  été  enlevé.  Il  a lu  dans  son  Nouveau 
Testament  aussi  longtemps  que  ses  forces  le  lui  ont  permis. 
Finalement , la  maladie  est  entrée  sous  notre  toit  et  a atta- 
qué notre  seconde  fille  qui  est  descendue  jusqu’au  bord  de 
la  tombe.  Voyant  le  caractère  sérieux  de  l’épidémie,  nous 
avons  fait  partir  un  exprès  pour  appeler  notre  cher  frère 
M.  Lautré,  qui  se  trouvait  alors  à l’extrémité  du  Lessouto. 
Ce  fidèle  ami  a voyagé  jour  et  nuit  f)Our  venir  à notre 
aide,  malgré  une  indisposition  qui  lui  était  survenue.  Dieu 
a béni  les  soins  éclairés  qu’il  a donnés  à notre  malade,  et  le 
Seigneur  a exaucé  nos  prières  et  nous  l’a  rendue.  Cette 
maladie  a duré  environ  trois  mois. 

Par  suite  de  la  dispersion  de  Béerséba,  dix  familles  de  cet 
établissement  sont  restées  ici.  Lorsque  notre  frère  Rolland 
est  rentré  dans  ses  foyei  s,  je  n’aurais  pas  manqué  de  les  ex- 
horter à se  remettre  sous  la  direction  de  leur  pasteur,  si  les 
limites  dans  lesquelles  on  vient  de  resserrer  sa  station  leur 
avait  laissé  l’espoir  de  pouvoir  y subsister;  mais  ils  ont 
craint  que  la  population  actuelle  ne  fût  déjà  trop  nombreuse 
pour  ses  ressources.  Je  dois  rendre  à ces  pauvres  gens 
le  témoignage  qu’ils  conservent  toujours  une  grande  affec- 
tion pour  leur  missionnaire.  Parmi  eux,  il  y a dix-sept  per- 
sonnes qui  se  rattachent  à l’Eglise.  Chaque  père  de  famille  a 
reçu  un  lot  de  terrain  à cultiver;  et  déjà  la  charrue  remue 
en  tous  sens  la  vallée.  En  général,  nous  avons  lieu  d’être  sa- 
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tisfaits  des  progrès  et  de  la  bonne  conduite  des  habitants 
de  la  localité.  Quant  aux  membres  de  l’Eglise  proprement 
dite  ils  ne  sont  pas  tous  au  même  point  : il  y en  a de  fermes 
et  de  dévoués,  qui  aiment  le  Seigneur  Jésus  d’un  cœur  pur 
et  l’ont  prouvé  en  maintes  rencontres  ; d’autres  ont  besoin 
d’être  surveillés,  et  trois  ou  quatre  sont  tombés  et  se  sont  re- 
levés, peut-être , hélas  î pour  faire  de  nouveau  l’expérience 
de  leur  manque  de  constance.  J’aurais  pu  admettre  plusieurs 
personnes  dans  l’Eglise  pendant  les  dernières  fêtes  de  Pâques, 
mais  j’ai  cru  leur  être  plus  utile  en  prolongeant  leur  épreuve, 
et  en  leur  fournissant  ainsi  le  moyen  d’assister  encore,  pen- 
dant cet  hiver,  au  cours  d’instruction  préparatoire  qui  leur 
est  destiné.  Parmi  ceux-ci,  nous  avons  choisi  un  maître 
d’école  5 la  place  de  Molhibé,  que  des  afflictions  de  famille 
ont  forcé,  momentanément  du  moins , à renoncer  à une 
vocation  qu’il  a remplie  honorablement  pendant  bien  des 
années. 

, P.  Lïîmle. 
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CHINE. 

Complications  politiques.  — Conversions  nombreuses.  — Quelques  jours 
passés  dans  l’Eglise  rurale  de  San-Poh. 

Nos  lecteurs  savent  tous  sans  doute  qu’un  déplorable  évé- 
nement est  venu  traverser  les  espérances  qu’avait  fait  conce- 
voir le  traité  de  paix  conclu  l’année  dernière  avec  la  Chine. 
Au  moment  oîi  les  ambassadeurs  anglais,  français  et  améri- 
cains se  disposaient  à remonter  le  fleuve  Pei-Ho  (lleuve 
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ûu  Nord)  pour  se  rendre  dans  ia  capitale  de  l’empire,  les 
autorités  chinoises  ont  fait  attaquer  à l’improviste  leur 
Houille , et  des  centaines  d’hommes  ont  été  victimes  de  cette 
perfidie,  qui  remet  en  question  tous  les  avantages  obtenus 
par  les  derniers  arrangements.  Que  résultera-t-il,  ou  qu’est- 
il  résulté  déjà  de  cet  événement  imprévu,  en  ce  qui  concerne 
l’œuvre  des  missions?  Nul  ne  saurait  le  dire;  et  les  dernières 
nouvelles  reçues  des  missionnaires  se  contentaient  d’annon- 
cer le  fait  sans  en  oser  encore  prévoir  les  conséquences. 
Le  Seigneur  saura  protéger  ceux  qui  sont  à Lui  ; mais  à 
vues  humaines,  cette  nouvelle  complication  est  d’autant  plus 
triste,  qu’au  moment  même  oii  elle  est  survenue  on  annon- 
çait, de  toutes  parts,  de  récentes  bénédictions  répandues  sur 
les  œuvres  évangéliques.  Ces  derniers  faits,  du  reste,  n’ont 
pas  pour  cela  perdu  leur  intérêt.  Voici  les  plus  remar- 
quables : 

Plusieurs  missionnaires,  enhardis  par  les  clauses  du  nou- 
veau traité,  avaient  poussé  dans  l’intérieur  leurs  excursions 
[)lus  loin  qu’ils  n’avaient  encore  pu  le  faire;  et  l’accueil 
qu’ils  avaient  reçu  partout  leur  faisait  entrevoir  la  possibilité 
de  fonder  bientôt  des  stations  sur  plusieurs  de  ces  points. 
Les  grandes  cités  de  Hang-Tcheou  et  de  Sou-Tcheou,  cé- 
lèbres l’une  et  l’autre  dans  tout  l’empire  par  leur  importance 
et  leur  sainteté  bouddhique,  avaient  surtout  été  les  objets  de 
ces  explorations,  et  les  agents  de  plusieurs  Sociétés  com- 
mençaient à prendre,  pour  s’y  établir,  des  mesures  contre 
lesquelles  aucune  opposition  ne  paraissait  devoir  s’élever. 

Dans  les  ports  occupés  déjà  par  les  messagers  de  la  Parole, 
celle-ci  était  écoutée  avec  un  empressement  toujours  crois- 
sant, et  jamais  encore  on  n’avait  eu  à annoncer  en  même 
temps  un  si  grand  nombre  de  conversions  opérées  sur 
les  différents  points.  Les  missions  de  Schanghaï,  d’Amoy  et 
de  Canton  avaient  vu,  en  quelques  semaines,  le  baptême 
chrétien  administré  à une  vingtaine  au  moins  de  Chinois 
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adultes.  — Les  missions  de  Ningpo  étaient  plus  abondam.-* 
ment  bénies  encore.  « L’intérêt  pris  aux  choses  du  salut, 
écrivait,  au  printemps  dernier,  un  missionnaire  baptiste  de. 
cette  ville,  s’accroît  ici  d’une  manière  bien  réjouissante. 
Jamais  nous  n’avions  eu  tant  de  conversions.  Tout  récem- 
ment, l’Eglise  presbytérienne  de  la  ville  s’est  enrichie  de 
douze  nouveaux  membres,  et  une  de  ses  annexes,  de  cinq. 
L’Eglise  épiscopale  d’Angleterre,  et  la  Société  d’évangélisation 
de  la  Chine  ont  eu  aussi  un  certain  nombre  de  baptêmes;  et, 
dimanche  dernier,  j’ai  moi-même  administré  le  saint  sacre- 
ment à trois  hommes,  dont  deux  chefs  de  famille.  Beaucoup- 
d’autres  se  montrent  sérieusement  disposés  à chercher  la 
vérité  ; et,  pour  mon  compte,  j’espère  pouvoir  admettre  sous 
peu  dans  nos  rangs  cinq  ou  six  autres  de  ces  intéressants 
candidats.  » 

Encouragées  par  ces  succès,  les  missions  évangéliques  de 
Ningpo  comptaient,  à l’époque  de  leurs  derniers  rapports, 
pouvoir  bientôt  rivaliser  (d’une  sainte  rivalité)  avec  celles 
d’Amoy,  où  le  nombre  des  Chinois  devenus  chrétiens  se 
compte  déjà  par  centaines.  Mais  parmi  toutes  les  œuvres 
qui  se  poursuivent  sur  ce  point,  la  plus  bénie  peut-être  est 
celle  que  la  Société  presbytérienne  américaine  poursuit  à 
San-Poh.  Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  les  détails  que 
nous  leur  avons  donnés  sur  ce  champ  de  travail  (33®  année, 
pages  26  et  suiv.),  et  ils  se  rappelleront  qu’il  s’agit  d’un  poste 
rural,  l’un  des  très  rares  essais  de  ce  genre  que  les  chrétiens 
évangéliques  aient  pu  jusqu’ici  tenter  en  Chine.  Cette  parti- 
cularité donne  un  intérêt  spécial  aux  récits  d’ailleurs  pleins 
de  vérité  et  de  vie  qu’on  va  lire.  Il  s’agit  d’une  visite  faite  à 
San-Poh,  en  décembre  1858,  par  le  Bév.  M.  Nevius.  Nous 
reproduisons  à peu  près  littéralement  quelques  passages 
d’une  lettre  de  ce  frère  américain  : 

(f  Arrivé  le  10  à Siao-gyao-deo  (l’un  des  villages  du 
canton  de  San-Poh),  vers  les  trois  heures  de  l’après-midi,  le 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  3G9 

çaléchiste  Yi  me  conduisit  aussitôt  chez  M.  Tsing,  qui  avait 
été  admis  dans  l’Eglise  à notre  dernière  communion.  Ce 
frère  n’était  pas  chez  lui  ; mais  l’accueil  le  plus  cordial  nous 
fut  fait  par  sa  femme  et  par  quelques-uns  de  ses  voisins, 
qui  se  rassemblèrent  autour  de  nous.  Un  incident  de  cette 
visite  nous  intéressa  vivement.  Dans  la  conversation 
familière  qui  s’était  engagée,  mon  attention  se  porta  sur 
un  jeune  homme  pauvrement  vêtu , et  qui  appartenait  évi- 
demment à la  classe  des  laboureurs,  mais  qui  me  parut 
plein  de  vivacité  et  assez  grand  parleur.  Sur  son  assertion 
qu’il  connaissait  « nos  doctrines,  » je  l’invitai  à me  répéter 
ce  qu’il  en  savait.  11  me  dit  alors  qu’ayant  un  jour  rencontré 
sur  la  route  un  chrétien,  il  avait  fait  avec  lui  plus  d’un  mille 
en  s’entretenant  du  christianisme.  Puis  aussitôt  il  se  mit  à ra- 
conter l’histoire  du  mauvais  riche  et  de  Lazare,  mais  avec 
une  clarté,  une  précision  qui  me  frappèrent.  Rien  n’indiquait 
que  le  jeune  Chinois  sût  que  ce  récit  fait  partie  de  nos  saints 
Livres  ; mais  il  était  évident  qu’il  en  avait  été  vivement  im- 
pressionné. Jamais,  je  crois,  je  n’avais  si  bien  senti  toute  la 
fraîcheur  et  toute  la  force  de  cette  histoire  si  simple,  qu’en 
l’entendant  sortir  des  lèvres  de  cet  homme  illettré , revêtue 
de  la  riche  simplicité  du  langage  chinois,  rehaussée  encore 
par  les  embellissements  poétiques  qu’y  ajoutait  l’imagination 
du  narrateur.  Cet  incident  me  fit  mieux  que  jamais  com- 
prendre comment  l’Evangile  convient  à tout  pays,  à toutes 
les  classes  du  genre  humain,  et  l’incomparable  supériorité 
des  enseignements  de  Christ  pour  attirer  l’attention  ét  se 
graver  dans  la  mémoire. 

« Le  soir,  j’eus  une  conversation  des  plus  intéressantes 
avec  notre  agent  et  sa  pieuse  compagne  (jeune  femme  qui 
a longtemps  et  très  habilement  enseigné  dans  l’école  de 
Mlle  Aldersey).  Le  sujet  de  l’entretien  fut  la  tâche  que 
les  deux  époux  ont  à remplir,  ses  difficultés  et  les  encoura- 
gements qu’ils  y reçoivent.  Ils  font  ensemble  de  longues. 
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excursions,  visitant  les  villages,  distribuant  des  traités  et 
liant  conversation  avec  quiconque  veut  les  écouter.  Tous 
deux  paraissent  mettre  à cette  œuvre  tout  leur  cœur;  et 
c’est  pour  les  femmes  de  San-Poh  un  bonheur  que  d’avoir 
pour  les  enseigner  une  personne  aussi  capable  que  Mme  Yi. 

((  Le  lendemain  17,  je  partis  avec  M.  Yi  pour  l’autre  sta- 
tion, celle  de  Pab-z-gyao,  qu’occupe  notre  autre  catéchiste, 
M.  Zia.  Elle  est  située  à environ  huit  milles  de  la  première, 
sur  le  même  canal.  Cette  station  étant  de  fondation  plus 
récente,  on  y a vu  moins  d’étrangers;  aussi  les  habitants 
s’assemblèrent-ils  en  foule  autour  de  nous,  et,  comme 
toujours,  les  enfants  se  montrèrent  d’abord  très  bruyants. 
Mais  je  dois  dire,  à leur  honneur,  qu’après  quelques  remon- 
trances et  un  appel  fait  à leurs  bonnes  manières,  ils  changè- 
rent aussitôt  de  conduite  et  devinrent  aussi  calmes  que 
la  partie  plus  âgée  de  l’assemblée. 

« Après  dîner,  j’allai,  avec  Zia,  rendre  visite  à M.  Yi, 
qui  a été  baptisé  il  y a deux  mois,  et  dont  la  résidence  se 
trouve  à deux  milles  de  la  station.  En  traversant,  sur  la 
route,  un  gros  village,  nous  fûmes  souvent  obligés  de  nous 
arrêter  pour  recevoir  et  rendre  les  salutations  accoutumées. 
A notre  arrivée,  Yi  était  seul  dans  son  école;  tous  ses 
élèves  s étaient  enfuis  pour  aller  assister  à une  représentation 
théâtrale  qui  devait  avoir  lieu  dans  un  temple  voisin.  Il  nous 
fit  passer  dans  sa  maison,  oîi  s’assemblèrent  bientôt  ses  voi- 
sins, attires  par  le  désir  de  voir  l’étranger.  Un  de  ses  cousins 
manifeste  un  vif  intérêt  pour  le  christianisme,  et  l’aurait 
embrassé  déjà  si  sa  mère  ne  s’y  opposait  avec  violence. 
INous  demandâmes  à voir  cette  femme;  mais  elle  refusa  obs- 
tinément de  se  montrer.  Je  fus  du  reste  très  satisfait  des 
témoignages  que  Yi  rendit  à la  vérité  en  présence  de  ses 
compatriotes.  En  leur  parlant,  il  ouvrit  la  Bible,  et,  dans 
le  but  de  montrer  la  haute  importance  d’être  attentif  à 
l’Evangile  j>lutôt  qu’à  toute  autre  chose,  il  lut  ces  paroles 
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de  Jésus  : « Laissez  les  morts  enterrer  leurs  morts.  » Cet 
homme  a fait  de  grands  progrès  en  connaissance  et  il  me 
paraît  de  plus  en  plus  justifier  les  espérances  qu’il  nous  a 
inspirées  dès  le  commencement. 

a Le  même  soir,  à Pah-z-gyao,  une  nombreuse  assem- 
blée s’était  formée  au  rez-de-chaussée  de  la  maison.  Je  des- 
cendis pour  lui  donner  le  plaisir  de  contempler  à l’aise 
« l’homme  du  pays  aux  cheveux  rouges.  » Après  l’échange 
ordinaire  des  salutations,  j’exposai  les  vérités  fondamentales 
de  l’Evangile,  et  invitai  mes  auditeurs  à me  faire  part  de 
leurs  impressions  ou  de  leurs  doutes. 

(c  Par  suite  de  sa  timidité  naturelle  et  de  ses  habitudes 
de  jiolitesse,  le  Chinois  émet  rarement  ses  opinions  person- 
nelles s’il  n’y  est  formellement  invité,  et  encore  moins 
oserait-il,  sans  cela,  formuler  la  plus  légère  objection.  Après 
quelques  moments  d’entretien,  les  questions  suivantes  furent 
successivement  débattues.  « Pourquoi  les  étrangers  n’hono- 
rent-ils  et  ne  craignent-ils  pas  les  dieux?  » — c(  Comment  le 
refus  que  les  chrétiens  font  de  sacrifier  aux  ancêtres  peut-il 
s’accorder  avec  la  vraie  doctrine?  » — a Si  l’on  n’offrait 
plus  de  sacrifices  aux  ancêtres,  que  ferait-on  des  terres  que 
ceux-ci  ont  spécialement  affectées  à cet  usage?  » — « S’il 
n’y  a qu’un  seul  Dieu,  qui  est-ce  qui  préside  à l’enfer  ? » — 
((  Si  le  soleil  n’est  pas  un  dieu,  d’où  tire-t-il  le  pouvoir 
d’éclairer  et  de  se  mouvoir?  » — u Est-il  vrai  que  lorsque 
les  convertis  des  étrangers  sont  morts,  on  enveloppe  leurs 
corps  de  linge  blanc,  et  qu’on  leur  arrache  les  yeux,  le  cœur 
et  les  poumons?  » L’idée  contenue  dans  cette  dernière 
question  prévaut  presque  partout  et  présente  un  remarqua- 
ble exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  les  bruits  les  plus 
absurdes  se  répandent  parmi  ces  masses  ignorantes.  Elle  a 
probablement  pris  naissance  dans  les  pratiques  de  l’Eglise 
romaine,  relatives  au  prétendu  sacrement  de  l’extrême- 
onction.  J 
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« Retiré  dans  ma  chambre,  j’y  reçus  la  visite  de  trois  per- 
sonnes qui  désiraient  d’être  instruites.  C’étaient  des  gens 
pauvres  et  illettrés,  dont  la  simplicité  me  frappa.  L’un 
d’eux,  ouvrier  dans  les  champs  de  colon  qui  bordent  la  baie 
de  Hang-Tcheou,  me  parla  tristement  des  difficultés  qui 
s’opposeraient,  dans  certaines  saisons  de  l’année,  à ce  qu’il 
observât  le  repos  du  dimanche. 

((  Plus  tard,  dans  la  soirée,  j’eus  avec  notre  agent  Zia 
une  conversation  sérieuse  au  sujet  de  quelques  démêlés  fâ- 
cheux qu’il  avait  eus  avec  Yi,  l’agent  de  l’autre  station,  et  je 
l’engageai  fortement  à se  prêter  à une  réconciliation  avant 
la  communion  que  nous  nous  proposions  de  célébrer.  11  me 
fit  l’historique  de  ce  différend,  reconnut  franchement  qu’il 
avait  eu  des  torts,  et  se  déclara  prêt  à faire  toutes  les  con- 
cessions qui  paraîtraient  justes. 

((  Le  lendemain,  18,  nous  reprîmes,  accompagnés  de  Zia, 
le  chemin  de  Siao-gyao-deo.  Peu  d’instants  après  notre  ar- 
rivée, les  deux  agents  se  retirèrent  dans  une  chambre  par- 
ticulière, tandis  que  j’allai,  de  mon  côté,  m’entretenir  avec 
quelques  Chinois  respectables,  mais  malheureusement  adon- 
nés à fumei-  l’opium.  Plusieurs  jeunes]  gens  de  San-poh  ont 
})erdu,  par  suite  de  cette  déplorable  habitude,  des  em})lois 
avantageux  qu’ils  occupaient  soit  à Schaou-hying,  soit  à 
Ilang-Tcheou.  J’espère  que  quelques-uns  de  ceux  avec  qui 
je  m’entretins  ce  jour-là  viendront  se  mettre,  à Ningpo,  entre 
les  mains  du  docteur  Parker,  pour  suivre  le  traitement  qu’il 
oppose  à ce  funeste  usage. 

(c  Vers  le  soir  Zia  vint,  avec  un  visage  rayonnant  de  joie, 
m’annoncer  que  les  démêlés  dont  il  avait  été  question  la 
veille  avaient  donné  lieu  à de  franches  et  cordiales  expli- 
cations ; que  Yi  et  lui  avaient  prié  ensemble,  et  qu’ils  se  sen- 
taient tous  les  deux  heureux  de  ce  résultat  au-delà  de  tout 
ce  qu’il  me  -pouvait  dire.  Dans  la  soirée,  à notre  culte  do- 
mestique, je  les  entendis  en  effet  lutter  ensemble  à qui  coules- 
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serait  le  plus  complètement  ses  torts.  Tous  deux  parlèrent 
avec  effusion  de  l’efficacité  des  enseignements  de  la  Bible  pour 
faire  cesser  entre  ceux  qui  croient  tout  sujet  de  désunion. 

((  Le  19,  qui  était  le  dimanche,  nous  fûmes,  de  très  bonne 
heure,  réveillés  par  l’arrivée  de  quelques  fidèles  de  Pah-z- 
gyao,  qui  s’étaient  embarqués  à minuit  sur  le  canal,  pour 
venir  passer  le  sabbat  à Siao-gyao-deo.  C’étaient  la  femme 
de  Zia;  Lo-Sing-sang,  ancien  élève  de  notre  école  de  Ningpo; 
un  autre  chrétien  indigène,  le  maître  d’école  Yih,^  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut;  un  de  ses  élèves,  puis  son  cousin  également 
mentionné;  un  médecin,  et  enfin  un  ancien  fumeur  d’opium 
aujourd’hui  corrigé.  Trois  autres  arrivèrent  plus  tard,  après 
avoir  fait  la  route  à pied,  malgré  une  pluie  torrentielle.  L’état 
de  ma  gorge  ne  me  permettant  pas  de  faire  le  même 
jour  deux  prédications,  il  fut  décidé  que  les  deux  catéchistes 
et  M.  Yih  se  chargeraient  de  l’un  des  services,  et  pour  les  y 
préparer  nous  consacrâmes  les  premières  heures  de  la  ma- 
tinée à étudier  ensemble  le  XXVIP  chapitre  de  saint  Matthieu. 

« L’auditoire  du  matin  fut  considérable  et  remarquable- 
ment recueilli.  Yi  lut  le  chapitre  et  en  expliqua  sommaire- 
ment le  sens  ; Zia  parla  ensuite  plus  longuement;  et  enfin 
Yih,  leur  succédant,  fit  sur  l’assemblée  une  impression 
d’autant  plus  profonde  que  c’était  la  première  fois  qu’on  le 
voyait  se  poser  ainsi  publiquement  en  prédicateur  de  l’E- 
vangile. 

(ï  L’après-midi  nous  eûmes  un  délicieux  service  de  com- 
munion. Treize  chrétiens  chinois  s’approchèrent  de  la 
sainte  Cène  ; ils  formaient  un  peu  moins  de  la  moitié  de 
l’auditoire  entier.  Proclamer  et  célébrer  ainsi  la  mort  du 
Sauveur  au  sein  d’une  peuplade  idolâtre,  ou  son  nom  est  in- 
connu, est  toujours  quelque  chose  de  particulièrement  so- 
lennel. Toute  notre  petite  Eglise  de  San-poh  paraissait  en 
avoir  le  sentiment,  et  tous,  j’en  suis  sûr,  auront  pu  dire  qu’il 
leur  avait  été  bon  d’être  là. 
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« Les  membres  venus  de  Pah-z-gyao  repartirent  aussitôt 
après  le  service.  Après  notre  repas  du  soir,  les  chrétiens 
du  village  se  réunirent  encore  avec  quelques  personnes 
du  voisinage,  qui  sympathisent  avec  eux,  pour  s’entretenir 
de  différents  sujets  relatifs  à l’avancement  du  règne  de  Dieu. 
Ces  réunions,  qui  ont  lieu  tous  les  dimanches  au  soir,  res- 
teront parmi  les  souvenirs  les  plus  agréables  de  mon  séjour 
à Siao-gyao-deo. 

« Hélas!  l’un  des  habitués  de  ces  petites  réunions  ne 
continuera  pas  longtemps,  selon  toute  apparence,  à en 
augmenter  le  charme  spirituel.  Nyung-pang,  le  vieux  mar- 
chand qui  a été  le  premier  chrétien  de  San-poh,  est  âgé  de 
73  ans,  et  l’affaiblissement  de  sa  constitution  fait  prévoir 
qu’il  touche  à la  fin  de  ses  jours.  A son  admission  dans 
l’Eglise,  diverses  raisons  nous  avaient  fait  craindre  qu’il  ne 
fît  pas  de  grands  progrès  en  connaissance  chrétienne.  Il 
ne  sait  pas  lire,  il  entre  difficilement  en  conversation,  même 
avec  les  personnes  qu’il  connaît  bien,  et  quelquefois  il  lui 
arrive  de  sommeiller  pendant  le  service  divin;  mais  en  lui 
le  Saint-Esprit  a suppléé,  et  au-delà,  à l’insuffisance  des 
moyens  humains,  et  sous  cette  puissante  influence,  le  déve- 
loppement spirituel  de  Nyung-pang  a été  tel,  que  tout  le 
monde  en  est  frappé.  Il  est  du  caractère  le  plus  simple, 
toujours  gai,  plein  d’une  bienveillance  à toute  épreuve,  et 
s’il  parie  peu,  sa  conduite  tout  entière  est  une  éclatante  pré- 
dication de  la  grâce.  On  ne  saurait  s’entretenir  avec  lui 
sans  se  sentir  réchauffé  dans  son  cœur  ou  sans  apprendre 
quelque  bonne  chose  de  la  bouche  d’un  homme  qui  a si  vi- 
siblement été  {(  enseigné  de  Dieu.  » 

Tel  était,  à la  fin  de  1858,  l’aspect  que  présentait  la  petite 
Eglise  chinoise  de  San-poh.  Des  lettres  plus  récentes  encore 
parlent  de  nouveaux  progrès  et  représentent  cette  œuvre 
comme  un  dés  encouragements  les  plus  précieux  qu’aient 
reçus  en  Chine  les  messagers  de  la  bonne  nouvelle.  En 
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mars  dernier,  le  baptême  y a été  administré  à cinq  person- 
nes, appartenant  toutes  à la  classe  aisée.  Parmi  elles  se 
trouvait  le  médecin,  dont  il  a été  parlé  plus  haut.  C’est  un 
homme  assez  sérieux  et  très  considéré  dans  le  pays.  A.  Ningpo 
même,  plusieurs  néophytes  ont  aussi  reçu  le  baptême.  Espé- 
rons que  les  démêlés  de  la  politique  ne  compromettront, 
ni  sur  ce  point  ni  ailleurs,  des  travaux  si  heureusement 
entrepris  à la  gloire  du  vrai  Dieu. 


IINDE  BRITANNIQUE. 

Travaux  missionnaires  a Ce  yuan.  — Une  famille 

CHRÉTIENNE. 

La  magnifique  île  de  Ceylan,  qu’un  poète  indou  appelle 
« la  plus  belle  de  toutes  celles  que  baigne  l’Océan,  » présente, 
au  point  de  vue  religieux,  une  particularité  étrange  et  qu’on 
n’observe  heureusement  nulle  part  ailleurs.  A en  juger 
d’après  d’anciennes  statistiques,  et  même  d’après  certains 
chiffres  modernes,  on  pourrait  croire  cette  île  gagnée  en 
grande  partie  au  christianisme.  Le  nombre  des  chrétiens  de 
nom  y est  en  effet  considérable,  au  moins  sur  les  côtes. 
II  est  quelques  districts  dont  la  population  à peu  près  tout 
entière  a reçu  le  baptême  et  se  dit  chrétienne.  Mais  il 
ne  faut  pas  se  fier  à ces  apparences.  Autrefois,  si  vous  aviez 
demandé  aces  gens  quelleétait  leurreligion,  ils  vous  auraient 
répondu  : « celle  du  gouvernement  ; » aujourd’hui,  ils  vous 
diront  : « nous  sommes  des  chrétiens  bouddhistes  ; » et  si, 
dans  ces  mêmes  districts , vous  jetez  les  yeux  sur  le 
pays,  vous  le  verrez  couvert  de  temples  païens  fréquentés 
par  de  nombreux  adorateurs,  et  vous  rencontrerez,  à chaque 
pas,  des  prêtres  païens  auxquels  la  libéralité  du  peuple 
fournit  les  moyens  de  vivre  dans  une  oisive  aisance. 
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Ce  fait  étrange  s’explique  par  Thistoire  du  christianisme 
à Ceylan.  Lorsque,  au  seizième  siècle,  les  Portugais  s’y  éta- 
blirent, ils  y fondèrent  une  mission  importante  et  couvrirent 
le  nord  de  l’île  de  leurs  églises  et  de  leurs  institutions.  Mais 
leurs  missionnaires  ne  prêchaient  pas  la  vérité.  Là,  comme 
dans  rinde  du  Sud,  ce  qu’ils  trouvèrent  de  plus  efficace 
pour  amener  les  indigènes  à Christ  fut  d’introduire  dans 
leur  religion  cet  incroyable  amalgame  de  coutumes  idolâtres 
et  de  pratiques  catholiques  romaines  qui  a fait  dire  à un  des 
historiens  du  pays,  qu’il  était  permis  de  se  demander  si  les 
missionnaires  ne  s’étaient  pas  convertis  au  paganisme  plutôt 
que  d’avoir  converti  les  païens  à la  foi  chrétienne.  On 
pouvait  en  effet  appliquer  parfaitement  à leurs  néophytes  ce 
que  la  Bible  dit  des  races  mêlées  de  la  Samarie  : « Ils  sui- 
vaient bien  l’Eternel  ; mais  en  même  temps  ils  suivaient 
leurs  dieux.  » (Il  Rois,  XVll,  33.) 

Expulsés  de  Ceylan  par  suite  de  leur  cupidité  et  de  leurs 
cruautés,  les  Portugais  y furent,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  remplacés  par  les  Hollandais.  Comme  nation 
protestante,  on  aurait  pu  s’attendre  à voir  ces  nouveaux 
maîtres  comprendre  mieux  le  devoir  d’évangéliser  les  Cin- 
galais,  et  s’employer  à cette  œuvre  d’une  manière  plus  con- 
forme à l’esprit  du  christianisme.  Malheureusement  il  n’en 
fut  rien.  Le  nouveau  gouvernement  voulut,  comme  le  précé- 
dent, imposer  la  conversion,  sinon  par  les  tourments  ou  par 
la  force  des  armes,  au  moins  par  des  mesures  législatives.  11 
réserva  ses  places  et  ses  faveurs  pour  ceux  qui  se  faisaient 
baptiser;  et  comme  l’un  des  vices  du  caractère  indou  est,  en 
général,  le  défaut  de  sincérité,  on  vit  les  Cingalais  entrer  en 
foule  dans  la  voie  qui  leur  était  ainsi  ouverte.  Un  rapport 
adressé  au  gouvernement,  en  1683,  lui  annonçait  qu’en  une 
seule  année  et  dans  une  seule  des  provinces  de  Hle,  le 
chiffre  des  conversions  s’était  élevé  à 180,000!  Qu’on  juge 
par  là  de  ce  que  valait  ce  prétendu  mouvement  religieux! 
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Lorsque,  au  commencement  de  ce  siècle,  les  Anglais 
furent  à leur  tour  devenus  maîtres  de  Ceylan,  les  naturels 
s’imaginèrent  d’abord  que  la  même  politique  serait  suivie 
quant  aux  affaires  religieuses.  On  vit , les  premières  années, 
des  parents  en  foule  présenter  leurs  enfants  au  baptême, 
qu’ils  appelaient  le  Christîani-Karenewa  (littéralement  : 
la  fabrication  des  chrétiens)  ; et  bien  que  le  gouvernement 
anglais  n’ait  jamais  encouragé  cette  pratique,  il  n’est  par- 
venu qu’assez  difficilement  à ôter  de  l’esprit  des  Cingalais  la 
pensée  que  se  prêter  à recevoir  le  baptême  était  le  moyen  de  se 
faire  bien  venir  de  leurs  maîtres.  De  là  le  nombre  prodigieux 
de  gens  âgés  qui  sont  chrétiens  de  nom,  tout  en  restant 
imbus  des  doctrines  du  bouddhisme  et  attachés  à ses  vaines 
pratiques.  Il  est  superflu  d’ajouter  que  si  quelqu’un  gagna  à 
ce  revirement  ce  fut  l’Eglise  romaine.  Les  relaps  trouvèrent 
facilement  le  moyen  de  s’arranger  avec  celle  qui  s’était  montrée 
si  indulgente  pour  leurs  institutions  idolâtres.  Grâces  à Dieu, 
cependant,  les  choses  sont  aujourd’hui  sur  un  meilleur  pied, 
et  le  christianisme  spirituel,  le  christianisme  évangélique 
dans  sa  doctrine  comme  dans  ses  moyens  d’action,  a com- 
mencé à briller  sur  Ceylan.  11  a fallu,  pour  arriver  à ce  résul- 
tat, refaire  l’œuvre  à nouveau  ; et  ce  n’est  pas  sans  beau- 
coup de  difficultés,  dues  en  partie  aux  circonstances  que 
nous  venons  de  rappeler,  que  les  missions  protestantes  ont 
pu  s’ouvrir  la  route  qu’elles  suivent  maintenant  avec  succès. 

Si,  du  reste,  quelqu’un  pouvait  douter  de  l’obligation 
pour  le  monde  chrétien  de  porter  l’Evangile  au  sein  de  la 
population  cingalaise,  il  n’aurait,  pour  réformer  à cet  égard 
ses  idées,  qu’à  lire  ce  que  les  historiens  s’accordent  à racon- 
ter des  mœurs  de  ce  peuple  avant  l’occupation  de  l’île  par 
les  Anglais.  Nous  n’en  citerons  qu’un  exemple,  tiré  des 
récits  d’un  écrivain  français,  M.  de  Lanoye  (1)  : 


(i)  U Inde  contemporaine,  page  428. 


XXXIV 


29 


373  DISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

(f  A l’époque  où  les  Anglais  ne  possédaient  encore  qu’une 
partie  de  l’île  régnait  à l’intérieur  un  roi  de  Candy  dont  les 
actes  vinrent  leur  faciliter  la  conquête  entière  de  l’île.  C’était 
une  bête  sauvage,  comme  l’Orient  peut  seul  en  nourrir 
et  en  développer  sur  le  trône.  En  1814,  il  s’avisa  de  faire 
arrêter  sur  ses  (erres  dix  marchands  cingalais  qui  étaient  de 
Colombo  et  se  trouvaient  par  conséquent  sous  la  protection 
de  l’Angleterre.  Conduits  à Candy,  ces  infortunés  y furent 
condamnés,  de  par  le  bon  plaisir  du  roi,  à périr  dans  les  plus 
horribles  supplices.  Trois  d’entre  eux,  plus  robustement 
constitués  que  leurs  compagnons,  ayant  survécu  à la  torture 
et  épuisé  la  rage  et  la  science  des  bourreaux,  le  monarque 
voulut  bien  les  renvoyer  à Colombo,  mais,  comme  un  défi 
vivant  à l’Angleterre,  avec  des  colliers  attachés  solidement 
à leur  cou  et  composés  de  leurs  nez,  de  leurs  oreilles  et 
«l’autres  dépouilles  sanglantes  de  leurs  corps  mutilés. 

((  Pendant  que  les  représentants  de  la  couronne  britan- 
nique se  demandaient  si  le  moment  n’était  pas  venu  de 
jouer,  au  bénéfice  de  leur  patrie , le  rôle  de  la  Providence, 
spectatrice  en  apparence  impassible  de  pareils  forfaits,  et 
qu’ils  écoutaient  les  propositions  secrètes  d’un  adikar,  ou 
gouverneur  candien  d’un  district  frontière,  il  arriva  que 
le  tyran,  soupçonneux  comme  tous  ses  pareils,  manda  par 
(levant  lui  ce  fonctionnaire  pour  répondre,  disait-il,  à des 
accusations  portées  contre  lui.  L’adikar  se  garda  bien  d’o- 
béir ; mais,  selon  les  coutumes  orientales,  sa  famille  était 
restée  à la  cour  comme  une  garantie  de  sa  conduite  et  de  sa 
fidélité.  Ce  fut  sur  ces  otages  innocents,  sur  le  frère  et  la  belle- 
sœur  de  l’adikar,  sur  sa  femme  et  sur  ses  quatre  enfants 
qu’éclata  la  vengeance  royale.  Ayant  d’abord  livré  au  bour- 
reau le  frère  du  contumace,  le  roi  fit  décapiter  les  enfants 
sous  les  yeux  de  leur  mère,  la  contraignit  à piler  leurs  têtes 
dans  un  mortier  et  à se  nourrir  de  cet  ellroyable  amalgame 
d’os,  de  cervelle  et  de  sang  sortis  de  son  propre  seinî... 
puis  il  la  fit  noyer  dans  un  élang  avec  sa  jeune  belle  sœur. 
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« A la  nouvelle  de  ces  exécutions,  de  ces  affreux  détails, 
que  la  plume  hésite  à retracer,  Tadikar  leva  l ‘étendard  de  la 
révolte,  et  peu  après,  une  armée  anglaise  de  3,000  hommes 
se  mit  en  marche  pour  l’appuyer.  La  lutte  ne  fut  pas  longue. 
D’abord,  le  roi  de  Candy  refusa  de  croire  à la  téméraire  en- 
treprise des  libérateurs  de  son  peuple.  Tout  monstre  a ses 
courtisans  : celui-ci  en  avait  et  beaucoup,  dont  les  flatteries 
l’avaient  abruti.  Ne  comprenant  pas  qu’on  osât  l’attaquer,  il 
ne  prit  aucune  mesure  de  défense.  Un  de  ses  sujets  ayant  été 
assez  mal  avisé  pour  lui  annoncer  que  les  ennemis  avaient 
franchi  la  frontière,  il  lui  fit  aussitôt  trancher  la  tête  pour  lui 
apprendre  à mentir.  Le  lendemain  un  soldat  s’étant  permis 
de  lui  dire  humblement  que  l’armée  n’était  pas  sûre  et  qu’il 
fallait  songer  à la  retraite,  il  le  fit  empaler  vivant.  Cepen- 
dant ces  procédés  d’omnipotence  n’empêchèrent  pas  les 
alliés  d’avancer,  d’entrer  sans  coup  férir  dans  Candy , et 
Sri-Wikrème-Raja-Sinha  (ainsi  se  nommait  ce  porte-cou- 
ronne), de  tomber  entre  les  mains  des  Anglais.  Les  vain- 
queurs, du  reste,  témoignèrent  à leur  captif  plus  d’égards 
qu’il  n’en  méritait;  après  l’avoir  sauvé  du  juste  châtiment 
que  lui  préparaient  les  amis  de  ses  victimes,  ils  le  firent  con- 
duire sur  le  continent,  dans  la  forteresse  de  Vellore,  où  il 
mourut  paisiblement  quelques  années  après,  mais  où  son  fils  vit 
encore.  » 

Mais  revenons  à l’histoire  des  œuvres  chrétiennes  à Cey- 
lan.  — Un  missionnaire  de  l’Inde,  le  Rév.  Th.  Foulkes, 
appelé  l’année  dernière  à desservir  momentanément  une  des 
stations  du  nord  de  Ceylan,  a profité  de  ce  séjour  pour  faire 
des  recherches  exactes  sur  la  situation  actuelle  des  missions 
protestantes  dans  l’île.  C’est  en  partie  à son  rapport  que 
nous  empruntons  les  détails  qu’on  va  lire. 

La  population  de  l’île  se  compose  de  Cingalais  proprement 
dits,  de  Tainuls  et  d Européens,  dans  les  proportions  que 
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Cingaiais 1,150,000 

Tamuls 516,000 

Européens 56,000 

Ensemble,  1,672,000,  parmi  lesquels  on  compte  970,000 
bouddhistes,  48,000  disciples  de  Brama,  90,000  musulmans 
et  132,000  chrétiens.  Dans  ce  dernier  chiffre,  le  nombre 
des  catholiques  romains  est  d’environ  100,000,  et  celui  des 
protestants  de  32,000. 

C’est  aux  Frères  moraves que  revient  l’honneur  delà  pre- 
mière tentative  pour  porter  sérieusement  l’Evangile  à Ceylan. 
\'ers  le  milieu  du  siècle  dernier,  deux  de  leurs  mission- 
naires y fondèrent  une  œuvre  qui  parut  d’abord  vouloir 
prospérer,  mais  que  l’hostilité  d’un  gouverneur  hollandais 
les  força  bientôt  d’abandonner.  Dieu  leur  avait  cependant 
accordé  déjà  la  conversion  de  quelques  âmes. 

En  1804,  peu  d’années  après  l’établissement  des  Anglais 
dans  nie,  la  Société  des  Missions  de  Londres  y envoya  trois 
de  ses  agents;  mais,  par  suite  de  diverses  circonstances, 
cette  entreprise  n’eut  guère  plus  de  succès  que  la  précédente  ; 
elle  ne  fut  poursuivie  que  j)endant  quelques  années,  et  jus- 
qu’à ce  jour  la  Société,  dont  d’autres  champs  de  travail  ont 
attiré  l’attention  et  réclamé  les  ressources,  n’a  pas  jugé  bon 
d’envoyer  de  nouveaux  représentants  dans  celui-ci. 

La  Société  baptiste  a été  plus  heureuse.  En  1812,  elle 
fonda  à Colombo,  aujourd’hui  capitale  de  l’île,  une  mission 
qui  s’est  soutenue,  sans  cependant  avoir  pris  beaucoup  de 
développement.  Ses  stations  sont  actuellement  au  nombre  de 
13,  desservies  par  2 missionnaires  européens  et  16  agents 
indigènes.  Elle  compte  dans  tous  ses  postes  444  commu- 
niants, et  dans  ses  22  écoles  629  élèves,  dont  71  filles.  On 
peut  évaluer  à environ  2,000  le  chiffre  des  personnes  pla- 
cées sous  l’infiuence  spirituelle  de  cette  mission. 

La  Société  we.sleyenne,  arrivée  dans  ce  champ  de  travail 
en  1814,  organisa  en  peu  de  temps  des  stations  dans  cha- 
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cnae  des  provinces  dans  lesquelles  Pile  est  divisée.  Le  nombre 
<le  ces  postes  s’élève  aujourd’hui  à 17,  dont  4 parmi  les 
naturels  de  langue  tamule  et  13  parmi  ceux  de  langue  cin- 
galaise  ; 8 missionnaires  anglais  et  33  agents  indigènes  y 
prêchent  l’Evangile  à environ  3,500  personnes,  dont  près  du 
quart  sont  membres  effectifs  de  l’Eglise;  6l  écoles  de  gar- 
çons, avec  2,800  élèves,  et  32  écoles  de  filles  avec  plus  de  900 
écolières,  montrent  quel  soin  les  missionnaires  apportent  à 
l’éducation  du  peuple.  Il  faut  remarquer  cependant  que  les 
chrétiens  ou  les  enfants  de  race  européenne  qui  se  ratta- 
chent à la  Société  dans  l’île,  sont  compris  dans  les  derniers 
de  ces  chiffres.  C’est  une  observation  dont  il  importe  de  se 
souvenir  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  des  missions  fondées  par 
cette  Société  dans  les  pays  où  se  trouvent  des  résidents  de 
race  anglaise. 

Les  représentants  du  Conseil  américain  pour  les  missions 
suivirent  de  près  ceux  de  la  Société  wesleyenne.  ils  arrivè- 
rent à Ceylan  en  1816,  au  nombre  de  quatre,  dont  l’un  vit 
encore,  mais  dans  la  retraite,  après  plus  de  quarante  ans 
d’exercice.  Restreints,  depuis  l’origine,  dans  la  péninsule  de 
Jaffna,  qui  forme  l’extrémité  septentrionale  de  l’ile,  leurs  tra- 
vaux s’y  accomplissent  dans  seize  des  trente-deux  villages 
que  contient  cette  partie  du  pays,  et  ils  paraissent  y avoir 
porté  d’excellents  fruits.  Un  collège  fondé  à Batlicotta  a 
répandu  parmi  la  jeunesse  de  Jaffna  un  goût  pour  l’instruc- 
tion qui  a décidément  élevé  son  niveau  intellectuel  et  moral 
au-dessus  de  celui  des  autres  Ciugalais.  Mais  cet  établissement 
a été  fermé  en  1856,  parce  qu’au  point  de  vue  de  l’évangéli- 
sation proprement  dite  il  n’a  pas  produit  tous  les  résultats 
qu’on  en  attendait.  Les  missionnaires  américains  sont  au 
nombre  de  7;  ils  ont  pour  les  seconder  47  agents  indigènes, 
dirigent  46  écoles  avec  environ  1,700  élèves,  et  portent  à 
3,500  environ  le  chiffre  des  naturels  qui  reçoivent  d’eux  le 
pain  spirituel  de  la  Parole. 
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Jusqu’ici  l’Eglise  anglicane,  si  active  dans  l’œuvre  des 
missions  et  si  directement  intéressée,  par  la  nature  même  de 
ses  institutions,  à prendre  pied  dans  toutes  les  parties  de 
l’Inde  britannique,  n’a  pas  encore  paru  à Ceylan.  Mais 
en  1818,  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  établie  fonda 
deux  stations,  l’une  à INellore,  dans  le  nord  de  l’île,  et  l’autre 
dans  la  province  centrale  de  Candy.  Elle  s’établit  ensuite  sur 
un  grand  nombre  de  points,  embrassa  dans  ses  travaux  les 
Cingalais  et  les  Tamuls,  et  déploya  dans  toutes  les  branches 
de  l’œuvre  une  activité  qui  ne  s’est  pas  un  instant  ralentie. 
Ln  seul  fait  suffira  pour  donner  une  idée  de  sa  marche  pro- 
gressive. En  1828,  c’est-à-dire  dix  ans  après  le  commence- 
ment de  l’œuvre,  les  écoles  de  la  Société  ne  recevaient  que 
297  enfants,  et  six  ans  plus  tard,  en  1834,  que  350,  dont  en- 
viron un  sixième  de  filles;  mais  en  1844  ce  chiffre  s’était 
élevé  à 2,400,  et  d’après  le  dernier  recensement  il  est  de 
3,700,  dont  plus  de  1,300  filles.  Douze  missionnaires  euro- 
péens et  56  agents  nationaux  desservent  les  postes  de  la 
Société,  auxquels  se  rattachent  environ  9,000  âmes. 

Enfin  une  autre  institution  anglicane,  la  Société  pour  la 
propagation  de  l’Evangile,  a fondé  à Ceylan,  depuis  1838, 
11  stations,  avec  environ  4,000  auditeurs  de  la  Parole  sainte, 
et  60  écoles  oîi  l’instruction  est  donnée  à plus  de  2,300  en- 
fants des  deux  sexes;  4 missionnaires  et  24  ouvriers  indigènes 
sont  occupés  à cette  œuvre. 

En  somme,  il  résulte  des  documents  statistiques  recueillis 
par  le  Rév.  M.  Foulkes,  que  l’Evangile  est  prêché  à Ceylan 
par  33  missionnaires  européens  et  par  176  agents  indigènes; 
que  les  écoles  protestantes,  au  nombre  de  226  pour  les  gar- 
çons et  de  98  pour  les  filles,  y réunissent  : les  premières, 
environ  9,100  enfants  et  les  secondes  3,033;  et  que  le  nom- 
bre des  communiants  s’élève  pour  les  diverses  dénominations 
à 3,392.  Le  chiffre  moyen  des  personnes  qui  assistent  au 
culte  chaque  dimanche  est  d’environ  17,000,  et  celui  des 
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naturels  des  deux  sexes  qui  sont  placés  sous  l’action  des  mis- 
sionnaires dépasse  27,000.  , 

Voilà,  certes,  de  quoi  répondre  aux  détracteurs  des  mis- 
sions protestantes,  et  un  juste  sujet  de  bénir  le  Chef  suprême 
de  l’Eglise,  à la  gloire  de  qui,  et  parla  puissance  duquel, .ces 
résultats  ont  été  obtenus.  Ajoutons  que^  depuis  le  commen- 
cement de  toutes  ces  œuvres,  la  correspondance  des  divers 
agents  a cité  une  foule  de  faits  propres  à prouver  qu’il  se 
fait  là  véritablement  une  œuvre  de  grâce,  et  que  beaucoup 
d’âmes  ont  été  réveillées  et  régénérées  à salut.  Nous  avons 
eu  souvent  à reproduire  nous-mêmes  des  traits  de  ce  genre. 
Nous  terminerons  notre  travail  de  ce  jour,  nécessairement 
un  peu  sec,  par  un  tableau  de  famille  qui  montre  à quel  point 
les  naturels  de  Ceylan  peuvent  être  transformés  en  disci- 
ples vivants  de  Jésus- Christ. 

La  mission  wesleyenne  de  Batticaloa,  au  nord  de  l’île, 
compte  parmi  ses  membres  les  plus  pieux,  les  plus  dévoués 
et  les  plus  influents,  un  indigène  nommé  Daniel  Somanatliau, 
ou  Somanaden.  Cet  homme,  âgé  aujourd’hui  de  près  de 
60  ans,  occupe  dans  l’administration  du  pays  1e  poste  assez 
élevé  de  Moudeliar,  c’est-à-dire  qu’il  sert  d’agent  intermé- 
diaire entre  les  autorités  indigènes  et  le  collecteur,  ou  repré- 
sentant du  gouvernement,  et  qu’à  ce  titre  toutes  les  affaires 
importantes  en  matière  de  vente  ou  d’achat,  de  nominations 
aux  emplois  et  autres  transactions  de  ce  genre  passent  par 
ses  mains.  C’est  un  poste  de  haute  confiance,  qui  ne  peut 
être  occupé  que  par  un  homme  d’honneur,  plein  d’intégrité 
et  en  possession  de  l’estime  générale. 

Et  tel  est  bien  en  effet  la  réputation  dont  jouit  Daniel 
Somanaden.  Fils  d’un  homme  très  pieux,  qui  lui  a transmis 
sa  charge,  il  se  convertit  à Dieu  de  bonne  heure.  Depuis 
près  de  quarante  ans,  il  remplit  les  fonctions  de  prédicateur 
local,  et  il  a eu  la  joie  de  voir  ses  enfants,  quatre  garçons  et 
six  filles,  le  suivre  tous  dans  les  voies  de  la  piété.  Cne  fois 
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chaque  année,  il  invite^tous  les  pauvres  de  !a  province  à ua 
repas  fraternel,  à la  suite  duquel  un  pasteur  wesleyen  fait 
une  prédication  d’appel.  Interrogé  un  jour  sur  le  sens  et  le 
but  de  cette  fêle,  le  Moudeliar  a répondu  que  d’ancienneté 
les  principales  familles  tamules  avaient  coutume  de  donner 
une  fois  l’année  un  grand  repas  à tous  leurs  amis;  que  depuis 
sa  conversion  au  christianisme  il  avait  voulu  conserver  cet 
usage,  mais  en  le  modifiant  dans  le  sens  de  la  recommanda- 
tion du  Seigneur  (Luc  XIV,  12-14)  ; et  depuis  trente  ans 
en  effet  il  donne  à ses  compatriotes  cette  preuve  d’hospitalité 
chrétienne.  Du  reste,  Daniel  Somanaden  déploie  en  toute  cir- 
constance une  générosité  véritablement  évangélique;  il  donne 
largement  aux  pauvres,  soutient  avec  une  égale  libéralité 
les  institutions  de  son  Eglise,  et  fait,  par  sa  conduite  tout 
entière,  honneur  à la  profession  de  l’Evangile. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  peut-être  dans 
l’histoire  de  ce  digne  serviteur  de  Christ,  c’est  la  vie  et  les 
vertus  chrétiennes  de  sa  pieuse  compagne,  qui  a été  re- 
cueillie l’année  dernière  dans  le  sein  du  Seigneur.  Voici  ce 
qu’en  dit  un  des  missionnaires  de  Batticaloa  : 

« Angélina,  l’épouse  bien-aimée  de  notre  Daniel  Somana- 
den, était  née  à Puleantivo  en  1805.  Ses  parents  étaient  chré- 
tiens de  nom,  mais  étrangers  à toute  piété  véritable.  Elle-même 
ne  sentit  les  impressions  delà  grâce  qu’en  1819,  quelque 
temps  après  son  mariage.  A cette  époque,  elle  fut  atteinte 
d’une  grave  maladie  qui  fit  désespérer  de  ses  jours.  Là- 
dessus  quelques-uns  de  ses  parents,  voyant  les  efforts  des 
médecins  inutiles,  eurent  l’idée  de  recourir  en  sa  faveur  à 
quelques-unes  de  ces  pratiques  superstitieuses  qui  sont,  en 
pareil  cas,  la  grande  ressource  des  indigènes  païens.  Mais 
son  pieux  mari  fit  appel  à sa  conscience.  Il  lui  demanda  si 
elle  consentirait  à ce  que  l’Evangile  fut  ainsi  déshonoré,  et 
si  elle  voulait  s’exposer  elle-même  à perdre  son  âme,  en 
recourant  à l’invocation  des  démons  au  lieu  de  se  remettre 
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entièrement  entre  les  mains  de  Celui  qui  seulest  Prince  de  la 
vie.  Touchée  de  ces  exhortations,  elle  déclara  qu’elle  nevou- 
lait  autour  de  son  lit  aucune  cérémonie  païenne,  et  immé- 
diatement après,  comme  pour  la  récompenser  de  cette  fidé- 
lité, Dieu  permit  que  sa  santé  se  rétablît. 

Depuis  ce  moment  aussi  son  cœur  fut  changé,  et  animée 
d’une  sincère  reconnaissance,  sa  vie  tout  entière  devint 
comme  une  hymne  perpétuelle  d’actions  de  grâces,  chantée 
à la  gloire  de  Celui  qui  l’avait  délivrée.  Jusqu’alors  les  femmes 
tamules  s’étaient  tenues  éloignées  des  services  divins,  sous 
prétexte  que  leur  présence  à ces  assemblées  n’était  pas  con- 
venable. Elle  fut  la  première  à s’affranchir  de  ce  préjugé, 
supporta  sans  aigreur  toutes  les  railleries  auxquelles  ce  cou- 
rage l’exposa,  et  finit  par  déterminer  quelques-unes  de  ses 
amies  à suivre  son  exemple.  Ardente  à rechercher  l’instruc- 
tion, elle  apprit  à lire,  et  placée  bientôt  à la  tête  de  la  classe 
des  femmes,  y rendit  d’éminents  services  à la  cause  de  la 
vérité.  Secondant  admirablement  bien  son  mari  dans  l’édu- 
cation de  leurs  enfants,  elle  leur  prêcha  la  foi  par  ses  exem- 
ples comme  par  ses  discours  ; et  l’une  de  ses  filles,  nommée 
Catherine,  après  une  vie  sainte,  mourut  en  1854  d’une  mort 
qui  fut  un  vrai  triomphe  dans  le  Seigneur.  Toutes  ses  autres 
filles  ont  été  membres  de  la  classe  qu’elle  dirigeait. 

A la  dernière  des  visites  de  cette  classe  à laquelle  elle  ait 
assisté,  six  jours  avant  sa  mort,  le  ministre  indigène,  M.  Wat- 
son,  qui  l’interrogeait  sur  l’état  de  son  âme,  reçut  d’elle 
cette  réponse  : « Les  miséricordes  du  Seigneur  à mon  égard 
ont  été  grandes.  Je  suis  indigne  de  la  moindre  d’entre  elles. 
II  m’a  pardonné  mes  péchés  et  il  ne  cesse  de  faire  du  bien  à 
mon  âme.  Aussi  lui  demandé-je  continuellement,  dans  mes 
prières,  de  me  garder  comme  il  l’a  fait  jusqu’à  ce  jour,  de 
me  diriger  jusqu’à  ma  mort,  puis  de  me  recevoir  dans  son 
ciel  et  d’accorder  à beaucoup  d’autres  la  grâce  qu’il  m’a 
faite  à moi-même,  » 
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« La  maladie  qui  l’a  emportée  ne  dura  que  quarante-huit 
heures  ; mais  ses  souffrances  furent  grandes.  Le  seul  cri 
qu’elle  fit  entendre  dans  cette  épreuve  fut  celui-ci.  « Jésus, 
sauve-moi  ; adoucis  mes  douleurs  et  reçois  mon  âme.  o Elle 
demandait  souvent  à ceux  qui  l’entouraient  de  prier  avec  elle. 
Une  fois  sa  fille  aînée,  nommée  Marie,  demanda  à Dieu  de  gué- 
rir sa  mère.  Celle-ci  lui  dit,  à celte  occasion,  qu’elle  sentait 
que  la  volonté  de  Dieu  était  de  la  retirer  à lui  et  qu’elle  y était 
entièrement  résignée.  Jusqu’à  la  fin,  toute  sa  famille,  réunie 
autour  de  son  lit,  à l’exception  du  plus  jeune  des  enfants,  dont 
les  cris  augmentaient  ses  souffrances,  répondit  à ses  désirs 
en  assiégeant  le  trône  de  la  grâce. 

« La  mort  de  cette  femme  a été  une  perte  douloureuse 
pour  son  mari,  dont  elle  avait  fait  le  bonheur  pendant  près 
de  quarante  ans,  pour  sa  vieille  mère,  pour  ses  enfants  qui 
la  chérissaient  et  pour  un  nombreux  cercle  d’amis  qui  avaient 
su  apprécier  ses  éminentes  qualités.  Les  pauvres  qu’elle 
nourrissait  et  qu’elle  habillait,  les  malades  qu'elle  visitait 
etaidait  pleurent  une  de  ces  amies  qu’on  remplace  difficilement, 
et  l’Eglisea  perdu  en  elle  une  véritable  « mère  en  Israël.  » Mais 
elle  est  allée  dans  un  monde  meilleur,  d’oîi  la  souffrance  et  le 
deuil  sont  bannis.  Puissions-nous  tous  la  suivre,  comme  elle 
a suivi  le  Christ,  afin  de  pouvoir  jouir  de  l’éternelle  féli- 
cité qui  est  devenue  son  partage  1 

« Je  pourrais,  dit  en  terminant  le  missionnaire,  ajouter 
beaucoup  de  choses  encore  à celte  courte  et  simple  notice. 
Rarement  la  piété  s’est  montrée  sous  une  forme  plus  aimable 
que  dans  cette  femme  chrétienne. Tous  ceux  qui  la  connais- 
saient étaient  forcés  de  l’admirer,  de  la  respecter,  de  l’aimer. 
La  grâce  brillait  dans  son  regard  et  donnait  une  expression 
de  sainteté  à sa  figure  comme  à toute  sa  conduite.  Jamais 
peut-être,  au  sein  de  sa  nation,  on  ne  put  mieux  appliquer 
qu’à  elle  ces  paroles  du  prédicateur  couronné  : w Les  enfants 
« se  lèvent  et  la  disent  bienheureuse  : son  mari  aussi  la 
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« loue  et  dit  : Plusieurs  filles  se  sont  conduites  vertueuse- 
« ment;  mais  lu  les  surpasses  toutes.  » (Prov.  XXXI,  28-29.) 

Dans  une  lettre  écrite  de  Batticaloa,  sous  la  date  du  29 
avril  dernier,  etadressée  à l’un  des  anciens  missionnaires  de 
cette  localité,  Daniel  Somanaden  raconte  lui-même  la  perte 
qu’il  a faite  et  la  manière  dont  il  a été  soutenu  de  Dieu  dans 
cette  épreuve.  Il  donne  ensuite  quelques  détails  sur  lui-même 
et  sur  ses  enfants. 

« A la  suite  d’une  maladie  de  deux  mois,  dit-il,  je  me 
suis  senti  tellement  affaibli  que  j’ai  dù  quitter  le  service  du 
gouvernement,  qui  me  fait  une  pension.  Je  continue  cependant 
à être  conducteur  de  classe  et  prédicateur  local.  Mes  trois  fils, 
Jérémie,  Ezéchiel et  Abraham  sont  aussi  prédicateurs  locaux. 
Quant  à Daniel,  le  quatrième,  après  avoir  étudié  un  an  la 
théologie  à Jaffna,  il  est  allé  achever  ses  études  à Colombo, 
et  vient  d’être  nommé  catéchiste  du  gouvernement  dans  cette 
ville.  Ma  fille  Marie  continue  son  école  de  filles,  qui  est  de 
plus  en  plus  prospère.  Elle  conduit  aussi  doux  classes,  celle 
qui  se  réunit  chez  moi,  et  que  dirigeait  autrefois  sa  mère,  et 
celle  qui  se  réunit  dans  la  chapelle. 

« J’ai  à remercier  le  Seigneur  de  m’avoir  conservé  jus- 
qu’à ma  soixantième  année,  quoique  en  deux  occasions  di- 
verses j’aie  vu  de  près  la  mort.  Dans  les  deux  cas,  les  mé- 
decins avaient  perdu  toute  espérance,  mais  le  Médecin  céleste 
m’a  guéri.  Et  aujourd’hui,  quoique  la  mort  de  ma  bien-aimée 
compagne  m’ait  laissé  seul,  je  sens  que  le  Seigneur,  qui  l’a 
retirée  auprès  de  lui,  est  encore  avec  moi,  me  consolant 
intérieurement  par  la  puissance  de  l’Esprit. 

<r  Cela  ne  m’empêche  pas  de  me  rappeler  sans  cesse  que 
le  terme  de  mon  départ  viendra  bientôt  ; mais  je  le  vois  ap- 
procher sans  alarme.  Oh!  que  je  serai  heureux,  au  contraire, 
quand  le  Seigneur  m’appellera  à entrer  en  possession  de 
ces  bénédictions  et  de  ces  joies  éternelles  qui  sont  à sa  droite, 
dans  les  cieux,  oîi  nous  jouirons  de  la  compagnie  des  saints 
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et  (les  croyants,  oîi  je  retrouverai  la  chère  lemme  et  les  filles 
qui  m’y  ont  devancé,  et  où  tous  ensemble  nous  chanterons  à 
jamais  les  louanges  de  notre  adorable  Rédempteur  ! 

« Que  Dieu,  mon  cher  et  Rév.  M.  Stott,  vous  bénisse,  ainsi 
que  Mme  Stott  et  tous  vos  enfants!  » 

Qu’ajouterions  nous  à cc  tableau  d’une  famille  chrétienne 
deCeylan?  Trouverait-on  dans  les  anciens  pays  d’Europe 
beaucoup  de  familles  où  les  opérations  de  la  grâce  se  mani- 
festent par  des  effets  plus  instructifs  et  plus  touchants  ? 


PERSE. 

Mission  pakmi  les  Nestoriens  d’Orolmiaii. 

Depuis  assez  longtemps  nous  n’avons  rien  dit  de  la  plus 
ancienne  des  missions  fondées  en  Orient  par  les  chrétiens 
«l’Amérique  ; celle  qui  a pour  objet  les  nestoriens  établis  en 
Perse,  sur  les  bords  du  lac  Oroumiah.  Cette  œuvre  se  con- 
tinue, à travers  des  difficultés  de  plus  d’un  genre,  mais  avec 
fermeté  et  succès.  Un  des  missionnaires,  M.  Breath,  écrivant 
d’Oroumiah  le  1"  janvier  dernier,  s’exprimait  en  ces  ter- 
mes : 

« L’année  qui  vient  de  finir  a été,  comparativement  du 
moins,  une  année  paisible.  Les  autorités  perses  et  les  chefs 
de  village  se  sont  montrés  moins  hostiles,  et,  d’un  autre  C(jté, 
la  maladie  et  la  mort  nous  ont  fait  des  visites  moins  Iré- 
quentes  que  les  années  précédentes.  Au  point  de  vue  spiri- 
tuel, quoique  nous  n’ayons  pas  été  favorisés  de  ces  effusions 
abondantes  du  Saint-Esprit  qui  nous  ont  quelquefois  donné 
tant  de  bonheur,  il  y a eu,  soit  dans  nos  séminaires,  soit 
dans  les  villages,  un  vif  intérêt  pris  aux  choses  de  T Evan- 
gile, cl  nous  avons  lieu  de  croire  que  plusieurs  âmes  se  seront 
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véritablement  converties  au  Seigneur.  Nos  communions  ont 
été  remarquablement  bénies;  il  n’en  est  aucune  où  nous 
n’ayons  admis,  après  de  sérieux  examens,  un  nombre  de 
communiants  qui  a varié  de  quinze  à trente.  Nos  réunions 
mensuelles  ont  aussi  présenté  un  intérêt  soutenu,  qu’ont 
rendu  plus  vif  encore  les  nouvelles  du  beau  réveil  de  notre 
pays.  En  entendant  ces  récits,  nos  frères  nestoriens  se  sen- 
taient comme  embrasés  des  feux  du  premier  amour.  » 

Un  autre  des  missionnaires,  le  Rév.  M.  Cochrane,  de  Seir, 
écrit  à son  tour,  un  mois  plus  tard  : 

a Depuis  le  1®"  janvier  nous  remarquons  des  signes  qui 
semblent  indiquer  la  présence  du  Saint-Esprit  parmi  nous. 
A notre  dernière  communion,  qui  a eu  lieu  le  14  janvier, 
nous  avons  pu  admettre  à Oroumiah  dix-neuf  personnes,  et 
ù Seir  neuf,  ce  qui  fait  ensemble  vingt-huit  nouveaux  com- 
muniants. Cette  fête  a été  pleine  de  douceur,  parce  qu’elle 
a été  pleine  de  vie.  Il  s’y  est  manifesté  une  grande  vivacité 
de  sentiments,  et  nos  réunions  de  prières,  en  particulier,  ont 
rempli  nos  cœurs  d’une  douce  joie.  Les  nouvelles  du  glorieux 
réveil  des  Etats-Unis  agitaient  les  âmes  de  la  manière  la  plus 
heureuse;  nous  avons  demandé  au  Seigneur  de  se  manifes- 
ter ici  de  la  même  manière,  et  pourquoi  ces  requêtes  ne 
seraient-elles  pas  entendues?  Nous  apprenons  déjà  que  sur 
différents  points  l’esprit  de  prière  s’est  réveillé.  Dans  le  vil- 
lage de  Ali-Awa,  qui  a pour  pasteur  le  pieux  prêtre  Veider, 
les  réunions  du  soir  attirent  journellement  un  certain  nom- 
bre de  personnes  qui  paraissent  sérieusement  préoccupées  du 
salut  de  leur  âme.  Sur  leur  demande,  un  jour  de  jeûne  et  de 
prière  a été  célébré,  et,  ce  jour-là,  tous  les  habitants  du  village, 
abandonnant  leurs  travaux,  se  sont  réunis  jusqu’à  quatre 
fois  dans  l’église.  C’était  une  heureuse  nouveauté.  Espérons 
qu’elle  aura  été  bénie  pour  plus  d’un  cœur,  et  que  ce  point 
lumineux  sera  l’aurore  d’un  jour  plus  brillant,  non-seule- 
ment pour  ce  village,  mais  pour  toute  la  contrée.  » 
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^ Les  (leux  séminaires  destinés  à doter  le  champ  de  la  mis- 
sion d’instituteurs  et  d’institutrices  fidèles  sont  prospères,  et 
celui  des  garçons  comptait  au  commencement  de  l’année 
cinquante-deux  élèves,  venus  d’une  quarantaine  de  villages 
différents. 

Ün  des  moyens  d’action. les  plus  salutaires  qu’emploie  la 
mission  est  l’influence  exercée  sur  le  pays  par  les  écoles. 
Pour  en  assurer  les  effets,  les  missionnaires  ont  établi  à 
Oroumiah  des  conférences  d’instituteurs  où  se  rendent  avec 
empressement  tous  ceux  qui  ont  quelque  goût  pour  l’Evan- 
gile. Là,  pendant  une  semaine,  on  s’entretient  des  questions 
relatives  à l’enseignement,  et  surtout  on  s’applique  à l’étude 
des  saintes  Ecritures.  Les  instituteurs  apprennent  ainsi  à ex- 
pliquer la  Parole  de  Dieu,  et  reportent  chaque  fois  dans 
leurs  villages  tout  ensemble  de  nouvelles  connaissances  et  un 
redoublement  de  zèle.  Ces  exercices  leur  plaisent  beaucoup. 
A la  dernière  conférence  ils  étaient  au  nombre  de  quarante, 
dont  quelques-uns  avaient  à franchir  d’assez  grandes  distan- 
ces tous  les  matins  et  tous  les  soirs.  Ceux  des  localités  les 
plus  éloignées  avaient  reçu  l’hospitalité  dans  les  bâtiments 
de  la  mission. 


ANTILLES  ANGLAISES. 

Les  Nègres  affranchis  et  le  Nouveau  Testament. 

Lorsque,  en  1834,  le  gouvernement  anglais  proclama 
l’émancipation  de  la  race  nègre  dans  toutes  ses  colonies,  les 
adversaires  de  cette  mesure  ne  manquèrent  pas  de  prédire 
qu’elle  aurait  les  conséquences  les  plus  funestes.  Les  colonies 
devaient  être  ruinées  sans  retour,  et  les  nègres  eux-mêmes, 
incapables  de  faire  un  bon  usage  de  leur  liberté,  allaient 
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tomber  dans  toute  espèce  de  désordres  et  dans  la  misère 
la  plus  profonde.  Ces  sombres  prédictions  ne  se  sont  pas 
réalisées.  Aux  Antilles,  des  désastres  momentanés  ont  en 
effet  frappé  les  possesseurs  de  la  plupart  des  plantations; 
mais  il  est  reconnu  aujourd’hui  que  l’affranchissement  des 
esclaves  n’en  était  pas  la  cause;  et  quant  aux  nègres  eux- 
mêmes,  l’expérience  de  vingt  ans  a clairement  démontré  que, 
sous  le  rapport  des  intérêts  matériels,  ils  étaient  parfaitement 
aptes  à bien  conduire  leurs  affaires.  On  remarque,  en  géné- 
ral, parmi  eux,  de  l’ordre  et  une  aisance  qui  fait  plaisir 
à voir.  Ils  se  sont  mis  avec  goût  à cultiver  pour  leur  propre 
compte.  Beaucoup  d’entre  eux  se  sont  construit  des  maisons, 
petites  mais  commodes,  à l’intérieur  desquelles  règne  la  pro- 
preté, et  qui  sont  loin  d’être  dépourvues  des  agréments  de 
la  vie  civilisée.  Ils  ont  des  chevaux,  des  cochons,  tous  les 
ustensiles  nécessaires  pour  l’exploitation  du  sol.  Ils  contri- 
buent à ce  que  nous  appellerions  en  France  les  charges  de  la 
commune,  et  il  en  est  un  certain  nombre  qui  sont  devenus 
électeurs.  Dès  1840,  on  en  comptait,  à la  Jamaïque  seule- 
ment, plus  de  7,000  qui  avaient  acheté  quelque  portion  du 
sol;  et  depuis  lors,  ce  chiffre  n’a  pu  que  s’accroître  considé- 
rablement. 

Mais  ce  qui  parle  le  plus  en  faveur  de  cette  race  si  long- 
temps opprimée  et  calomniée,  c’est  qu’en  dépit  de  sa  légèreté 
naturelle  et  du  souvenir  de  ses  longues  souffrances,  elle 
sent  généralement  le  prix  de  l’Evangile  et  se  réunit  avec 
empressement  autour  des  pasteurs  missionnaires,  qui  travail- 
lent au  développement  de  sa  foi  et  au  maintien  de  sa  vie 
spirituelle.  Malgré  des  désordres  de  mœurs,  qui  existent, 
hélas!  partout  où  se  trouvent  des  cœurs  d’hommes,  on  peut 
dire  que  les  nègres  des  Antilles  sont  une  population  reli- 
gieuse. Le  dernier  rapport  de  la  Société  des  Missions  de 
Londres  constate  que  les  Eglises  qui  se  rattachent  à cette 
institution  dans  les  colonies  de  Déméréra , de  Berbice  et  de 
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la  Jamaïque,  ont  donné  Tannée  dernière,  pour  la  cause 
de  TEvangile,  plus  de  186,000  fr.,  dont  5 ou  6,000  en  vue 
d’aider  les  missions  de  TInde. 

Les  missionnaires  racontent  une  mullitude  de  traits  qui 
prouvent  que  TEvangile  n’est  pas  pour  les  nègres  une  lettre 
morte;  nous  en  reproduirons  deux,  dans  les  termes  mêmes 
du  narrateur,  le  Rév.  James  Scott,  de  Berbice  : 

((  Les  amis  de  la  race  africaine,  dit-il,  n’auront  pas  oublié 
qu’à  l’occasion  de  l’émancipation,  la  Société  biblique  prit  la 
sainte  résolution  de  faire  donner  un  Nouveau  Testament 
à chacun  des  nègres  émancipés  qui  saurait  lire.  Dans  mon 
district,  j’en  trouvai  360  qui  remplissaient  cette  condition. 
Un  certain  nombre  de  ces  volumes  étaient  en  gros  caractères 
pour  les  gens  âgés  et,  comme  tous  les  livres  de  la  Société,  ils 
étaient  reliés  avec  assez  de  solidité  pour  pouvoir  faire 
un  long  usage.  Encore  aujourd’hui , j’en  retrouve  souvent 
qui,  quoique  beaucouj)  lus,  prouvent  avec  quels  soins  res- 
pectueux on  les  a conservés.  Plus  d’un  de  nos  pèlerins  pieux, 
après  y avoir  trouvé  un  guide  le  long  de  la  route,  tient 
à honneur  de  léguer  ce  volume  à ses  héritiers.  L’année  der- 
nière, j’allai  voir  un  membre  très  âgé  de  mon  Eglise,  qu’une 
complication  de  maladies  retenait  depuis  longtemps  sur  son 
lit.  Je  le  trouvai  sur  une  misérable  couche,  au  fond  d’une 
chambre  obscure,  oîi  il  vivait  sans  parents,  et,  je  crois  aussi, 
sans  voisins  disposés  à lui  donner  des  soins  bien  dévoués. 
A son  chevet  se  trouvait  son  Nouveau  Testament  de  l’éman- 
cipation, en  gros  caractères,  portant  les  traces  d’avoir  été 
souvent  feuilleté,  mais  encore  en  bon  état  pourtant.  Quand 
j’eus  interrogé  le  vieillard  au  sujet  de  sa  santé,  je  lui 
demandai  où  il  en  était  quant  à ses  espérances  pour  la  vie 
éternelle.  « Mon  espérance,  me  répondit-il,  est  en  Jésus;  » 
puis,  ouvrant  son  Nouveau  Testament,  il  commença  à 
me  lire  à haute  voix  le  chapitre  IIP  de  l’Evangile  selon 
saint  Jean  ; mais  après  le  verset  16®  : « Dieu  a tant  aimé  le 
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« monde,  elc.,  » il  s’arrêta,  et,  fermant  le  livre  : <(  Je  n’ai, 

reprit-il,  pas  besoin  d’aller  plus  loin.  Voilà  où  j’ai  jeté 
i(  mon  ancre.  Dieu  est  amour;  Jésus  est  mort  pour  moi;  là 
« est  le  fondement  de  la  paix  dont  jouit  mon  âme.  Dans  ma 
« solitude,  je  ne  cesse  de  me  dire  : Je  verrai  bientôt  Jésus, 
« et  c’est  tout  ce  qu’il  me  faut.  » — Trois  mois  après  cet 
entretien,  le  pieux  vieillard  qui  avait  si  vaillamment  sup- 
porté le  poids  de  la  vie  était  recueilli  dans  ce  repos  céleste  si 
longtemps  attendu,  i 

« Un  autre  de  nos  amis,  nommé  Berbice  Kendal,  qui,  lui 
aussi,  avait  fidèlement  lu  et  médité  son  Nouveau  Testament, 
est  également  allé  nous  attendre  dans  une  vie  meilleure. 
Celui-ci  n’était  pas,  comme  le  premier,  un  des  pauvres 
de  ce  monde.  Par  son  travail  et  son  industrie,  il  avait 
acquis,  dans  son  âge  mûr,  de  quoi  passer  sa  vieillesse  dans 
une  grande  aisance;  mais  il  n’avait  pas  pour  cela  cessé 
un  seul  instant  de  se  montrer,  pendant  plus  de  trente- 
cinq  ans,  un  témoin  vivant  de  la  grâce,  en  donnant  l’exem- 
ple de  tout  ce  qui  est  bon  et  conforme  à l’esprit  de  l’Evan- 
gile. Quoique  son  intelligence  fût  très  ordinaire,  sa  piété,  la 
pureté  de  sa  vie  et  son  bon  sens  naturel  lui  avaient  fait 
acquérir  une  grande  influence,  soit  comme  membre  de 
l’Eglise,  soit  comme  membre  de  la  société.  Les  derniers 
moments  de  sa  vie  ont,  plus  peut-être  que  ceux  de  tout  autre 
individu  de  sa  classe,  mis  en  pleine  lumière  le  prix  de 
l’Evangile  à l’heure  de  la  mort.  Il  a expiré  en  nous  donnant 
sa  bénédiction.  Sa  veuve  conserve  précieusement  le  Nouveau 
Testament  d’émancipation  qu’il  avait  si  longtemps  lu  et 
relu.  » 
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VARIETES 


Nouvelles  découvertes  du  D’’  Livingstone  dans 
l’Afrique  centrale. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  que,  l’année  dernière,  le 
célèbre  Livingstone,  dûment  accompagné  et  dûment 
approvisionné,  a entrepris  de  remonter  le  fleuve  Zambèse, 
et  de  regagner  par  cette  voie  les  vastes  contrées  qu’il  avait 
explorées  déjà  dans  l’intérieur.  Plusieurs  fois,  depuis  son 
départ,  l’intrépide  voyageur  a donné  de  ses  nouvelles,  et  a pu 
annoncer  des  découvertes  intéressantes  à plus  d’un  titre.  La 
lettre  suivante,  adressée  par  lui  à sir  Georges  Grey,  gouver- 
neur de  la  colonie  du  Cap,  sous  la  date  du  juin  dernier, 
contient  des  renseignements  sur  cette  expédition;  elle  est 
écrite  de  Telté,  sur  les  bords  de  la  rivière  Schiré,  l’un  des 
affluents  du  Zambèse. 

« Mon  cher  sir  Georges,  écrit  le  docteur,  en  remontant 
cette  rivière  dans  une  petite  embarcation  à vapeur,  sur  un 
parcours  d’environ  100  milles,  et  en  franchissant  ensuite 
à pied  une  distance  d’environ  50  autres  milles,  nous  venons 
de  découvrir  un  magnifique  lac,  nommé  Schirwa,  en  com- 
paraison duquel  le  lac  N’gami  n’est  qu’un  étang,  et  d’au- 
tant plus  intéressant  que,  si  l’on  en  croit  les  natifs,  il  ne 
serait  séparé  que  par  une  langue  de  terre  large  de  5 ou  6 
milles,  d’un  autre  lac  encore  plus  grand,  le  Nyinyesi,  ou  lac 

des  étoiles,  celui-là  même  que  M.  Burton  est  allé  explorer 

Le  lac  Schirwa  n’a  aucune  issue  et  ses  eaux  sont  trop  amères 
pour  être  potables.  Il  abonde  en  poissons,  en  sangsues,  en 
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alligators  et  en  hippopotames Des  montagnes  très  élevées 

et  couvertes  de  verdure  Tentourent  de  toutes  parts.  L’une 
d’elles,  le  Zomba,  a 6,000  pieds  d’élévation,  et  sa  forme  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  de  la  Table  (qui  couronne  le 
cap  de  Bonne-Espérance),  mais  elle  est  habitée  jusqu’au 
sommet;  d’autres,  également  hautes,  paraissent  inaccessibles. 
Le  plateau  tout  entier  est  très  élevé,  puisque  le  lac  se  trouve 
à ‘2,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  nappe 
d’eau  a de  20  à 30  milles  de  large  (7  à 10  lieues)  sur  50  ou 
60  de  long  (17  à 20  lieues).  En  montant  sur  une  des  collines 
les  plus  rapprochées  du  bord,  nous  découvrîmes  au  loin  deux 
cimes  paraissant  sortir  des  eaux,  et  que  nous  croyons  être 
des  îles.  11  s’en  trouve,  du  reste,  une  assez  grande  et  qui  est 
habitée,  près  de  l’endroit  où  nous  sommes  arrivés.  L’éléva- 
tion des  vagues  du  lac  donne  lieu  de  croire  que  ses  eaux 
sont  profondes.  M.  Mac  Lear  vous  montrera  la  carte  que 
nous  en  avons  dressée. 

« Le  pays  est  très  peuplé  et  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  Londa  de  l’intérieur  ; ce  sont  la  même  végétation  et  les 
mêmes  marécages  d’où  s’échappent  de  nombreux  ruisseaux. 
Mais  nulle  part  encore  je  n’avais  vu  autant  de  coton  que 
chez  les  Manganga  des  vallées  de  la  Schiré  et  du  lac  Schirwa  ; 
toute  la  population,  y compris  les  chefs,  est  occupée  à le  filer 
et  à le  tisser.  Ce  sont  ici  les  vraies  latitudes  pour  la  culture 
du  coton  et  du  sucre Le  seul  autre  commerce  des  indi- 

gènes est  celui  des  esclaves,  et  la  seule  marque  d’insolence 
que  nous  ayons  rencontrée  provenait  d’une  bande  de 
trafiquants  d’esclaves  bajanas;  encore  changèrent-ils  ins- 
tantanément de  manières  quand  ils  surent  que  nous  étions 
Anglais  et  non  Portugais.  11  ne  se  trouve  point  de  Maravis 
sur  les  bords  du  Schirwa;  cette  peuplade  habite  exclusive- 
ment à l’ouest  de  la  Schiré,  de  sorte  qu’on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  vaste  bassin  appartienne  aux  Maravis  ; les  Portugais 
n’en  connaissent  pas  même  l’existence » 
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Dans  une  autre  lettre,  écrite  à un  ami,  le  D*'  Livingstone 
s’étend  plus  longuement  sur  les  avantages  matériels  que  pré- 
sentent ces  contrées.  « En  descendant  la  Schiré,  dit-il,  nous 
achetâmes  des  indigènes  plusieurs  paquets  de  coton  ; ils  nous 
en  donnaient  gros  au  moins  comme  la  tête  pour  un  pied  de 
notre  calicot,  c’est-à-dire  pour  moins  de  deux  sous.  Un  peu 
plus  au  nord,  les  naturels  font  du  sucre,  et  j’en  ai  fait  ma 
provision  en  donnant  deux  verges  de  calicot  pour  un  pot 
qui  pesait  envrion  vingt-cinq  livres  (la  verge  anglaise  équi- 
vaut à peu  près  au  mètre  français). 

« Nous  avons  eu  parmi  nous  quelques  fièvres,  dit  encore 
le  docteur,  mais  d’une  nature  si  bénigne  (sans  doute  en  rai- 
son des  moyens  de  guérison  actuellement  entre  nos  mains) 
que  je  n’y  ai  nullement  reconnu  la  maladie  dont  j’avais  tant 
souffert  dans  mon  premier  voyage.  Nous  la  coupons  très  ai- 
sément, et  n’en  sommes  pas  plus  incommodés  qu’on  ne  peut 
l’être  d’un  rhume  ordinaire.  » 

Une  autre  lettre,  écrite  par  un  frère  du  docteur,  qui  fait 
partie  de  l’expédition,  peut  donner  une  idée  des  fatigues  du 
voyage  et  de  l’indomptable  courage  avec  lequel  l’illustre 
voyageur  poursuit  ses  explorations. 

<r  Quelques  naturels,  dit-il,  prétendaient  qu’un  peu  plus 
haut  la  rivière  formait  une  cataracte  ; d’autres  soutenaient 
qu’il  n’en  était  rien.  Durant  la  nuit  le  docteur  y réfléchit,  et 
le  matin,  avant  cinq  heures,  il  se  leva  en  disant  qu*il  irait 
vérifier  la  chose  en  se  faisant  accompagner  par  deux  i\lako- 
lolos  seulement.  Mais  le  D*"  Kirk  ayant  exprimé  le  désir 
d’être  de  la  partie,  ils  se  mirent  en  route  avec  quatre  Mako- 
lolos.  La  marche  fut  extrêmement  longue  et  pénible.  Les 
gens  d’un  village  indigène  leur  déconseillèrent  même  d’aller 
plus  loin.  « 11  n’y  a pas  de  chemin,  disaient-ils;  un  éléphant 
n’y  passerait  pas,  un  hippopotame  non  plus,  ni  même  un 
alligator.  » Deux  d’entre  eux , cependant , consentirent  à 
servir  de  guides.  Us  mirent,  en  un  endroit,  une  demi-journée 
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à franchir  un  demi-mille  (moins  d’un  kilomètre),  et  un  mo- 
ment les  Makololos  eux-mêmes  perdirent  courage.  L’un 
d’eux,  homme  fort  pourtant  et  plein  de  bonne  volonté, 
s’écria  : a Je  voudrais  pouvoir  aller  plus  loin;  mais  je  ne  le 
peux  pas  ; mes  pieds  sont  perdus.  » Les  deux  guides  insistè- 
rent aussi  avec  force  pour  qu’on  rebroussât  chemin.  La  per- 
sistance du  docteur  à pousser  plus  loin  paraissait  aux  natu- 
rels une  preuve  de  folie,  et  l’un  d’eux,  en  exprimant  cette 
idée  à M.  Kirk,  lui  demanda  s’ils  ne  feraient  pas  mieux  de  le 
laisser  là  et  de  revenir  sur  leurs  pas.  Pendant  ces  débats,  le 
docteur,  tranquillement  assis,  attendait,  sans  rien  dire,  qu’ils 
eussent  pris  un  parti.  A la  fin,  pourtant,  les  deux  guides, 
sautant  tout-à-coup  sur  leurs  pieds,  s’écrièrent  : a Avançons 
encore  un  peu!  » Et  l’on  se  remit  en  route  sur  des  cailloux 
brûlants,  avec  des  pieds  déjà  meurtris,  déchirés  et  sanglants. 
Heureusement  qu’un  peu  plus  loin  ils  rencontrèrent  un  pê- 
cheur qui  raccommodait  ses  filets.  Cet  homme  leur  montra 
un  sentier  meilleur,  qui  les  conduisit  à un  endroit  d’où  ils 
aperçurent  enfin  la  cataracte.  La  rivière  y glissait,  plutôt 
qu’elle  ne  tombait,  d’une  hauteur  d’environ  trente  pieds  ; 
mais  comme,  dans  la  saison  des  pluies,  les  eaux  de  la  rivière 
s’élèvent  de  cinquante  à cent  pieds,  il  est  possible  qu’alors  la 
cataracte  disparaisse  ou  à peu  près.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
irons  la  revoir  le  mois  prochain.  » 


NOUVELLES  RÉCENTES 


ANGLETERRE. 

La  Société  des  Traités  religieux  de  Londres,  dont  les  tra- 
vaux ont  déjà  rendu  de  si  grands  services  à la  cause  des  mis- 
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sions  parmi  les  païens,  vient  de  lui  donner  une  nouvelle 
marque  de  ses  sympathies.  Elle  a voté  une  somme  de 
1,000  liv.  sterl.  (25,000  fr.),  dans  le  but  de  mettre  une  petite 
bibliothèque  de  ses  publications  à la  disposition  de  deux  cents 
des  missionnaires  employés  à l’évangélisation  du  monde.  Il  est 
facile  de  comprendre  combien  ces  collections,  que  compose- 
ront, jusqu’à  concurrence  de  125  fr.,  des  livres  vendus  à très 
bas  prix,  seront  précieuses  pour  des  familles  éloignées  de  leur 
pays  et  comme  perdues  au  sein  de  populations  encore  bar- 
bares. Ces  répartitions  doivent  être  faites  par  l’entremise  des 
diverses  Sociétés  de  missions. 


POLYNÉSIE. 

Nous  avons  souvent  à mentionner  les  beaux  succès  que 
Dieu  accorde  aux  efforts  des  évangélistes  polynésiens  dans  les 
îles  où  les  missionnaires  européens  ne  se  sont  pas  encore 
établis.  En  voici  un  nouvel  exemple  : L’année  dernière,  dans 
une  réunion  de  missions  tenue  à Rarotonga,  un  évangéliste 
qui  arrivait  de  l’île  de  Vère  (groupe  de  la  Loyauté),  présenta 
à l’assemblée  plusieurs  natifs  de  cette  île,  où  l’Evangile  n’a- 
vait été  porté  que  depuis  deux  ou  trois  ans.  Ces  gens  dépo- 
sèrent sur  le  bureau,  au  nom  de  leurs  compatriotes,  les  idoles 
qu’ils  avaient  autrefois  adorées,  mais  que,  d’un  accord  una- 
nime, ils  avaient  rejetées  comme  de  vains  objets.  Les  natu- 
rels des  îles  de  la  Loyauté  étaient,  il  y a peu  d’années  encore, 
comptés  parmi  les  cannibales  les  plus  féroces  de  l’Océanie. 
La  principale  de  ces  îles,  celle  de  Maré,  évangélisée  pour  la 
première  fois  en  1854,  possède  aujourd’hui  deux  Eglises 
qui  comptent  chacune  environ  cent  membres  effectifs.  Chaque 
dimanche  l’une  voit  se  réunir  pour  entendre  la  Parole  plus  de 
700  iîldividus,  et  la  seconde  au  moins  un  millier. 


NOUVELLES  UÉCENTES. 
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INDE  DU  NORD. 

On  sait  que  depuis  assez  longtemps  déjà  le  gouvernement 
de  l’Inde  avait  réussi  à faire  disparaître  à peu  près  partout 
l’usage  des  suttées,  c’est  à dire  des  sacrifices  humains  que  les 
veuves  indoues  s’imposaient  à elles-mêmes,  en  se  faisant 
brûler  vives  avec  le  cadavre  de  leur  mari.  Mais  depuis  la 
dernière  insurrection  des  cipayes,  et  dans  les  contrées  ou 
elle  a momentanément  désorganisé  l’administration  anglaise, 
cette  horrible  coutume  a reparu.  La  Gazette  de  Delhi  an- 
nonce qu’au  mois  de  mai  dernier  trois  suttées  ont  eu  lieu 
dans  cette  partie  du  pays,  l’im  à Futtyghur,  la  ville  des  mar- 
tyrs américains  ; un  autre  à Kounghur,  dans  la  province  de 
Hauri,  et  la  troisième  dans  l’Etat  de  Dadrie.  A Kounghur, 
l’acte  s’est  accompli  au  grand  jour  et  sous  les  yeux  de  la 
police  locale,  qui  a laissé  faire  sans  opposition.  Ce  fait  dé- 
montre une  fois  de  plus  la  ténacité  des  préjugés  idolâtres. 
On  peut  être  sûr  que  la  nouvelle  administration  anglaise 
prendra  des  mesures  énergiques  pour  en  empêcher  le  retour  ; 
mais  il  lui  faudra  du  temps  pour  faire  disparaître  tous  les 
désordres  produits  par  la  dernière  guerre. 


OCEANIE. 

Au  mois  d’avril  dernier  est  mort,  près  de  Sydney  (Nou- 
velle-Hollande), un  homme,  qui  sans  doute,  était  le  doyen  des 
missionnaires.  Le  Rév.  William  Henry,  âgé  à son  décès  de 
89  ans,  était  le  dernier  vivant  des  missionnaires  qui  quittèrent 
l’Angleterre  en  1796,  pour  aller  fonder  la  célèbre  mission  de 
Taïti.  Il  était  resté  à l’œuvre  dans  ce  champ  de  travail  jusqu’en 
1842,  époque  oîi  son  âge  et  l’affaiblissement  de  ses  forces 
le  contraignirent  d’aller  se  fixer  en  Australie.  On  a remar- 
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qué,  comme  un  fait  peut-être  unique  dans  l’histoire  des 
missions  modernes,  que  depuis  son  départ,  c’est-à-dire 
depuis  soixante-trois  ans,  le  vénérable  M.  Henry  n’avait  pas 
fait  une  seule  visite  à son  pays  natal. 

iiBB*  li»t>VniiiîTnwii  

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Départ  de  deux  missionnaires  pour  la  Chine. 

Le  moment  du  départ  de  nos  jeunes  missionnaires 
approche  rapidement.  Il  reste  fixé  à la  fin  du  mois  de  no- 
vembre, sauf  empêchement  imprévu.  Les  évènements  qui 
viennent  de  se  [)asser  en  Chine  ne  sauraient  porter  le 
Comité  directeur  à retarder  l’exécution  de  ses  projets.  Avant 
que  MM.  Rau  et  Ronhoure  aient  conquis  la  langue  et  se 
soient  acclimatés,  la  politique  aura  fait  son  œuvre,  et  la 
paix  sera  rétablie.  Des  considérations  pareilles  ont  porté  la 
Société  des  Missions  de  Londres  à faire  partir  plusieurs  mis- 
sionnaires pour  Schanghaï,  dans  le  courant  de  ce  mois. 

A la  requête  de  divers  amis,  nos  frères  vont,  dans  quelques 
jours,  recevoir  l’imposition  des  mains  dans  les  localités  dont 
ils  sont  originaires  : M.  Rau,  à Lausanne,  et  M.  Ronhoure,  à 
Saint-Hippolyte-du-Fort.  Nos  amis  de  Paris  ayant  tout  ré- 
cemment encore  pris  part  à une  de  ces  touchantes  céré- 
monies, il  leur  sera  plus  facile  d’être  généreux  et  de  faire 
j)artager  à d’autres  bienfaiteurs  de  l’œuvre  des  missions  le 
bénéfice  de  ces  heures  d’édification. 


i’iiiis.  — lmp.  dt  Mme  Smith,  rue  rontame'aii-lîm,  IS, 
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NOUVELLE  STATION  DE  ÉBENÉZER. 

Lettre  de  M.  Coillard,  écrite  sous  la  date  du \b  juillet  1859. 

Départ  pour  Ebenézer.  — Voyage  et  arrivée.  — Description  topographi- 
que. — Fondation  de  l’œuvre.  — Premiers  travaux.  — Ouverture  de 
récole.  — Une  Eglise  naissante.  — Le  chef  Molapo.  — Un  contraste. 

La  bonne  lettre  que  je  viens  ' de  recevoir,  Messieurs,  et 
dont  je  vous  remercie  de  cœur,  me  remot  en  mémoire  l’im- 
périeux devoir  de  rompre  sans  plus  de  délai  un  silence  de 
plus  d’une  année.  — Le  rapport  de  la  conférence  d’Hermon 
vous  a instruits  du  projet  de  la  fondation  d’une  station 
chez  Molapo.  Vous  l’approuvez  et  le  sanctionnez.  J’en  bénis 
le  Seigneur  du  fond  de  mon  cœur,  et  j’ose  espérer  que  le 
nouveau  nom  dont  je  viens  vous  entretenir  n’aura  pas 
moins  de  part  à vos  chaudes  sympathies  que  d’autres  qui 
vous  sont  depuis  longtemps  plus  familiers. 

, C’est  en  novembre  de  l’année  dernière  qu’eut  lieu  cette 
conférence.  Nous  espérions  alors  que  la  commission  nommée 
pour  présider  aux  choix  des  emplacements  des  deux  stations 
à fonder  pourrait  commencer  ses  opérations  dès  la  première 
semaine  de  janvier.  Mais  par  suite  de  délais  sans  fin,  pro- 
venant de  notre  vieux  chef,  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  février 
que  nous  nous  mimes  en  route  : Moshesh  et  sa  nombreuse 
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suite,  nos  frères  Arbousset,  Lautré,  Jousse  et  Maîtin  chevau- 
chant royalement  vers  les  quartiers  de  Paul  Mopéri,  tandis 
qu’un  autre  de  vos  missionnaires  tournait  le  timon  de  son 
wagon  et  se  dirigeait  vers  ceux  de  Jérémie  Molapo. — Y au- 
rait-il quelque  intérêt  à vous  faire  suivre  cette  voiture  afri- 
caine, pesamment  chargée,  traînée  par  un  long  attelage 
d’une  douzaine  de  bœufs  et  se  frayant  un  chemin,  tantôt  en 
gravissant  péniblement  les  flancs  escarpés  de  hautes  monta- 
gnes qui  surplombent  d’affreux  précipices,  tantôt  en  traversant 
lentement  une  vallée  longue,  étroite,  herbeuse  et  humide; 
tantôt  enfin  en  cherchant  un  passage  à travers  le  lit  de  quel- 
qu’un des  mauvais  ravins  ou  des  rivières  encaissées  qui  par- 
courent et  déchirent  le  pays  dans  tous  les  sens?  — M’arrête- 
rai-je à vous  montrer  votre  nouveau  missionnaire  et  quel- 
ques Bassoutos  ne  pouvant  avancer  pendant  une  brûlante 
journée,  mettant  habit  bas,  poussant  aux  roues,  fouettant, 
criant,  dételant , arrangeant  l’attelage  ou  le  dérangeant 
pour  le  mieux  arranger;  — en  un  mot,  faisant,  mais 
sans  plus  de  succès,  ce  qu’ils  ont  déjà  fait  cent  fois,  et 
n’ayant  d’autre  perspective  qu’un  soleil  qui  s’enfuit  et  de 
sombres  nuages  qui  s’amoncellent  à l’horizon?  — Mais  non. 
Bien  qu’aucun  de  vos  wagons  missionnaires  ne  nous  ait 
auparavant  frayé  un  chemin  dans  ces  lointains  quartiers,  ces 
divers  incidents  de  voyage,  ces  petites  misères,  de  si  pauvre 
poésie,  ne  sont  pas  le  partage  d’un  seul,  ce  sont  des 
traits  africains  qui,  depuis  longtemps  sans  doute,  vous  sont 
bien  connus. 

Arrivons  donc  enfin  dans  ces  lieux  sauvages  où  l’on  ne 
parvient  qu’avec  tant  de  difficultés.  — Une  énorme  et  haute 
montagne  qui  change  d’aspect  à mesure  que  vous  en  appro- 
chez : vous  présentant  de  loin  l’un  de  ses  pics  les  plus  élevés, 
de  près  dessinant  dans  les  airs  une  longue  ligne  brisée;  — 
vous  écrasant  en  quelque  sorte  de  sa  couronne  de  rochers 
énormes  et  perpendiculaires  que  la  main  du  tenq>s  a plus 
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d’une  fois  échancrés;  — ouvrant  son  sein  pour  servir  de 
retraite  à de  gais  et  nombreux  troupeaux  de  chèvres  qui 
semblent  prêter  de  leur  surabondance  de  vie  aux  rochers  et 
aux  broussailles  parmi  lesquels  elles  gambadent  ; — laissant 
ruisseler  sur  les  deux  gradins  qui  lui  servent  de  piédestal 
l’eau  limpide  mais  trop  rare,  hélas  1 d’une  petite  fontaine 
dont  elle  se  plaît  à dérober  et  à découvrir  tour-à-tour  les  si- 
nuosités; — cette  montagne  à l’aspect  imposant,  à l’abord 
difficile,  les  natifs  l’appellent  Léribé. 

Arrêtez  vos  pas  sur  le  premier  des  gradins  dont  je  viens 
de  parler  : c’est  une  colline  à demi  circulaire,  s’élevant  à 
mi-hauteur  de  la  montagne  à laquelle  elle  s’adosse,  et  dont 
les  flancs  sont  déchirés  par  de  nombreux  torrents  et  jonchés 
de  fragments  de  rocs.  De  là  vous  dominez  à gauche,  comme 
dans  une  longue  vallée,  les  collines  monotones  et  mélancoli- 
ques qui  vous  séparent  de  Thaba-Bossiou  et  de  Bérée; — à 
droite,  une  gorge  voisine  vous  permet  d’entrevoir  quelques- 
unes  des  ramifications  de  la  splendide  chaîne  des  Maloutis  ; 
tandis  que,  tournés  du  côté  de  la  France,  vos  regards  se  repo- 
sent agréablement  sur  une  petite  chaîne  aux  formes  dentelées, 
revêtue  le  jour  de  son  grisâtre  et  sombre  habit  indigène,  le 
soir,  empruntant  les  mille  et  une  nuances  de  rose,  violet, 
bleu  clair,  bleu  foncé,  qui  vous  font  rêver  d’autres  climats, 

d’autres  lieux d’autres  scènes!  — Et  si,  pour  compléter 

le  panorama  que  l’exilé  pour  l’amour  d^u  Sauveur  contemple 
et  aime  à contempler  encore,  il  ne  fallait  plus  que  les  plis  tor- 
tueux d’une  rivière  qui  serpente  dans  la  plaine,  tantôt  laissant 
couler  tranquillement  ses  eaux  claires  et  limpides,  tantôt 
roulant  avec  fracas  ses  ondes  noires  et  impétueuses,  voici  le 
Calédon,  sorti  d’une  gorge  pittoresque,  qui  coule  et  murmure 
à vos  pieds. 

Oui,  telles  sont  les  âpres  beautés  de  ces  lieux  que  la  nature 
semble  avoir  formés  de  tout  ce  qu’eile  a de  plus  sauvage  et  de 
plus  mélancolique  ! En  vain  le  regard  cherche  à découvrir 
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le  feuillage  d’un  seul  arbre  au  milieu  de  ces  rochers  parmi 
lesquels  vous  errez!  En  vain  une  seule  fleur  parmi  cette 
herbe  que  vous  foulez  aux  pieds  jusqu’au  seuil  de  votre 
demeure  ! En  vain  la  réminiscence  de  la  plus  humble  chau- 
mière de  la  patrie  parmi  ces  huttes  enfumées  où  l’on  n’a 
d’accès  qu’en  rampant,  et  qui  sont  perchées  comme  des  nids 
inaccessibles  sur  les  sommets  rocailleux  des  coteaux 
qui  vous  avoisinent!  — Le  dirai-je?...  En  vain,  le  front 
assombri,  le  cœur  orageux,  chercheriez-vous  à recueillir 
le  sourire  d’un  visage  connu  et  ami,  quelques  sons  d’une 
langue  sacrifiée,  mais  chère  encore!...  Non!  vos  besoins 
sont  méconnus,  les  sentiments  de  votre  cœur  sans  écho;  la 
solitude  s’attache  à vos  pas,  et  si,  au  milieu  de  ces  peuplades 
païennes  que  vous  aimez,  vous  rencontrez  parfois  un  arm  et 
un/rèr^,  souvent  aussi,  même  en  cherchant  à leur  sourire, 
vous  vous  sentez,  dans  cette  terre  lointaine,  — étranger  et 
inconnu! 

C’est  donc  là  que  j’arrivai,  seul,  vers  la  fin  de  février. 
Comme  on  le  peut  bien  penser,  l’arrivée  du  wagon  du 
missionnaire,  depuis  si  longtemps  demandé,  ne  pouvait  que 
faire  sensation  dans  le  grand  village  de  Molapo.  — Après 
avoir  fait  ma  visite  au  chef  et  accepté  avec  reconnaissance 
une  tasse  de  thé  bien  sucré  et  bien  propre,  je  me  retire  pour 
dételer  à l’écart  et  trouver  dans  la  solitude  un  peu  de  recueil- 
lement et  de  soulagement  à mon  cœur,  agité  de  diverses 
émotions;  mais  c’est  en  vain  ; une  foule  d’indigènes  escortent 
le  wagon;  les  uns  en  admirent  la  peinture,  la  tente  ou  les 
roues;  les  autres  s’arrêtent  à la  coupe  et  à la  couleur  de  mes 
habits;  ceux-ci  me  demandent  un  couteau,  un  mouchoir, 
un  peu  de  sel  ou  quelque  bagatelle;  ceux-là  me  supplient 
de  leur  donner  ce  qu’ils  appellent  « la  médecine  de  la  tête,  » 
ou  « celle  de  la  poitrine,  » etc.,  tandis  qu’une  autre  troupe 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  ayant  reçu  un  tableau  de 
lecture,  qui  la  comble  de  joie,  s’accroupit  en  cercle  sur 
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îe  gazon  et  répète  en  cadence  et  avec  entrain  A lors- 
qu’il faudrait  dire  B,  et  B lorsqu’il  faudrait  dire  A.  — Mais 
enfin  l’ombre  des  buttes  s’étend;  le  soleil,  qui  va  disparaître, 
dore  les  montagnes  de  ses  derniers  rayons  ; de  toutes  parts 
les  sentiers  se  couvrent  du  nombreux  bétail  qui  rentre  silen- 
cieusement aux  parcs , et  les  visiteurs  importuns  me 
quittent  l’un  après  l’autre  pour  aller  gaiement  traire  leurs 
vaches,  selon  la  coutume  de  leurs  ancêtres.  — Qu’il  est  doux 
ce  moment  de  solitude  pour  le  voyageur  dont  les  membres 
cèdent  à la  fatigue  et  dont  le  cœur  est  en  proie  aux  pensées 
les  plus  diverses  1 Assis  silencieusement  près  de  sa  demeure 
ambulante,  jouissant  de  ces  ténèbres  qui  l’entourent  et  favo- 
risent les  plus  douces  expansions  dans  le  sein  de  son  Dieu , 
il  oublierait  volontiers  cette  tasse  de  thé,  ce  maigre  repas  du 
, soir  qu’il  doit  prendre  seul,  si  tout-à-coup  n’éclataient  les  cris 
confus  d’une  multitude  qui  fait  retentir  le  sol  sous  ses  pieds. 
Stupéfait,  il  revient  à lui-même,  il  écoute.  Ces  cris  mo- 
notones et  sauvages  où  se  mêlaient  des  voix  d’hommes, 
de  femmes  et  d’enfants,  et  que  répétait  chaque  rocher 
voisin,  les  danses  Irénétiques  qui  se  prolongèrent  presque 
toute  la  nuit,  produisirent  sur  moi  une  impression  que  je  ne 
saurais  décriie,  mais  que  je  ne  saurais  non  plus  oublier. 
Il  me  semblait  entendre  un  lugubre  écho  de  l’enfer.  Mais 
j’éprouvai  une  douceur  toute  pariiculière  à élever  mon 
âme  à mon  Dieu,  et  je  trouvai  beaucoup  de  calme  et  de 
force  à me  souvenir  des  principales  promesses  concernant  le 
règne  du  Christ  sur  la  terre,  et  concernant  les  serviteurs 
qu’il  daigne  employer  à arborer  l’étendard  de  la  croix.  Oui, 
ceux  qui  aujourd’hui  ne  savent  chanter  que  les  « bœufs  » et 
les  (T  dieux  anciens  » apprendront  un  jour  à entonner 
les  louanges  du  Dieu  vivant  et  vrai  que  le  missionnaire  seul 
prie  et  adore  ! 

Ainsi  se  passèrent  près  de  deux  semaines,  au  milieu 
d’un  va-et-vient  continuel  et  du  bruit  d’une  école  tenue 
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du  matin  jusqu’au  soir,  et  dont  la  nouveauté  ne  manquait  pas 
de  réunir  un  assez  bon  nombre  d’enfants  et  d’adultes,  dans 
un  temps  où  chacun  était  fort  occupé  à chasser  les  oiseaux 
des  champs  de  blé. — Alors  arrivèrent  nos  frères  et  Moshesh, 
et  eurent  lieu  les  réunions,  prédications,  assemblées  poli- 
tiques, qui  vous  sont  connues,  je  suppose.  Temps  heureux  et 
béni  où  ils  peuvent  s’entretenir  et  prier  ensemble,  ces  frères 
qu’embrâsent  le  même  zèle  et  le  même  amour,  et  qui  se 
consacrent  à la  même  œuvre!  — Mais  bientôt  le  départ 
de  nos  frères  me  laissa  seul  à la  tâche.  Je  la  trouvai  difficile 
et  accablante  cette  tâche  que  je  devais  seul  accomplir. 
Jamais  je  ne  me  sentis  plus  impropre  à cette  belle  œuvre 
qu’on  venait  de  me  confier.  Mais  je  crois  pouvoir  le  dire 
avec  reconnaissance,  le  Seigneur  fut  mon  guide  et  mon 
soutien,  et  j’ai  la  ferme  confiance  qu’il  sera  encore  avec 
moi,  et  que  lui-même  « dressera  mes  mains  au  combat 
et  mes  doigts  à la  bataille  ! » 

Plusieurs  mois  se  sont  écoulés  depuis  lors.  Nous  deman- 
derez-vous ce  que  nous  avons  fait?  Vous  n’ignorez  pas  que 
quand  un  missionnaire  arrive  au  milieu  d’une  population 
sauvage  comme  celle-ci,  il  a non  seulement  à proclamer  le 
message  dont  son  Dieu  l’a  chargé,  mais  il  doit  aussi  répon- 
dre aux  exigences  matérielles  de  sa  position.  C’est  sur  lui 
que  repose  toute  responsabilité,  que  retombe  toute  espèce 
de  soins.  Sorti  hier  des  bancs  de  votre  école,  vous  le  trou- 
veriez aujourd’hui  le  rabot,  la  truelle  ou  la  hache  à la  main  ; 
et  le  dimanche,  après  de  fatigantes  prédications  en  plein  air, 
sous  l’ardeur  d’un  soleil  d’Afrique  sans  ombre,  vous  le  verriez 
quittant  pour  ainsi  dire  la  chaire  pour  la  cuisine! 

Si  vous  pouvez  vous  figurer  un  jeune  missionnaire,  de- 
puis le  lundi  matin  jusqu’au  samedi  soir,  devenant  tour-à- 
tour  instituteur,  maçon,  menuisier,  charpentier,  maréchal, 
tailleur,  marchand,  repasseur  et  souvent  cuisinier,  vous 
aurez  quelque  idée  de  la  manière  dont  se  passe  mon  temps. 
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Cela  n’a  rien  d’étonnant,  nous  sommes  au  milieu  des  païens  ; 
on  ne  sait  ici  que  broyer  les  peaux  et  les  coudre  ; tout  ce 
qui  sort  de  là  est  un  sujet  d’étonnement.  Le  rabot  rassem- 
ble toujours  une  multitude  de  curieux  ébahis  qui  ne  com- 
prennent pas  la  « colère  » de  ce  « terrible  couteau.  » Quel- 
que étrange  que  cela  paraisse  au  premier  abord,  on  s’y  ac- 
coutume comme  à des  nécessités.  Une  seule  chose  vous 
brise  plus  d’une  fois  le  cœur  pourtant,  je  dois  le  dire:  c’est 
de  voir  employé  à des  travaux  matériels,  souvent  vils  ou 
insignifiants  en  apparence,  un  temps  précieux  que  vous 
voudriez  employer  soit  à l’étude  de  la  langue,  soit  à l’évan- 
gélisation, soit  à une  préparation  consciencieuse  si  nécessaire 
pour  la  prédication,  soit  enfin  à donner  de  la  main  quelque 
signe  de  vie  à ceux  qui  de  loin  vous  suivent  de  leur  alTection 
et  de  leur  sympathie. 

A mon  arrivée,  nous  commençâmes  tout  d’abord  à faire 
des  préparatifs  pour  la  construction  d’une  chapelle  petite 
et  temporaire.  J’accompagnai  Molapo,  à la  tête  d’une  cin- 
quantaine d’hommes,  pour  couper  à la  rivière,  et  assez  loin 
d’ici,  du  bois  de  saule  ; puis,  à l’aide  de  deux  Bassoutos, 
nous  eûmes  promptement  planté  ces  troncs  d’arbres  sur  une 
surface  de  trente  pieds  sur  quinze  ; mais  une  fois  ce  premier 
travail  achevé,  tout  nous  manqua  : clous,  bois  de  charpente, 
roseaux  et  outils.  Aussi,  à l’heure  qu’il  est,  devons-nous  en- 
core, chaque  matin  et  chaque  soir,  et  cinq  fois  par  diman- 
che, nous  réunir  en  plein  air,  sous  cette  voûte  du  ciel  d’A- 
frique, tantôt  brûlante,  tantôt  glaciale. 

Molapo  mit  à la  disposition  de  son  missionnaire  une  pe- 
tite chaumière  en  troncs  d’arbres,  qu’il  a fait  construire 
pour  recevoir  les  étrangers.  Bien  qu’elle  fût  dépourvue  de 
portes  et  de  fenêtres  qui  me  pussent  garantir  du  froid,  du 
vent  et  des  chiens  surtout,  pendant  la  nuit,  je  l’occupai  plu- 
sieurs mois  avec  beaucoup  de  reconnaissance.  Je  compris  ce- 
pendant qu’il  est  bien  difficile  au  moréna  et  au  moruti  de  se 
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revêtir  du  même  manteau.  Aussi,  profitant  de  Tim possibilité 
où  nous  étions  alors  de  finir  notre  petite  chapelle,  fis-je  tout 
pour  accélérer  la  construction  d’une  petite  maisonnette  en  bri- 
ques sèches,  grâces  à l’aide  d’un  Anglais,  dont,  sur  le  conseil 
de  quelques  frères,  je  ne  me  fis  pas  scrupule  de  profiter. 

Au  milieu  de  ces  travaux  matériels,  je  me  vis  dans  l’im- 
possibilité de  tenir  régulièrement  chaque  jour  mon  intéres- 
sante école.  Je  me  vis  même  bientôt  contraint  de  la  suspen- 
dre tout-à-fait,  faute  de  temps  et  de  local.  Il  m’est  pénible, 
chers  frères,  de  vous  faire  cet  aveu,  car  l’école  est  certaine- 
ment la  partie  la  plus  intéressante  de  notre  œuvre,  et,  je 
l’espère,  la  pépinière  de  notre  Eglise.  Quoi  qu’il  en  soit,  je 
ne  perds  pas  de  vue  mes  chers  enfants  : le  culte  de  chaque 
matin  et  de  chaque  soir,  de  même  que  l’école  du  dimanche, 
en  rassemble  toujours  un  bon  nombre  autour  de  moi,  mal- 
gré les  intempéries  de  l'air,  que  nous  avons  tant  à redouter. 
Depuis  deux  ou  trois  semaines  j’ai  pu  reprendre  mon  école, 
que  je  tiens,  aussi  régulièrement  que  possible,  quatre  fois 
par  semaine,  me  réservant  le  lundi  et  le  samedi.  Je  voudrais 
que  vous  vissiez  avec  quel  empressement  ces  petits  noirs, 
vraiment  dignes  d’affection,  délaissent  leurs  courses  et  leurs 
jeux  dès  que  « la  cloche  a pleuré,  » comme  ils  disent.  Ah  I que 
ne  pouvons-nous  faire  davantage  ! Pourquoi,  pour  répondre 
aux  besoins  de  notre  œuvre,  faut-il  que  tant  d’autres,  non 
moins  pressants,  restent  négligés  ! Que  Dieu  donc  assiste  et 
secoure  son  faible  serviteur! 

Bien  que  le  village  où  nous  nous  sommes  établis  soit  peut- 
être  le  plus  grand  du  Lessouto,  nos  congrégations  du  diman- 
che sont  loin,  bien  loin  de  répondre  à ce  qu’on  aurait  pu 
attendre,  d’après  certaines  premières  démonstrations.  On 
objecte  le  froid,  le  chaud,  le  vent,  la  pluie,  le  manque 
de  local,  et  que  sais-je  encore?  On  me  fait  les  meilleures 
promesses  pour  l’avenir,  et  on  laisse  ainsi  le  missionnaire 
exhorter  quelques  hommes  et  quelques  fem  mes  qu’il 
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lui  est  tout  aussi  difficile  de  rassembler  que  de  rendre 
attentifs!  O tâche  ingrate I Non,  rien  ne  vous  édifie,  rien  ne 
vous  réchauffe  dans  un  tel  service,  si  ce  n’est  cette  pensée 
solennelle  que  bien  que  vous  bégayiez  dans  une  langue 
étrangère,  vous  allez  entretenir  ces  pauvres  êtres,  qui  pa- 
raissent si  peu  vous  comprendre,  de  leurs  intérêts  éternels! 
« Vous  reliiez  pour  les  âmes  ! » et  la  responsabilité  qui  vous 
accable  est  en  même  temps  le  sentiment  qui  vous  console  et 
qui  vous  fortifie. 

Vous  parlerai-je  du  chant?  Hélas  I chaque  enfant  semble 
avoir  appris  en  naissant  le  fredon  des  chants  sauvages  qui 
donnent  le  ton  des  danses  païennes!  Comment  en  un  jour 
apprendraient-ils,  ces  pauvres  Bassoutos,  à entonner  les 
louanges  de  notre  Dieu-Sauveur  ? Est-il  étonnant  que  leur 
mémoire,  peu  exercée  d’ailleurs,  ait  une  peine  inouie  à re- 
tenir quelques  notes  ou  les  vers  du  plus  simple  des  cantiques? 
Et  si  vous  ajoutez  à cela  la  passion  qu’ont  les  femmes  du 
Lessouto  pour  les  ritournelles  fantastiques,  et  les  hommes 
pour  une  basse  de  leur  invention,  vous  comprendrez  la  dif- 
ficulté que  nous  avons  d’enseigner  et  de  conserver  dans  leur 
intégrité  nos  airs  les  plus  beaux  et  les  plus  simples,  et  vous 
pourrez  vous  former  quelque  idée  de  nos  chœurs  africains. 

Mais  au  milieu  de  ces  difficultés  et  de  beaucoup  d’autres 
dont  je  ne  puis  parler  ici,  je  trouve  un  grand  sujet  de  re- 
connaissance envers  le  Seigneur.  Ici,  au  milieu  de  ces 
païens,  une  petite  Eglise  est  venue  m’entourer  : elle  ne  se 
compose  que  de  quatre  membres,  mais  qu’importe  ! C’est 
une  pauvre  vieille  femme  que  j’ai  recueillie  dans  ma  mai- 
son et  qui  me  rappelle  ma  chère  mère  : elle  vient  de  Morija  ; 
c’est  un  jeune  homme  qui  vient  de  Bérée,  et  qui  s’est  atta- 
ché à mon  service  ; c’est  enfin  un  homme  et  sa  femme  que 
la  guerre  a chassés  de  Morija,  et  qui  sont  venus  chercher 
un  peu  de  sûreté  et  de  repos  dans  ces  parages.  Chaque 
samedi  je  réunis  ce  petit  troupeau  ; c’est  notre  réunion  d’E- 
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glise,  et  j’avoue  que  souvent  elle  a été  pour  moi  une  source 
de  bénédictions.  De  temps  en  temps  aussi  nous  recevons 
avec  beaucoup  de  joie  et  de  reconnaissance  envers  le  Sei- 
gneur la  visite  d’un  chrétien  indigène,  soit  de  Bérée,  soit  de 
Thaba-Bossiou.  Nos  âmes  sont  altérées  ; nous  espérons,  avec 
le  secours  du  Seigneur,  pouvoir  bientôt  terminer  notre  abri 
temporaire  pour  le  culte,  et  nous  approcher  de  la  table  du 
Seigneur,  si  toutefois  nous  parvenons  à nous  procurer  les 
espèces  nécessaires  au  repas  sacré. 

Mais,  bien-aimés  frères  de  France,  bien  que  j’aie  encore 
beaucoup  de  choses  à dire,  la  longueur  de  ma  lettre  me  fait 
peur,  et  quelque  soulagement  qu’éprouve  mon  cœur  à vous 
parler  d’une  œuvre  qui  vous  est  chère  à tous,  je  dois  songer 
à me  taire.  — Vous  désireriez  sans  doute  qu’avant  de  dé- 
poser la  plume , j’essayasse  de  vous  faire  connaître  de  plus 
près  notre  position  ici  en  présence  de  certaines  difficultés,  et 
nos  espérances  pour  l’avenir.  J’ai  peu  à dire.  Si  le  premier 
soin  du  laboureur  est  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  nature 
du  terrain  qu’il  doit  cultiver,  il  n’en  est  pas  autrement  du 
serviteur  de  Jésus-Christ.  Ne  l’ouhliez  donc  point  : je  ne 
fais  que  d’arriver,  je  jette  la  sonde,  j’étudie  encore.  Quel- 
ques mois  de  séjour  au  milien  d’un  peuple  ne  suffisent  pas 
pour  le  bien  connaître,  et  je  craindrais  de  vous  soumettre  une 
appréciation,  un  jugement  que  les  circonstances  ne  tarde- 
raient peut-être  pas  à démentir. 

Qu’il  me  soit  cependant  permis  de  vous  faire  part,  en 
toute  simplicité,  des  observations  que  j’ai  déjà  pu  faire. 

Quant  au  champ  en  lui-même,  c’est  un  champ  vaste  s’il 
en  fut.  Cne  distance  de  vingt-cinq  à trente  lieues  (si  je  ne 
me  trompe)  nous  sépare  des  trois  plus  proches  stations  mis- 
sionnaires : Thaha-Bossiou,  Bérée  et  Mékuatling;  tandis  que, 
dans  la  direction  opposée,  sont  de  nombreuses  peuplades 
qui  n’ont  jamais  entendu  l’Evangile.  Ce  n’est  qu’à  de  bien 
rares  intervalles  que  les  pieds  des  messagers  de  paix  ont 


411 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQOES  DE  PAIUS. 

foulé  ce  sol  où  nous  plantons  aujourd’hui  notre  tente.  Ne 
nous  étonnons  donc  point  de  trouver  ici  le  paganisme  dans 
toute  sa  puissance  et  dans  toute  sa  laideur.  Nous  avons  à 
combattre  vigoureusement  le  Prince  des  ténèbres,  car  me 
trompé-je  vraiment  si  je  dis  que  « nous  habitons  là  où  Satan 
a son  trône?  » Mais  Dieu  est  et  sera  notre  force. 

A vue  humaine,  les  rapports  des  missionnaires  avec  les 
chefs  sont  d’un  grand  poids  dans  la  réussite  ou  la  non-réus- 
site d’une  station  missionnaire. 

Or,  je  dois  à la  vérité  de  ne  point  laisser  ignorer  qu’ici 
nos  rapports  avec  le  chef  Molapo  sont  d’une  délicatesse 
extrême.  Molapo  est  un  de  ces  grands  et  nobles  caractères 
qu’il  est  rare  de  rencontrer.  Arrivé  à la  quarantaine,  il  a 
conservé  toute  la  vigueur,  l’énergie,  la  pétulance  d’un  jeune 
homme  de  vingt  ans.  Il  est  intelligent,  comprend  les  inté- 
rêts de  son  peuple,  a l’œil  ouvert  sur  la  ruine  imminente  qui 
le  menace,  saisit  et  discute  les  questions  de  la  plus  haute 
portée.  11  n’est  pas  rare  de  trouver  chez  lui  beaucoup  de 
vraie  sensibilité  et  de  dévouement.  C’est  le  même  Molapo 
que  M.  Arbousset  nous  faisait  connaître  il  y a quelque 
quinze  ans,  avec  la  même  fougue,  modérée  quelque  peu 
peut-être  par  l’expérience  acquise  depuis  lors.  Je  ne  sais  s’il 
est  plus  aimé  de  ses  sujets  qu’il  n’en  est  redouté,  car  je  vois 
que  chacun  tremble  à sa  parole.  11  fait  de  louables  efforts 
pour  gouverner  son  peuple  avec  justice  et  enlever  à nos 
ennemis  tout  prétexte  de  guerre.  H a coutume  de  dire  que 
« rien  ne  lui  cause  plus  de  peine  que  la  nouvelle  d’un  vol;  » 
et  les  Boers,  qui  sont  souvent  ici  pour  faire  des  enquêtes 
et  demander  justice,  proclament  à sa  louange  que  ses  actes 
sont  en  tout  d’accord  avec  ses  paroles.  Si  je  devais  ajouter 
un  dernier  trait  à ce  portrait  qui  n’a  rien  d’exagéré,  je  di- 
rais que  ses  connaissances  bibliques  m’ont  souvent  étonné. 
Je  l’ai  vu,  à notre  école  du  dimanche,  prendre  ses  propres 
enfants  et  leur  expliquer,  de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  scripturaire,  le  plan  du  salut! 
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Hélas!  pourquoi  faut- il  donc  ajouter  qu’un  si  beau  carac- 
tère, qui  pourrait  être  celui  d’un  Paul  dans  l’Eglise,  est, 
depuis  le  désastreux  abandon  de  Cana,  un  chef  renégat  qui, 
selon  les  uns,  n’a  pas  moins  de  40  ou  50  femmes.  Partout, 
dans  son  harem  comme  au  milieu  de  son  peuple,  vous  trou- 
vez dans  les  huttes  de  péché,  sous  d’ignobles  ornements, 
symboles  du  paganisme,  des  noms  bibliques,  douloureux 
indices  de  naufrages  quant  à la  foi  ! Sur  des  tètes  aujour- 
d’hui païennes,  le  serviteur  de  Christ  répandit  autrefois  avec 
émotion  les  saintes  eaux  du  baptême.  Aujourd’hui,  ce  ne 
sont  plus  que  des  troncs  desséchés,  que  des  lumières  éteintes, 
des  joyaux  dérobés  à l’Eglise  et  que  la  volonté  de  fer  d’un 
chef  apostat  a entraînés  avec  lui  dans  sa  ruine! 

Ne  nous  méprenons  point  sur  les  dispositions  de  ce  chef 
qui,  pendant  si  longtemps,  a a pleuré  un  missionnaire.  » Un 
missionnaire,  pour  un  chef  de  ce  pays,  est  la  source  de 
grands  et  de  nombreux  avantages  purement  temporels.  Or, 
Molapo  a assez  d’intelligence  pour  comprendre  et  assez 
d’ambition  pour  désirer  tout  ce  qui  peut  hausser  le  piédestal 
de  sa  grandeur  ; mais,  au  fond,  il  a peur  de  l’Evangile.  Pour 
lui-même?  Je  ne  sais.  Pour  ses  femmes?  Oui.  Aussi  veille- 
t-il  soigneusement  à ce  que  l’Evangile  ne  soit  pas  trop  lu  dans 
son  sérail,  et  à ce  que  nos  réunions  ne  soient  pas  trop  fré- 
quentées par  ces  malheureuses,  qu’il  retient  dans  l’esclavage 
du  péché.  Du  reste,  quelles  que  soient  nos  appréhensions  et 
quelque  fondées  qu’elles  puissent  être,  nous  laissons  aux 
circonstances  de  nous  dévoiler  l’avenir. 

Oh  certainement  l’œuvre  que  nous  entreprenons  ici  n’est 
pas  sans  difficultés,  et  si  celuique  vous  avez  chargé  de  l’accom- 
plir ne  regardait  qu’à  lui-même,  mille  fois  il  aurait  lieu 
de  s’affliger  et  de  désespérer  ! Ses  misères  sont  nombreuses, 
sa  faiblesse  extrême,  sa  foi  chancelante,  son  amour  peu 

ardent,  sa  charité  peu  sincère Mais,  cependant,  per- 

drait-il  courage?  Non.  Son  Sauveur  est  l’ami  qui  %aie  sa 
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solitude;  son  Dieu  est  celui  qui  le  soutient  ; et  appuyé  sur  les 
immuables  promesses  de  « Celui  qui  se  plaît  à glorifier  sa 
puissance  dans  notre  faiblesse,  » il  ose  envisager  l’avenir, 
et,  saisissant  la  main  paternelle  de  son  Sauveur,  marcher 
courageusement  en  avant!  Seulement,  ô vous,  bien-aimés  de 
France,  dont  l’âme  déborde  de  cet  amour  fraternel  connu 
des  seuls  enfants  de  Dieu,  vous  qui  savez  prier  avec  ferveur 
pour  les  membres  dispersés  du  corps  de  Christ,  qui  savez 
unir  votre  voix  à celle  de  tous  les  enfants  du  Père  pour  lui 
adresser  chaque  jour  cette  prière  quotidienne  : « Que  ton 
règne  vienne  ! » dans  l’intérêt  de  l’œuvre  qui  nous  est  si 
chère,  pour  l’amour  de  notre  Sauveur,  souvenez-vous  du 
missionnaire  qui  s’établit  dans  ces  gorges  sauvages  et  soli- 
taires des  Maloutis!  — Priez,  oui,  priez  pour  luil 

Un  mot  encore  et  je  finis.  N’avez-vous  pas  été  frappés  du 
contraste  de  la  fondation  de  stations  avec  les  nouvelles  qui, 
l’année  dernière,  vous  parvenaient  du  Lessoulo? — Hier 
encore,  ce  nous  semble,  c’était  un  ouragan  qui  soudain 
s’était  élevé,  qui,  sur  son  passage,  avait  fait  de  Béerséba 
un  lieu  désert,  de  Morija  un  monceau  de  cendres,  et 
qui,  dans  sa  marche  dévastatrice,  menaçait  de  balayer  en  un 
clin  d’œil  une  œuvre  de  plus  d’un  quart  de  siècle  de  labeurs 
et  de  sacrifices.  — Aujourd’hui,  l’ouragan  a passé,  les 
familles  missionnaires  fugitives  ou  exilées  se  sont  remises  à 
l’œuvre,  les  populations  errantes  et  craintives  retrouvent 
leurs  foyers,  les  troupeaux  dispersés  se  rassemblent,  les 
temples  désertés  se  remplissent,  des  besoins  oubliés  ou 
inconnus  se  manifestent,  et  si  quelques-uns  de  vos  ouvriers, 
après  avoir  blanchi  au  service  de  leur  Maître,  travaillent 
aujourd’hui  avec  peine  à relever  des  ruines  et  à réparer  des 
brèches,  d’autres  plus  jeunes  sont  appelés  à étendre  le  champ 
de  l’activité  commune,  à jeter  de  nouveaux  fondements!  — 
Que  dirons-nous  donc?  Certainement  « le  bras  de  l’Eternel 
n’est  point  raccourci  pour  ne  pouvoir  délivrer,  et  son  oreille 
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n’est  point  devenue  pesante  pour  ne  pouvoir  entendre.  » Eh 
quoi!  ne  partagerions-nous  point  ces  sentiments  de  reconnais- 
sance et  de  foi  qui  remplissaient  le  cœur  du  prophète  lorsque, 
dans  des  circonstances  analogues  et  en  présence  d’un  peu- 
ple ému,  il  élevait  un  monument  symbolique  au  Dieu  de  sa 
délivrance  1 Oui,  et  en  regardant  avec  reconnaissance  au 
passé,  nous  jetterons  un  regard  de  confiance  et  de  foi  vers 
l’avenir,  quelque  sombre  qu’il  soit;  nous  prendrons  les  béné- 
dictions et  les  délivrances  qui  nous  ont  été  si  abondamment 
accordées  pour  des  gages  assurés  de  celles  qui  nous  atten- 
dent; nous  montrerons  aux  ennemis  de  notre  œuvre  qu’ils  se 
trompent,  et  tous,  d’un  commun  accord  dans  le  sentiment 
d’une  même  reconnaissance  et  d’une  même  foi,  directeurs  et 
amis  de  notre  œuvre,  Bassoutos  et  missionnaires,  chacun 
de  nous,  par  ses  sacrifices  personnels,  ses  chaleureuses  sym- 
pathies et  ses  ferventes  prières,  apportera  sa  pierre  pour 
l’édification  de  notre  Ebenezer! 

Votre  affectionné  dans  le  Seigneur, 

F.  COILLARD. 
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AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Mission  de  l’Église  anglicane  dans  l’Yoriba. 

Coup  (i’œii  sur  le  pays.  — Les  villes.  — Le  marché.  — La  langue.  — 
Coutumes  religieuses.  — Abbékuta.  — Visites  dans  les  familles.  — 
Une  collecte  pour  la  Société  biblique. 

Bien  que  nous  ayons  souvent  et  tout  récemment  encore 
parlé  de  la  mission  d’Abbékuta,  nous  pensons  faire  plaisir  à 
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nos  lecteurs  en  mettant  sous  leurs  yeux  les  nouveaux  détails 
qu’ils  vont  lire.  Il  s’agit  ici  d’un  des  champs  d’évangélisation 
les  plus  intéressants  de  l’Afrique  occidentale;  et  la  notice 
d’oîi  nous  extrayons  ces  détails  est  la  plus  complète  que  nous 
ayons  vue  sur  ce  sujet.  Elle  a paru  dans  la  dernière  livraison  ‘ 
du  Church  missionary  Intelligencer,  une  des  feuilles  mis- 
sionnaires anglaises  les  mieux  rédigées. 

Le  pays  désigné  sous  le  nom  général  d’Yoruba  comprend 
un  grand  nombre  de  tribus,  notamment  celles  des  Iketus,  des 
Egbas,  des  Ottas  et  des  Igebiis.  11  s’étend  des  bords  de  l’O- 
céan jusqu’au  pays  des  Noufis,  à dix  ou  douze  lieues  du 
Niger.  La  ville  d’Ilorin  (dont  il  était  question  dans  notre 
numéro  d’août,  pages  298  et  suiv.),  qui  se  trouve  sur  la 
limite  du  Yoruba  et  du  Noufi,  est  un  exemple  remarquable 
des  calamités  que  le  fanatisme  mahoraétan  a trop  souvent 
enfantées  sur  le  sol  africain.  Il  y a cinquante  ans,  cette  ville 
appartenait  au  Yoruba;  mais,  à cette  époque,  les  mahomé- 
tans  du  lieu  conspii  èrent  avec  les  Haussa  et  les  Pulos , na- 
tions du  voisinage,  également  soumises  à la  loi  du  faux  pro- 
phète de  la  Mecque,  dans  le  but  d’assujétir  les  païens  et  de 
les  forcer  à embrasser  leur  foi.  Grâce  à leurs  chevaux,  dont 
les  Yorubas  étaient  privés,  cette  entreprise  parut  d’abord 
devoir  réussir.  Eyo,  capitale  du  Yoruba,  et  un  grand 
nombre  d’autres  villes  furent  détruites  ; et  les  vainqueurs  ne 
parlaient  de  rien  moins  que  d’arborer  le  croissant  (étendard 
de  Mahomet  et  des  mahométans)  jusque  sur  les  bords  de 
la  mer.  Mais  une  défaite,  à laquelle  concoururent  effica- 
cement les  nombreux  fugitifs  des  cités  ruinées,  vint  mettre 
un  terme  à ces  ambitieux  projets  ; et  llorin  dut  se  contenter 
de  ses  limites  primitives.  Sa  population  se  compose  à peu 
près  en  entier  de  Pulos  et  d’ Yorubas,  tous  mahométans  très 
bigots. 

On  n’évalue  pas  à moins  de  trois  millions  d’âmes  les 
tribus  qui  parient  la  langue  yoruba.  C’est  un  des  peuples 
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africains  qui  ont  le  plus  souffert  des  misères  de  TesclâTage. 
Aussi  ses  représentants  se  trouvent-ils  un  peu  partout. 
Ils  sont  nombreux  à Sierra-Leone,  à Fernando-Po  et  sur  les 
bords  de  la  Gambie  ; on  en  rencontre  au  Brésil,  à Cuba  et 
au  nord  de  l’Afrique,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  dans 
les  divers  lieux  d’oîi  l’esclavage  n’a  pas  encore  disparu. 

Un  des  premiers  traits  qui  frappent  les  regards  du  voya- 
geur en  arrivant  dans  l’Yoruba,  ce  sont  les  villes  nom- 
breuses et  fortifiées  dans  lesquelles  ses  habitans  se  ren- 
ferment, tout  en  cultivant  autour  d’elles  une  étendue  de  sol 
plus  ou  moins  vaste,  suivant  l’importance  de  la  population. 
11  résulte  de  là  que  les  fermiers  ou  agriculteurs  ont  à fran- 
chir, pour  aller  à leurs  travaux  et  pour  serrer  leurs  récoltes, 
des  distances  quelquefois  énormes  qui  doublent  leurs  fati- 
gues en  diminuant  leurs  bénéfices.  Cela  n’empéche  pas 
les  abords  de  ces  grands  centres  de  population  de  présenter 
un  aspect  des  plus  intéressants,  qui  révèle  tout  à la  fois 
les  habitudes  laborieuses  de  la  nation  et  l’étonnante  fertilité 
du  sol. 

Par  suite  des  guerres  civiles  qui  ont,  depuis  un  temps 
immémorial,  désolé  ce  pays,  les  villes  sont  toutes  entourées 
de  murs  en  terre  glaise,  hauts  d’environ  cinq  pieds,  assez 
épais  pour  servir  de  remparts,  et  à l’extérieur  desquels 
règne  sur  toute  leur  longueur  un  fossé  profond.  De  distance 
en  distance,  des  portes  de  huit  ou  dix  pieds  de  large  rendent 
la  circulation  possible.  On  les  ferme  la  nuit  au  moyen 
de  fortes  palissades.  Une  petite  maison  sise  à l’intérieur 
sert  de  demeure  aux  employés  chargés  de  prélever  les 
droits  de  péage  sur  les  caravanes  et  en  général  sur  toute 
espèce  de  marchands. 

En  jetant  un  coup  d’œil  par-dessus  ce  mur,  le  voyageur 
découvre  des  milliers  de  ces  petites  maisons  basses,  écrasées 
et  couvertes  de  chaume,  dont  se  composent  toutes  les  villes 
de  cette  partie  du  continent  africain.  Une  fois  la  porte  fran- 
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chie,  une  rue  généralement  assez  large  et  ombragée  d’ar- 
bres au  vaste  feuillage,  mais  presque  toujours  très  tor- 
tueuse, conduit  à la  place  du  marché.  Toutes  les  autres 
rues  ne  sont  guère  que  des  passages  étroits,  sales,  jetés  çà  et 
là  sans  ordre,  et  comme  encaissés  entre  les  murs  des  mai- 
sons, dont  le  toit  descend  assez  bas  pour  heurter  souvent  le 
visage  du  passant. 

La  place  du  marché  est  toujours,  dans  ces  villes  à l’aspect 
si  étrange,  l’endroit  le  plus  remarquable  et  celui  où  se  révè- 
lent sous  leurs  traits  les  plus  caractéristiques  les  mœurs  et 
les  dispositions  du  jieuple.  Cette  place,  généralement  très 
vaste  et  plantée  d’arbres,  est  couverte  de  petites  boutiques 
en  plein  vent  où  une  multitude  de  femmes  passent  leurs 
journées  entières,  occupées  à offrir  leurs  marchandises. 
Le  moment  le  plus  animé  est  celui  qui  précède  lé  coucher 
du  soleil.  On  voit  alors  arriver  de  divers  côtés,  sur  ce  point 
central,  toutes  les  classes  de  la  population,  hommes,  femmes, 
jeunes  filles,  voyageurs,  fermiers  rentrant  des  champs,  ai  ti- 
sans  délaissant  leurs  demeures,  tous  venant  là  pour  vendre 
ou  acheter  et  surtout  pour  causer.  Au-dessus  du  murmure 
général  perce  la  voix  aiguë  des  femmes,  saluant  de  loin  leurs 
connaissances,  ou  discutant  avec  les  acheteurs.  Quand  la  nuit 
arrive,  chaque  marchande  allume  sa  petite  lampe  ; et  le  nom 
bre  de  ces  luminaires  suppléant  à l’éclat,  la  place  se  trouve 
éclairée  d’une  manière  assez  brillante. 

Les  objets  qu’on  peut  se  procurer  dans  ces  marchés  em- 
brassent tout  ce  qui  peut  être  regardé  comme  nécessaire  ou 
commode  dans  l’ensemble  de  la  vie  africaine,  et  donnent 
une  idée  de  l’espèce  de  demi-civilisation  où  est  arrivée 
la  nation  des  Yorubas.  En  fait  de  nourriture,  c’est  de  la 
viande,  des  volailles,  du  poisson,  du  blé,  des  légumes,  des 
gâteaux,  etc.*,  en  fait  d’habillements,  des  étoffes  indigènes 
ou  de  fabrique  étrangère,  entre  autres  des  calicots  et  du  ve- 
lours, puis  des  vêtements  confectionnés,  tels  que  tuniques  et 
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robes,  manteaux,  pantalons,  turbans , bonnets,  souliers, 
bottes,  etc.  l’oublions  pas  de  mentionner  les  armes,  des 
fusils  et  de  la  poudre,  des  épées  et  des  couteaux,  etc.;  le  tout 
entremêlé  d’une  foule  d’instruments  ou  de  petits  meubles,  de 
poterie,  de  paniers,  etc.,  etc. 

Les  maisons  des  Yorubas,  hautes  d’un  étage,  ont  leur 
façade  tournée  sur  une  cour  intérieure,  quadrangulaire, 
quelquefois  plantée  d'arbres,  et  que  le  bâtiment  entoure  de 
tous  les  côtés.  A l’extérieur,  l’œil  n’aperçoit  qu’un  mur.  On 
pénètre  dans  la  cour  par  une  seule  porte,  assez  large  et  soi- 
gneusement défendue,  non  point  au  moyen  de  ponts-levis 
ou  de  chaînes,  mais  par  des  charmes  ou  fétiches  de  dif- 
férentes espèces,  parmi,  lesquels  le  fer  à cheval  joue  un  grand 
rôle.  Autour  de  la  cour  règne  une  sorte  de  galerie  couverte 
sur  laquelle  s’ouvrent  les  chambres  de  la  maison. 

Un  trait  de  mœurs  assez  curieux,  c’est  le  nombre  prodi- 
gieux et  la  variété  presque  infinie  des  salutations  qui  sont 
en  usage  chez  ce  peuple.  Celle  du  matin  consiste  en  ces  mots  : 
O ji  ré7  littéralement  : a Vous  êtes-vous  bien  réveillé?  » 
A quoi  la  personne  saluée  répond  : « Dieu  soit  loué!  » En  se 
quittant  le  soir,  on  échange  un  ; « Puissiez-vous  bien* dor- 
mir î » A un  visiteur  qui  se  retire,  ou  à un  ami  rencontré  dans 
la  rue,  on  dit  : TTo  leh,  c’est-à-dire  : « Regardez  à votre  che- 
min, » dans  la  pensée  sans  doute  qu’il  pourrait  tomber. 
A des  passants  moins  intimes,  on  se  contente  d’adresser 
cette  recommandation  plus  générale  : « Soyez  prudent.  » 
Mais,  de  toutes  les  paroles  de  salutation,  la  plus  fréquem- 
ment employée  est  Aliu  ou  A'iku^  dont  le  sens  est  : « Puis- 
siez-vous ne  pas  mourir  ! » ou  plus  littéralement  : « Immor- 
talité l » Quand  ce  mot  s’adresse  à quelqu’un  pour  qui  l’on 
ressent  une  affection  toute  particulière,  il  se  répète  plusieurs 
fois,  à chacune  desquelles  l’interlocuteur  répond  par  O, 
interjection  qui  revient  à chaque  instant  dans  la  conversa- 
tion, soit  comme  simple  signe  d’assentiment,  soit  comme 
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expression  de  reconnaissance.  Le  mot  se  combine 

du  reste  avec  d’autres,  de  manière  à former  un  grand  nom- 
bre de  salutations  très  diverses  et  remarquablement  appro- 
priées aux  circonstances  où  se  trouve  dans  le  moment 
même  la  personne  saluée.  Ainsi  à un  voyageur  on  dit  : 
Akurin , parce  que  le  mot  rïn  signifie  « marche  » ou 
ff  voyage;  » ainsi  encore,  Akuale  signifie  <(  bon  soir,  » 
Akuoro^  « bon  matin,  » Akuassan  « bon  jour.  » Akuale 
s’adresse  à un  homme  qui  est  chez  lui , Akujo  ko  à un 
homme  qui  est  assis , Akusche  à un  homme  qui  tra- 
vaille, et  ainsi  de  suite.  Ces  nuances,  dont  le  chiffre  s’élève- 
rait à plus  de  cent,  montrent  la  richesse  et  la  flexibilité  de 
l’idiome.  A toutes  ces  salutations,  la  réponse  de  rigueur  est 
un  O bien  articulé,  et  ne  pas  la  faire  serait  regardé  comme 
une  injurieuse  grossièreté. 

Quant  à la  religion,  il  en  est  du  Yoruba  comme  de  tout  le 
Soudan.  L’existence  d’un  Dieu  unique  y est  reconnue,  mais 
c’est  aux  Orichas  ou  idoles  que  s’adresse  le  culte.  L’Africain 
croit  en  effet  que,  ne  pouvant  s’approcher  directement  de 
Dieu,  il  a besoin  de  quelqu’un  qui  soit  placé  entre  ce  Dieu  et 
lui.  Aussi  donne-t-il  à son  oricha  le  nom  ^ Alaybani^  qui  si- 
gnifie cr  intercesseur.  » Cette  idole  est  pour  lui  le  symbole  de 
l’être  intermédiaire  dont  la  protection  lui  est  indispen- 
sable. Chacune  de  ces  idoles  a ses  prêtres  particuliers  ou  ses 
prêtresses  qui  lui  offrent  en  sacrifice  des  chèvres,  des 
volailles,  et  trop  souvent,  hélas!  des  victimes  humaines.  Ces 
idées  et  ces  usages  existent  parmi  les  Ibos  et  en  général,  à ce 
qu’il  paraît,  dans  toutes  les  contrées  qu’arrose  le  Niger. 
Un  missionnaire  indigène,  le  Rév.  M.  Taylor,  dans  son  récit 
de  rétablissement  de  la  nouvelle  station  d’Onitscha,  raconte 
une  scène  qui  répand  beaucoup  de  lumière  sur  ce  sujet. 
Laissons-le  parler  lui-même  ; 

« Ojubari,  l’un  des  parents  d’Aye , nous  avait  invités 
à aller  le  voir.  11  nous  fit  entrer  dans  l’appartement  d’une  de 
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ses  lemmes  nommée  Wamah.  Elle  Ht  apporter  du  vin  de 
palmier  et  nous  dit  qu’elle  allait  offrir  un  gua  moa^  c’est-à- 
dire  un  sacrifice  à Tchi,  divinité  à laquelle  les  Ibos  attribuent 
le  pouvoir  de  garantir  de  tout  mal  et  en  particulier  des  arti- 
fices de  la  sorcellerie.  Imegu,  fils  de  Wamah,  amena  devant 
l’idole  une  chèvre  que  quelques  hommes  tinrent  pendant 
qu’un  autre  lui  enfonça  un  couteau  dans  la  gorge.  Le  sang 
qui  sortit  de  la  blessure  fut  reçu  dans  un  vase  oîi  se  voyaient 
quelques  baguettes  de  bois  rompues.  C’était  là  la  stupide 
image  du  dieu  Tchi.  Cela  fait,  Wamah  prononça  de 
nombreuses  prières  sur  le  corps  de  la  victime.  Voici  quelle 
fut  à peu  près  la  teneur  de  l’une  de  ces  invocations  : « O toi! 
qui  es  mon  guide,  je  l’en  prie,  fais-moi  du  bien.  C’est  en 
toi  qu’est  la  vie.  Je  te  supplie  d’intercéder  auprès  de  Dieu, 
qui  est  esprit.  Dis-lui  que  mon  cœur  est  pur.  Je  te  supplie 
de  me  délivrer  de  toute  mauvaise  pensée  qui  pourrait 
se  lever  dans  mon  cœur;  chasse  toute  sorcellerie;  fais  qu’il 
m’arrive  des  richesses.  Regarde  à cette  chèvre  du  sacrifice; 
regarde  à ces  noix  de  kolo,  à ce  rhum  et  à ce  vin  de  pal- 
mier, que  nous  t’offrons.  » Telle  fut  en  somme  la  prière  de 
la  femme  d’Ojubari.  )> 

Ainsi  dans  ces  idées  superstitieuses  on  trouve  cependantcelle 
de  l’unité  de  Dieu  et  de  la  nécessitéd’une  médiation  pour  arriver 
jusqu’à  lui.  Avons-nous  besoin  de  faire  remarquer  que  ces 
croyances  sont  de  nature  à préparer  l’esprit  de  ces  popula- 
tions à la  doctrine  capitale  de  l’intercession  de  Christ.  Il  y a 
V là  un  point  d’appui  sur  lequel  les  missionnaires  peuvent  faire 
porter  le  levier  de  l’Evangile. 

Le  centre  des  opérations  de  la  Société  des  Missions  angli- 
canes dans  l’Yoruba  est  le  petit  royaume  indépendant  des 
Egbas,  qui  a pour  capitale  la  ville  d’Abbékuta  , bien  connue 
déjà  de  tous  les  amis  des  missions.  Autrefois,  il  y a une  cin- 
quantaine d’années,  cette  province  comptait  près  de  300 
villes,  dont  quelques-unes  étaient  très  populeuses;  mais 
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les  guerres  civiles , aggravées  encore  par  le  trafic  des 
esclaves,  occasionnèrent  dans  ce  pays  de  tels  ravages,  que  peu 
a peu  toutes  ces  villes,  à l’exception  d’une  seule,  disparurent 
de  la  surface  du  sol..  Des  troupes  de  fugitifs  se  réfugièrent 
alors  sous  les  immenses  rochers  d’Abbékuta,  lieu  désert  et 
retiré  qui  les  mettait  à l’abri  de  nouvelles  incursions.  A me- 
sure qu’ils  s’y  muitiplièrentj  ils  fondèrent  la  nouvelle  ville, 
qui  aujourd’hui  ne  compte  pas  moins  de  100,000  habitants,  ré- 
sidu d’au  moins  une  centaine  de  villes  détruites.  La  manière 
tlontdes  missionnaires  anglais  trouvèrent  accès  dans  ce  pays 
lointain  a été  décrite  et  rappelée  souvent  dans  nos  pages. 
Quand,  en  1846,  les  esclaves  Egbas,  libérés  à Sierra-Leone 
et  retournés  dans  leur  patrie,  proposèrent  à leur  nation 
d’appeler  à elle  les  cr  docteurs  blancs,  » les  marchands  d’es- 
claves qui  fréquentaient  la  contrée  s’opposèrent  à ce  projet 
de  toutes  leurs  forces  et  en  faisant  aux  chefs  force  pro- 
messes ; mais  les  esclaves  libérés  combattirent  vigoureu- 
sement en  faveur  de  l’Evangile;  le  conseil  de  la  nation  se 
rangea  à leur  opinion , et  quelques  mois  après,  les  mission- 
naires, accueillis  avec  empressement  par  une  partie  de  la 
nation,  purent  commencer  dans  la  capitale  des  travaux 
qu’ils  ont  continués  jusqu’à  ce  jour  sans  interruption,  et  avec 
des  résultats  qui  ont  déjà  réjoui  bien  des  cœurs  chrétiens. 

La  ville  a près  d’une  lieue  et  demie  de  long  sur  trois  quarts 
de  lieue  de  large.  Le  mur  qui  l’entoure,  embrassant  d’assez 
vastes  terrains  non  encore  bâtis,  peut  avoir  cinq  lieues  de 
circonférence.  La  Société  a fondé,  dans  son  enceinte  même, 
quatre  stations  : celles  d’Aké,  d’Igbein,  d’Ikija  et  d’Ohu. 
Dans  chacune  d’elles  on  célèbre,  le  dimanche  et  plu- 
sieurs fois  la  semaine,  des  services  bien  fréquentés;  et 
ce  sont  autant  de  centres  d’activité  d’où  la  lumière  rejaillit 
dans  toutes  les  directions.  Ecoutons  un  des  missionnaires,  le 
Rév.  C.-A.  Gollmer,  raconter  quelques-uns  de  ses  travaux. 

« Depuis  quelque  temps,  écrivait-il  en  avril  dernier, 
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j’avais  formé  le  projet  d’aller  de  maison  en  maison  dans  le 
but  de  prêcher  Christ  à ceux  qui  se  tiennent  encore  à l’écart, 
et  de  les  exhorter  sérieusement  à s’occuper  des  choses  de  la 
vie  éternelle.  Dieu  m’a  permis  de  commencer  à réaliser 
ce  dessein.  Durant  dix-sept  jours  consécutifs,  j’ai  régulière- 
ment consacré  quatre  ou  cinq  heures  à cette  œuvre.  J’ai  pu 
visiter  ainsi  quatre-vingts  maisons,  et  m’entretenir  avec  plus 
de  cinq  cents  personnes,  de  haute  ou  de  basse  condition, 
libres  ou  encore  esclaves,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  dire 
que  beaucoup  d’entre  elles  ont  écouté  la  Parole  de  Dieu 
avec  une  remarquable  attention.  Ces  visites  m’ont  fourni  le 
moyen  d’arriver  jusqu’à  beaucoup  de  gens  qu’il  m’aurait  été 
impossible  d’atteindre  autrement.  Ainsi,  dans  une  famille, 
l’état  d’un  de  ses  membres,  atteint  d’une  grave  maladie, 
disposa  tout  le  monde  à m’écouter.  Dans  une  autre  maison, 
je  trouvai  une  nombreuse  assemblée  de  parents  venus  de 
différents  côtés  pour  pleurer  sur  la  mort  d’un  des  membres 
de  la  famille.  J’en  pris  occasion  de  traiter,  de  manière  à me 
faire  bien  comprendre  d’eux,  ces  trois  graves  questions  ; 
« Pourquoi  sommes-nous  assujétis  à la  mort?  a « Ou  irons- 
nous  en  quittant  ce  monde?  » et  « Comment  pouvons-nous 
être  sauvés?  » Ce  fut  une  espèce  de  sermon  de  funérailles  que 
tous  écoutèrent  comme  gens  individuellement  intéressés 
à s’éclairer  sur  le  sujet.  Ailleurs,  je  me  trouvai  en  présence 
d’une  douzaine  de  femmes  réunies  pour  adorer  ensemble 
quelques-unes  de  leurs  idoles.  Cela  me  fournit  l’occasion  de 
leur  expliquer  les  deux  premiers  commandements  de  la  loi  et 
la  folie  de  rendre  un  culte  à d’autres  êtres  qu’au  Créateur  et 
au  Maître  suprême  de  toutes  choses.  En  général,  les  indi- 
gènes regardent  la  visite  d’un  homme  hlanc  comme  un  grand 
honneur  qui  leur  est  fait.  Aussi  ai-je  été  reçu  partout,  non- 
seuiement  avec  politesse,  mais  avec  des  signes  évidents 
de  joie  et  de  reconnaissance.  Cette  manière  d’opérer  est 
très  utile,  mais  fatigante,  et  si  l’esprit  est  prompt  à la  conce- 
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voir,  la  chair  se  trouve  souvent  faible  à l’exécuter.  Les 
Européens,  que  le  climat  éprouve  trop  souvent,  ne  peuvent 
pas  l’accomplir  aussi  bien  qu’ils  le  voudraient;  mais,  sous  ce 
rapport  plus  encore  peut-être  que  sous  d’autres,  nos  agents 
indigènes  peuvent  faire  et  ont  déjà  fait  beaucoup  de  bien. 

Les  Egbas  déjà  convertis  se  font  remarquer  par  l’intérêt 
qu’ils  prennent  à l’avancement  du  règne  de  Dieu  parmi 
les  païens.  L’Eglise  d’Abbékuta  en  a donné  récemment  une 
preuve  digne  de  remarque.  Le  25  juin,  une  nombreuse 
assemblée  s’était  formée  dans  la  vaste  chapelle  d’Aké,  cons- 
truite dans  le  courant  de  l’année  par  les  soins  et  presque 
entièrement  aux  frais  des  croyants  indigènes.  Cette  réunion 
avait  pour  objet  de  s’entretenir  des  travaux  de  la  Société 
biblique  britannique  et  étrangère.  Le  local  était  plus  que 
rempli,  car  à travers  les  portes  et  les  fenêtres , l’œil 
apercevait  au  loin  une  multitude  de  figures  noires  qui  n’a- 
vaient pu  pénétrer  dans  l’édifice.  Tous  ces  auditeurs  avaient 
plus  ou  moins  ressenti  l’influence  du  Saint-Esprit  et  appris  à 
connaître  par  expérience  le  prix  de  la  Parole  de  Dieu.  Aussi 
l’intérêt  le  plus  vif  était-il  peint  sur  tous  les  visages  et  se 
soutint-il  jusqu’à  la  fin  des  exercices.  Mais  ce  qu’il  y eut 
de  plus  significatif,  ce  fut  la  collecte  par  laquelle  se  termina 
la  réunion.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  huit  hommes  pour 
en  emporter  le  produit  ; c’est  que  les  offrandes  ne  consis- 
taient pas  en  pièces  d’or,  d’argent,  ni  même  de  cuivre  ; 
c’étaient  des  cauries  ^ sorte  de  petits  coquillages  qui  sont  la 
monnaie  du  pays;  il  y en  avait  170,000,  représentant  envi- 
ron 180  de  nos  francs.  Ces  dons,  joints  à d’autres  objets  et  à 
quelques  pièces  d’argent  offerts  par  les  assistants  les  plus 
riches,  formèrent  une  valeur  de  près  de  500  francs. 
Cinq  cents  francs  recueillis  pour  la  diffusion  des  Livres  saints, 
en  une  seule  séance,  dans  une  ville  ou  le  nom  de  Jésus- 
Christ  n’a  retenti  que  depuis  une  douzaine  d’années,  quel 
témoignage  et  quel  encouragement  pour  quiconque  se  sent 
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appelé  à prendre  part,  d’une  manière  ou  d’autre,  à 
l’œuvre  des  missions  ! Et  aussi  quel  blâme  indirect  jeté  sur 
tant  d’anciennes  Eglises  dont  les  membres  sont  si  souvent 
enclins  à se  montrer  parcimonieux  quand  il  s’agit  de  contri- 
buer à l’extension  du  règne  de  Christ  ! 

Une  autre  fois,  nous  suivrons  les  missionnaires  de  l’Yoruba 
dans  quelques-unes  de  leurs  excursions  à travers-le  pays  et 
sur  les  stations  qu’il  leur  a déjà  été  donné  d’y  fonder. 

■■  I mgir.  « —Tl  


COLONIE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPERANCE. 

Témoignages  d’affection  'donnés  par  les  indigènes  a 
SIR  Georges  Grey. 

Le  nom  de  sir  Georges  Grey,  gouverneur  de  la  colonie  du 
Cap,  est  bien  connu  de  nos  lecteurs.  Nos  missionnaires  fran- 
çais du  sud  de  l’Afrique  l’ont  mentionné  souvent  comme 
celui  d’un  homme  de  bien,  aimant  l’œuvre  des  missions  et  se 
plaisant  à user  de  sa  haute  influence  dans  l’intérêt  de  cette 
sainte  cause.  Cette  conduite  a rendu  sir  Georges  Grey  cher 
aux  populations  indigènes,  et  elles  viennent  de  lui  en  donner 
des  preuves  touchantes.  Un  ordre  du  ministère  Derby  ayant 
rappelé  ce  haut  fonctionnaire  en  Angleterre,  des  adresses, 
parties  de  tous  les  points  de  la  colonie,  et  provenant  des 
classes  d’hommes  les  plus  diverses,  lui  ont  porté  l’expression 
des  regrets  universels,  en  exprimant  l’espoir  que  le  nouveau 
cabinet  le  réintégrerait  dans  ses  fonctions.  Quelques  extraits 
de  ces  documents  en  feront  connaître  l’esprit  et  ne  paraîtront 
certainement  pas  hors  de  leur  place  daus  une  feuille  comme 
la  nôtre. 

Les  Fingous  de  lleald  Town,  après  avoir  dit  tous  leurs  re- 
grets, s’expriment  en  ces  termes  : « Nous  pensons  qu’il  sera 
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agréable  à Votre  Excellence  de  savoir  que,  quoique  l’igno- 
rance païenne  soit  encore  grande  au  sein  de  celte  nation, 
un  nombre  considérable  et  toujours  croissant  de  nos  compa- 
triotes ont  embrassé  la  foi  chrétienne.  Environ  un  huitième 
de  la  population  qui  est  répandue  sur  la  frontière,  se  trouve 
maintenant  plus  ou  moins  placée  sous  l’influence  de  la  Parole 
de  Dieu.  Ici  même  TEgiise  de  Christ  compte  plus  de  500 
membres,  car  290  adultes  et  252  enfants  y ont  reçu  le 
baptême.  Ces  progrès  se  sont  accomplis  depuis  que  Votre 
Excellence  nous  a fait  sa  première  visite,  c’est-à-dire  depuis 
le  dimanche  4 février  1855.  o 

Viennent  ensuite  les  signatures,  d’un  caractère  tout  afri- 
cain, comme  : Tazela,  chefdes  Amanese;  Nobonda,  chef  des 
Amabelé;  Katingana,  chef  des  Amahuibe,  etc.,  etc. 

Voici,  littéralement  traduite,  l’adresse  des  Fingous  de 
Grabam’s-Town  *. 

« O grand  chef,  entends-nous  ! 

« O chef,  nous  avons  été  bien  attristés  en  apprenant  que 
notre  grande  reine  d’au-delà  de  la  mer  t’avait  rappelé  au- 
près d’elle.  A ton  arrivée  ici,  nous  étions  orphelins;  nous 
n’étions  pas  un  peuple,  mais  des  vagabonds,  sans  lieu  de  ré- 
sidence. Tu  nous  as  donné  du  terrain  pour  que  nous  puis- 
sions nous  faire  un  domicile.  Nous  n’allons  plus  à travers  le 
pays  comme  des  étrangers,*  mais  nous  voyageons  à la  ma- 
nière des  Anglais.  Tu  as  bâti  pour  nous  de  grandes  écoles, 
une  à Heald-Town,  une  à Salera,  une  àFort-Peddie,  une  à 
Lesseyton,  et  une  autre  ici  à Graham’s-Town.  Nous  en 
sommes  heureux,  car  nos  enfants  peuvent  maintenant  ap- 
prendre dans  les  livres  ce  qu’y  apprennent  les  enfants 
blancs,  et  acquérir  ainsi  de  la  sagesse  en  toutes  choses. 
Dans  plusieurs  cas  particuliers  tu  as,  dans  ta  bonté,  fait 
pour  nos  gens  des  choses  que  nous  nous  rappelons  encore 
mieux  aujourd’hui,  en  apprenant  ton  prochain  départ.  Un 
jour  un  de  nos  jeunes  hommes  avait  été  blessé  par  un  wagon  ; 
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lu  allas  dans  sa  maison  pour  le  voir  et  tu  lui  donnas  de 
l’argent  pour  l’aider  à se  faire  guérir.  Une  autre  personne 
avait  eu  sa  maison  brûlée,  tu  lui  donnas  également  de  l’ar- 
gent pour  l’aider  à s’en  construire  une  autre.  Aujourd’hui, 
nous  nous  rappelons  ces  choses,  et  nous  te  disons  tous 
ensemble  : Ne  t’en  va  pas,  mais  reste  avec  nous,  parce  que 
tu  es  notre  ami  et  notre  frère  à tous.  Ne  nous  fais  pas  pleu- 
rer en  nous  laissant  orphelins.  » 

Les  mêmes  Fingous  ont  en  même  temps  adressé  à la  reine 
une  pétition  qui  ne  mérite  pas  moins  les  honnenrs  de  la 
reproduction  et  que  voici  : 

a A la  grande  reine  Victoria. 

« O notre  grande  reine,  accorde-nous  un  précieux  regard  î 

((  Nous,  tes  sujets,  résidant  à Graham’s  Town,  nous  dési- 
rons arriver  jusqu’à  tes  pieds  et  te  présenter  notre  prière. 
Depuis  longtemps  nous  vivons  sous  ton  autorité,  en  aimant 
tes  lois  et  les  usages.  Dans  la  bonté,  tu  avais  envoyé  sir 
Georges  Grey  pour  nous  gouverner  en  ton  nom.  Dès  qu’il 
arriva  nous  vîmes  que  c’était  justement  le  chef  qu’il  fallait  à 
un  peuple  noir.  Il  nous  a montré  son  amour  pour  nous  de 
toutes  sortes  de  manières.  Il  nous  a aidés  en  toutes  choses. 
Il  nous  a donné  du  terrain  pour  que  nous  ne  fussions  plus 
comme  des  vagabonds  et  des  étrangers  sans  domicile.  Il 
nous  a bâti  de  grandes  écoles,  ou  nos  enfants  peuvent  s’ins- 
truire comme  les  enfants  anglais.  Nous  nous  réjouissions  de 
ces  choses  et  nous  disions  : « Nous  sommes,  sous  notre  reine 
Victoria,  un  peuple  béni,  car  nous  sommes  comme  des  en- 
fants qui  ont  un  père  pour  les  garder,  les  nourrir  et  les  ai- 
der en  toutes  choses.  Mais  depuis  lors  nous  avons  été  frap- 
pés d’une  grande  douleur,  en  apprenant  cette  nouvelle  si 
pénible  que  toi,  ô notre  grande  Reine,  tu  avais  rappelé  en 
Angleterre  noU*e  chef  sir  Georges  Grey.  Aujourd’hui  nos 
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cœurs  pleurent  et  ils  sont  morts  à cause  de  cela.  Non,  ô notre 
grande  Reine,  ne  nous  délaisse  pas,  mais  entends  nos  priè- 
res et  permets  à notre  chef  de  revenir  vivre  au  milieu  de 
nous,  et  nous  consoler  en  faisant  cesser  nos  larmes.  Et 
puisse  le  Seigneur  des  cieux  regarder  à toi,  te  bénir  de 
toutes  les  bénédictions  de  la  terre,  et  quand  lu  quitteras  ce 
monde  qu’il  te  donne  un  trône  dans  le  ciel  ! » 

Depuis  le  retour  de  sir  Georges  Grey  en  Angleterre,  le 
ministère  qui  l’avait  rappelé  s’est  retiré,  et  le  ministère  ac- 
tuel a manifesté  l’intention  de  renvoyer  au  Cap  le  gouver- 
neur que  tant  de  regrets  avaient  suivi,  mais  nous  ne  savons 
})as  encore  si  ce  dessein  sera  réalisé. 

iS>^^i  Ig  

POLYNESIE. 

Travaux  des  missionnaires  wesleyens. 

Iles  des  Amis,  ou  Tonga. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  quel  procédé  des  mission- 
naires catholiques  romains  employèrent  l’année  dernière 
pour  se  procurer  un  établissement  dans  ces  îles.  Profitant 
avec  habileté  de  l’inexpérience  du  gouverneur  natif  de 
l’une  d’entre  elles,  ils  firent  intervenir  un  officier  de  la 
marine  française,  et  imposer  au  roi  George  l’obligation  non- 
seulement  de  les  recevoir,  mais  encore  de  leur  concéder  des 
terrains  considérables,  et  même  de  leur  bâtir  des  maisons 
pareilles  à celles  que  se  sont  construites  les  missionnaires 
wesleyens,  auxquels  est  due  la  conversion  du  pays.  (Voir 
notre  livraison  de  mai  1859,  page  197.) 

Un  de  ces  derniers  annonce,  dans  une  lettre  datée  du  21  fé- 
vrier dernier,  que  cette  entreprise  de  l’Kglise  romaine  n’a 
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pas  produit  les  résultats  que  ses  auteurs  en  avaient  attendus. 

« Les  amis  de  Jésus-Christ,  écrit-il,  apprendront  avec  re- 
connaissance que  jusqu’à  ce  jour  les  missionnaires  catholi- 
ques romains  n’ont  fait  aucune  conversion  sur  la  station 
d’Haabaï.  Depuis  sept  mois  le  prêtre  et  les  gens  qu’il  avait 
emmenés  d’ici  (de  Nukualofa,  île  de  Tonga)  restent  seuls  à 
se  regarder  dans  la  maison  et  dans  la  chapelle  qu’un  roi 
protestant  et  ses  sujets  protestants  ont  dû  se  résigner  à cons- 
truire pour  eux.  Ils  sont  là,  mais  personne  ne  se  joint  à eux. 
Leur  cloche  invite  les  gens  à la  messe,  mais  on  reste  sourd 
à cet  appel.  Aussi  commencent-ils,  je  crois,  à comprendre 
que  ce  n’est  pas  en  s'y  prenant  de  cette  manière  que  les  mis- 
sionnaires protestants  ont  abordé  ces  îles,  et  gagné  à la 
cause  du  Seigneur  le  cœur  de  leurs  habitants. 

a Ln  autre  prêtre  s’était  fixé  à Hihifa,  à cette  extrémité 
ouest  de  Tonga  sur  laquelle  commencèrent,  en  1826,  nos 
travaux  et  nos  souffrances  au  service  de  Christ.  Il  y est  de- 
puis six  mois;  mais  en  dépit  de  tous  ses  efforts  et  de  son  ha- 
bileté, pas  une  âme  ne  s’est  laissée  prendre  à ses  avances. 
Sur  d’autres  points  de  l’île,  ses  collègues  paraissaient  d’abord 
avoir  élé  plus  heureux,  mais  ce  succès  n’a  pas  duré  ; les  gens 
qui  les  avaient  suivis  pour  un  temps  sont  revenus  à nous  et  au 
Seigneur  dont  ils  s’étaient  éloignés.  C’est  et  ce  sera  toujours 
un  gi  and  sujet  de  joie  pour  nous, 

« Cette  délivrance  d’une  grande  appréhension  est  due 
sans  aucun  doute  aux  prières  de  nos  amis.  Nous  demandons 
que  ces  prières  soient  continuées.  Le  catholicisme  romain  est 
un  adversaire  redoutable,  et  à côté  de  ce  sujet  de  crainte  nous 
en  avons  d’autres  qui  ne  sont  pas  moins  graves.  Le  com- 
merce, les  affaires  et  ce  qu’on  appelle  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation aj)portent  avec  eux  beaucoup  de  maux,  dont,  dans 
la  simplicité  de  leur  cœur,  nos  gens  n’ont  pas  encore  appris  à 
se  défier.  Le  Seigneur  seul  est  puissant  pour  les  en  pré- 
server. Il  a,  du  reste,  dans  ce  district-ci,  répandu  sur  son 
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tEuvre  un  souffle  de  vie.  On  nous  fait  beaucoup  de  demandes 
de  Bibles  et  de  catéchismes,  et  notre  provision  de  livres  est 
à peu  près  épuisée.  Le  roi  est  en  ce  moment  même  au  milieu 
de  nous,  etc.  « 

Iles  Fidji. 

Les  nouvelles  reçues  de  ces  îles  sont  d’une  nature  moins 
satisfaisante  que  celles  qu’on  vient  de  lire,  mais  elles  con- 
tiennent pourtant  plus  d’un  fait  édifiant. 

Le  Rév.  M.  Wilson  écrit  de  Tiliva  (île  de’Bua),  sous  la  date 
du  10  mars  dernier. 

((  J’espérais  pouvoir  vous  écrire  celte  fois  sans  avoir  à 
vous  parler  de  guerres,  de  massacres,  de  cannibalisme  et 
d’autres  faits  pareils,  dont  beaucoup  de  Fidjiens  sont  aussi 
honteux  et  tout  aussi  affligés  que  nous  ; mais  ce  bonheur 
m’est  encore  refusé. 

« Nous  vivions  en  paix  dans  ce  district,  quand  tout-à-coup, 
le  17  février  dernier,  les  païens  des  montagnes  se  jetèrent 
sur  un  village  chrétien  nommé  Naulvilakuna,  en  brûlèrent 
la  belle  chapelle  et  y massacrèrent  six  personnes.  Notre 
évangéliste  parvint  à se  sauver  avec  sa  femme,  en  se  réfu- 
giant dans  les  bois;  mais  une  pauvre  femme,  qui  les  suivait 
dans  leur  fuite,  fut  tuée  avec  ses  deux  enfants.  Une  des  autres 
victimes  était  autrefois  prêtre  païen  à Bua,  et  comme  tel  il 
avait  joui  d’une  grande  influence.  Depuis  quelque  temps  il 
suivait  assidûment  ma  classe,  et  quelques  heures  encore  avant 
sa  mort  il  m’avait  exprimé  un  vif  repentir  du  passé  et  un 
sincère  désir  d’obtenir  le  salut.  Je  lui  avais  ce  jour-là  expliqué 
ces  paroles  : « Voici  maintenant  le  temps  favorable,  » sans 
me  douter  que  si  peu  d’instants  après  je  verrais  son  sang  ré- 
pandu par  la  main  des  méchants.  La  journée  que  je  venais 
de  passer  dans  ce  village  avait  été  fort  bénie.  J’y  avais 
marié  dix-huit  couples.  Une  classe  s’y  était  formée,  et  nous 
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espérions  y avoir  bientôt  une  congrégation  parfaitement  or- 
ganisée. J’avais  vu  les  habitants  bâtir  la  chapelle  que  les 
païens  ont  brûlée,  coupant  et  transportant  avec  joie,  dans  ce 
but,  des  arbres  dont  la  mise  en  œuvre  aurait  été  mieux  ap- 
propriée à la  force  des  chevaux  ou  des  machines  qu’à  celle 
des  hommes,... 

a A peine  nous  remettions-nous  de  l’émotion  causée  par 
ce  désastre,  que  la  nouvelle  nous  arriva  d’une  autre  attaque 
dirigée  sur  Nandy  par  le  farouche  Tui-Wainanu;  mais  Dieu 
eut  pitié  des  habitants  de  ce  lieu.  Trois  canots,  arrivés  durant 
la  nuit  des  îles  Tonga,  se  trouvaient  près  de  là.  Le  chef  qui 
les  commandait,  apprenant  l’état  des  choses,  marcha  ré- 
solument contre  les  canots  qui  avaient  apporté  l’ennemi,  en 
prit  quatre,  en  brûla  quatre  autres  et  fit  quelques  prison- 
niers, ce  qu’ayant  appris  l’armée  de  Tui-Wainanu,  elle  prit 
l’épouvante  et  se  dispersa  d’elle-même.  Le  plus  grand  mal 
qu’elle  eût  fait  se  bornait  à avoir  profané  et  saccagé  le  cime- 
tière de  la  mission  de  Nandy.  L’auteur  de  ce  méfait,  un  des 
hommes  les  plus  cruels  de  tout  le  pays,  avait,  peu  de 
temps  auparavant,  tué  et  dévoré  deux  de  nos  évangélistes. 
11  a été  quelque  temps  attaché  aux  prêtres  catholiques  ro- 
mains, qui  peut-être  le  comptent  encore  au  nombre  de  leurs 
convertis.  Après  avoir  détruit  Nandy,  son  intention  était, 
dit-on,  de  marcher  sur  Bua  et  de  se  faire  proclamer  roi 
des  Fidji.  J’ai  l’espoir  que  Dieu  ne  lui  accordera  pas  un  tel 
triomphe. 

c(  La  semaine  dernière  nous  eûmes  encore  une  vive  alerte. 
Cinq  ou  six  évangélistes  vinrent,  au  milieu  de  la  nuit,  nous 
annoncer  que  l’ennemi  était  de  nouveau  en  marche,  que 
plusieurs  villages  des  environs  faisant  profession  de  christia- 
nisme allaient  se  déclarer  pour  lui,  en  renonçant  au  lotu 
(religion  chrétienne),  et  que  l’on  ne  parlait  de  rien  moins 
que  de  nous  jeter  tous  à la  mer.  Si  ce  plan  s’était  réalisé, 
nous  n’avions  ni  bateaux,  ni  aucun  autre  moyen  de  nous 
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sauver,  et  la  maison  du  missionnaire  le  plus  rapproché  se 
trouvait  à quatre-vingts  milles  de  nous.  Nous  ne  pûmes 
donc  que  prier;  mais  c’en  fut  assez  pour  nous  délivrer  de 
toute  crainte.  Plusieurs  des  psaumes  nous  parurent  avoir 
été  écrits  tout  exprès  en  vue  de  la  situation  oîi  nous  nous 
trouvions  alors. 

((  Heureusement  les  rapports  sur  l’apostasie  des  villages 
des  environs  de  Bua  n’avaient  aucun  fondement.  J’appris, 
au  contraire,  que  dans  tous  ceux  où  se  trouvaient  un  certain 
nombre  de  chrétiens  mêlés  aux  païens,  ils  s’étaient  enfuis 
dans  des  localités  toutes  chrétiennes,  plutôt  que  de  s’associer 
aux  païens  pour  des  actes  de  cruauté  ou  de  désordre.  Dans 
le'district  de  Nandy,  à qui  la  mort  a enlevé  son  missionnaire, 
quelques  villages  ont  été,  dit-on,  contraints  par  Tui-Wai- 
nanu  à s’unir  à lui  et  à abandonner  le  lotu.  On  ne  peut  pas  ' 
trop  s’en  étonner,  vu  l’absence  de  toute  instruction  régu- 
lière. Mes  occupations,  très  nombreuses  dans  mon  district,  et 
des  afflictions  domestiques  m’ont  empêché  d’aller  visiter  sou- 
vent ces  gens,  etc.,  etc. 

(f  Le  mois  dernier  j’ai  célébré,  dans  les  villages  des  envi- 
rons, au-delà  de  cent  mariages.  Nous  avons  pu  admettre  aux 
épreuves  un  certain  nombre  de  personnes,  et  quelques  con- 
versions, aussi  décidées  que  frappantes,  nous  ont  réjouis. 
Grâce  à ces  résultats,  je  puis  vous  parler  d’autre  chose  que 
de  guerre  et  de  désastres.  Que  Dieu  en  soit  béni  ! » 

PAYS  BIRMAN. 

Succès  (le  l’œuvre  missionnaire.  — Lettre  d’un  chef  du  Tongou. — Aspect 
des  Églises  du  Pégou. — Quelques  règles  de  conduite- 

Ce  sujet  et  ce  champ  de  travail  peuvent  au  premier  coup 
d’œil  paraître  bien  rebattus,  mais  béni  soit  Dieu  de  ce  que 
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nous  pouvons  y revenir  si  souvent,  car  c’est  toujours  pour 
y contempler  de  magnifiques  succès  accordés  à la  Parole  de 
vérité  et  de  vie.  L’œuvre  du  Tongou  continue  à marcher  de 
manière  à dépasser  toutes  les  espérances  de  ses  amis.  Elle  se 
propage  de  peuplade  à peuplade,  et  le  plus  grand  regret 
qu’éprouvent  les  missionnaires  est  de  ne  pouvoir  ni  visiter 
eux-mêmes  toutes  les  localités  oîi  ils  sont  appelés,  ni  disposer 
d’autant  d’évangélistes  qu’il  en  faudrait  pour  répondre  à 
toutes  les  demandes.  Rien  n’égale  l’ardeur  que  lesKarens  té- 
moignent en  ce  moment  pour  l’instruction  chrétienne,  si  ce 
n’est  l’accueil  qu’ils  font  à ceux  qui  la  leur  portent.  La  let- 
tre qu’on  va  lire  en  offre  une  preuve  touchante.  Elle  a été 
écrite,  il  y a quelques  mois,  par  le  vieux  chef  d’une  tribu 
naguère  toute  sauvage,  et  sur  laquelle,  sous  ce  rapport,  lui- 
même  était  digne  d’exercer  sa  domination.  Le  lecteur  re- 
marquera de  lui-même  l’affectueuse  simplicité  qui  respire 
dans  chaque  mot  de  ce  document  : 

a Sahib,  vous  m’avez  envoyé  l’évangéliste  Schapen;  j’en  ai 
été  excessivement  réjoui.  Puisque  les  Pakis  pourvoient  à 
l’entretien  de  ceux  qui  les  instruisent,  je  ferai  la  même 
chose  et  je  leur  fournirai  tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire. 
Schapen  est  maintenant  mon  maître.  Quand  je  mangerai  il 
mangera,  et  il  n’aura  faim  que  si  j’ai  faim  moi-même.  Vous 
me  l’avez  envoyé  et  je  l’ai  reçu.  Soyez  sans  inquiétude  sur 
son  compte.  Lorsque  vous  vîntes  nous  voir  je  vous  promis 
de  vous  bâtir  un  zayat  ; j’ai  été  fidèle  à ma  promesse;  seu- 
lement je  me  sens  triste  quand  je  vois  ce  zayat,  parce  que 
vous  n’y  êtes  pas.  Ne  vous  tourmentez  pas  ausujetde  nos  gens 
et  de  leurs  dispositions  à apprendre  à lire.  Ils  sont  en  ce 
moment  occupés  aux  travaux  des  champs , mais  après  la 
moisson  ils  se  mettront  sérieusement  à l’élude.  Même  à pré- 
sent ils  profitent  pour  apprendre  de  tous  leurs  moments  de 
loisir.  Je  souhaite  vivement  que,  quand  la  saison  sèche  sera 
revenue,  vous  puissiez  vous  rendre  ici  avec  votre  chère 
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Temme  ; tout  mon  peuple  désire  beaucoup  de  vous  revoir. 
Vous  n’êtes  venu  ici  qu’une  fois,  mais  tout  le  monde  dit  : 
« Le  missionnaire  a un  bon  cœur.  » Vous  êtes  l’homme  qu’il 
me  faut.  Si  vous  pouvez  venir,  faites-le  moi  savoir  ; nous 
irons  à votre  rencontre.  Et  quand  vous  serez  ici,  ne  vous 
inquiétez  pas  au  sujet  des  vivres;  je  vous  en  fournirai.  J’ai 
donné  à l’évangéliste  que  vous  nous  avez  envoyé  une  fois 
treize  roupies  (32  fr.),  et  une  autre  fois  quatre;  plus  tard  il 
en  aura  davantage  1 

« Priez  pour  moi,  afin  que  je  devienne  un  vrai  chrétien. 
Que  Dieu  comble  de  bonheur  son  missionnaire.  » 

Cette  faim  et  cette  soif  d’instruction  se  manifestant  dans 
des  régions  où  l’Evangile  n’est  prêché  que  depuis  quelques 
années,  est  assurément  l’un  des  faits  missionnaires  les  plus 
remarquables  de  l’époque.  Mais  ce  qui  l’est  peut-être  davan- 
tage encore,  ce  sont  les  progrès  qu’ont  faits,  dans  la  pratique 
de  la  vie  chrétienne,  les  premiers  convertis  karens,  ces  po- 
pulations du  Pégu  que,  depuis  longtemps  déjà,  notre  feuille 
a fait  connaître.  Depuis  que  les  tribus  éparses  des  districts 
de  Maulmain,  de  Tavoy  et  de  Sandoway  ont  reçu  l’Evangile, 
tout  a marché  chez  elles  de  manière  à glorifier  véritablement 
le  Dieu  au  service  duquel  elles  se  sont  consacrées.  Leurs 
mœurs  sensiblement  adoucies,  leurs  villages  construits  avec 
soin  et  entretenus  dans  un  état  constant  de  propreté,  leurs 
jolis  jardins  et  leurs  champs  bien  cultivés,  rendent  témoi- 
gnage de  leurs  habitudes  de  travail  et  de  régulaiité.  lis  ont 
conquis  sur  les  jungles  de  vastes  étendues  de  terrain  qui 
jadis  étaient  le  domaine  de  l’éléphant  sauvage  ou  des  bêtes 
de  proie;  et  si  quelqu’un,  voyant  ces  améliorations  maté- 
rielles, avait  l’idée  de  les  attribuer  à des  causes  purement 
extérieures,  il  lui  suffirait,  pour  se  détromper,  de  jeter  un 
coup-d’œil  sur  les  institutions  et  les  habitudes  religieuses  de 
ce  peuple.  La  décence  avec  laquelle  tous  assistent  au 
culte,  la  touchante  fraternité  qui  règne  entre  les  Eglises 
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associées,  la  régularité  paisible  de  leur  vie,  leur  zèle  pour 
l’avancement  du  règne  de  Dieu,  tout  en  eux  proclame  Tac- 
tion  puissante  de  ce  principe  intérieur  qui  s’appelle  la  foi. 
Un  document  admirable,  que  publiait  naguère  un  journal 
anglais,  fournit  de  ces  faits  une  preuve  sans  réplique.  C’est 
un  extrait  des  règles  de  conduite  que  se  sont  données  à eux- 
mêmes  les  chrétiens  karens  de  Tavoy.  Dans  leur  simplicité 
patriarcale,  ces  articles  de  discipline  attestent  une  piété,  une 
sagesse,  une  délicatesse  de  conscience  dignes  de  remarque, 
et  assurément  beaucoup  de  congrégations  européennes  ga- 
gneraient à s’en  donner  de  pareils.  Les  voici  : 

« Règlement  pour  les  Eglises  de  Tavoy. 

« 1°  Nous  nous  abstiendrons  à l’avenir  de  nous  conformer 
à cet  usage  superstitieux  d’abandonner  nos  demeures  (quand 
quelqu’un  y était  mort  ou  pour  toute  autre  raison  du  même 
genre)  que  nos  pères  ont  longtemps  suivi,  mais  qui  est  con- 
traire à l’esprit  de  l’Evangile  ; 

« 2“  Nous  nous  abstiendrons  de  tout  vain  serment  et  de 
toute  vaine  parole,  surtout  de  celles  où  le  nom  de  Dieu  est 
invoqué  sans  cause  ; 

a 3°  Nous  nous  abstiendrons  d’effrayer  nos  enfants  en  leur 
disant,  pour  les  faire  obéir,  des  choses  fausses  (comme,  par 
exemple,  qu’un  tigre  les  mangera  ou  autres  de  ce  genre)  ; 
et  de  même,  en  toute  autre  circonstance,  nous  veillerons  à 
ne  jamais  proférer  de  mensonge  ou  de  tromperie  ; 

a 4°  Nous  nous  abstiendrons  de  toutes  chansons  profanes  ou 
frivoles,  comme  celles  dont  les  païens  font  usage  pour  exciter 
en  eux  les  passions  -, 

((  5°  Nous  nous  abstiendrons  de  tout  acte  de  contestation, 
comme  de  lutter,  de  parier  et  autres  choses  du  même  genre; 

« 6^*  Nous  ne  ferons  aucun  usage  de  charmes,  d’amulet- 
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tes,  ni  des  prétendus  remèdes  auxquels  les  païens  ont  recours 
contre  leurs  maux  réels  ou  imaginaires,  comme  de  se  la-' 
louer,  etc.,  etc.  » 

Les  derniers  rapports  évaluent  le  chiffre  actuel  des  Karens 
devenus  membres  de  l’Eglise  à quinze  ou  seize  mille,  et  à 
plus  de  vingt  mille  celui  des  personnes  de  tout  âge  qui  se 
trouvent  placées  plus  ou  moins  efficacement  sous  l’influence 
de  la  prédication  chrétienne.  Quel  magnifique  résultat, 
quand  on  se  rappelle  que  trente  ans  à peine  se  sont  écoulés 
depuis  le  baptême  du  premier  Karen  converti , et  qu’il  y a 
sept  ans  les  provinces  du  Tongou  ne  comptaient  pas  encore 
un  seul  disciple  de  Christ  ! 

<c  La  droite  de  l’Éternel  a fait  vertu.  » Que  les  chrétiens 
s’accordent  tous  à lui  demander  d’envoyer  de  nombreux  ou- 
vriers dans  ce  champ  de  travail,  et  dans  tant  d’autres  où  les 
âmes  sont  en  travail  dans  l’attente  de  la  délivrance. 


Nous  avons  mentionné  plusieurs  fois  déjà  la  conversion 
et  les  travaux  évangéliques  d’un  ancien  mahométan,  Selim 
Effendi,  qui  a pris  à son  baptême  le  nom  de  Williams. 
Une  lettre  de  ce  frère,  écrite  pour  remercier  quelques  amis 
dont  les  dons  ont  permis  de  faire  construire  à Constan- 
tinople une  maison  pour  les  convertis  mahométans,  donne 
d’intéressants  détails  sur  l’œuvre  qu’il  poursuit. 

et  II  y a quinze  ans,  dit-il,  il  aurait  été  impossible  de  bâtir 
une  maison  quelconque  sur  l’emplacement  de  celle-ci 
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parce  qu’elle  se  trouve  droit  en  face  d’un  des  palais  du  sultan. 
Aujourd’hui,  plus  d’obstacle  pareil;  pendant  que  nous  bâtis- 
sions, les  fils  aînés  de  ce  prince,  leurs  femmes  et  plusieurs 
pachas  ont  passé  près  de  nous  sans  que  personne  nous  ait 
témoigné  le  moindre  déplaisir.  Un  grand  nombre  de  Turcs 
S3nt  venus  voir  aussi  le  nouvel  édifice,  et  m’ont  tous  témoigné 
les  mêmes  égards  que  si  j’eusse  été  encore  musulman,  bien 
que  le  fait  de  ma  confession  leur  fût  bien  connu.  Parmi 
eux  se  trouvaient  le  secrétaire  du  grand-vizir  et  une 
vingtaine  d’officiers  du  palais. 

« j’espère  pouvoir  bientôt  prêcher  â de  nombreuses  con- 
grégations. 11  y a une  quinzaine  de  jours  que,  me  trouvant 
près  de  la  mosquée  Yeni-Djame,  j’entrai  dans  la  cour  et 
m’y  assis.  Un  étudiant  vint  me  demander  quelque  secours. 
« Je  n’ai,  lui  répondis-je,  ni  or,  ni  argent,  mais  je  puis 
vous  annoncer  de  bonnes  nouvelles  : autrefois  j’étais  musul- 
man, mais  maintenant  je  suis  chrétien.  » Là-dessus,  quatre 
mahométans,  assis  auprès  de  moi,  me  demandèrent  en  quoi 
consistaient  mes  bonnes  nouvelles.  Je  me  mis  aussitôt  à les 
entretenir  de  la  divinité  de  Jésus-Christ;  et  pendant  trois 
heures  je  pus  continuer  cet  entretien,  qui  n’avait  pas  tardé 
à attirer  autour  de  nous  un  grand  nombre  de  curieux. 
Nous  avons  en  ce  moment  cinq  mahométans  en  état  de 
recevoir  le  baptême.  Deux  d’entre  eux  sont  des  personnes 
instruites  qui  n’ont  trouvé  la  vérité  qu’après  l’avoir  long- 
temps cherchée.  Les  autres  appartiennent  à la  classe  illet- 
trée, mais  n’en  sont  pas  moins  intéressants.  » 

Une  autre  lettre  de  Constantinople,  écrite  le  12  octobre 
dernier,  annonce  que  la  connaissance  du  christianisme  se 
répand  beaucoup  plus  qu’on  ne  pense  peut-être  parmi  les 
musulmans.  « C’est  un  fait  certain,  dit-elle,  que  des  mil- 
liers d’entre  eux  ont  exprimé  le  désir  de  faire  profession  de 
la  foi  chrétienne,  après  l’avoir  étudiée  depuis  des  années 
dans  le  Nouveau  Testament,  dont  plusieurs  ont  appris  par 
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cœur  plusieurs  portions.  D’autres,  moins  avancés  et  moins 
décidés,  marchent  cependant  dans  la  même  voie.  » 

Un  ancien  officier  supérieur  (major)  de  l’armée  turque, 
nommé  Mahmoud,  a ouvertement  embrassé  l’Evangile  et 
seconde  les  missionnaires  dans  l’œuvre  de  la  dissémination 
des  saintes  Ecritures.  On  s’accorde  à le  regarder  comme  un 
homme  tout  à la  fois  capable  et  dévoué. 


BORNEO. 

Nous  avons  annoncé,  en  septembre  dernier  (page  357),  le 
terrible  désastre  qui  a frappé  la  mission  fondée  dans  cette 
île  par  la  Société  des  Missions  du  Rhin,  et  la  mort  de  six 
missionnaires,  massacrés,  avec  divers  membres  de  leurs 
familles,  par  un  parti  d’indigènes  révoltés.  Des  nouvelles 
plus  récentes  nous  apprennent  qu’un  de  ces  martyrs, 
M.  Klammer,  dont  on  avait  cru  reconnaître  le  cadavre 
affreusement  mutilé,  avait,  au  contraire,  été  providen- 
tiellement arraché  à la  mort,  et  était  parvenu  à se  réfugier 
dans  la  ville  de  Banjermassing. 

La  Société  des  Missions  du  Rhin  comptait  à Bornéo  huit 
stations,  desservies  par  dix  missionnaires.  Cinq  de  ces  der- 
niers, trois  femmes  et  deux  enfants  de  missionnaires,  sont 
morts;  cinq  autres  membres  de  leurs  familles  paraissent  avoir 
été  réduits  à l’état  de  captivité.  Un  indigène  a été  tué  par 
les  assaillants,  sur  son  refus  formel  et  persévérant  de  renon- 
cer à Christ.  On  croit  que  tous  les  missionnaires  survivants 
se  sont  réfugiés  à Banjermassing  pour  y attendre  les  évé- 
nements. Ils  ont,  écrit  un  de  leurs  amis,  perdu  tout  ce 
qu’ils  possédaient,  et  ont  droit  aux  sympathies  et  aux  prières 
de  tous  les  chrétiens  qui  s’intéressent  à l’œuvre  des  missions. 
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CHINE. 

Les  chapelles  protestantes  de  Canton. 

La  cité  de  Canton  possède  actuellement  douze  chapelles 
missionnaires,  dont  quatre  dans  la  vieille  vïlle^  deux  dans  la 
nouvelle  et  six  dans  les  faubourgs.  On  pourrait  presque 
ajouter  à ce  chiffre  plusieurs  places  et  plusieurs  cours  de 
temples  païens  ou  l’Evangile  est  prêché  avec  une  certaine  ré- 
gularité et  toujours  sans  rencontrer  la  moindre  opposition. 


La  Bible  appréciée  par  ln  Chinois. 

Un  missionnaire,  écrivant  sous  la  date  du  30  avril  der- 
nier, raconte  un  trait  qui  montre  que,  pour  un  chrétien  chi- 
nois comme  pour  le  psalmiste,  la  loi  de  l’Eternel  est  a plus 
précieuse  que  l’or,  même  que  l’or  affiné.  » 

<n  Les  Chinois,  dit  ce  missionnaire,  sont  essentiellement 
mercenaires.  Il  n’est  presque  rien  qu’on  ne  les  trouve 
disposés  à faire  pour  de  l’argent,  et  il  est  difficile  de  leur 
persuader  qu’un  homme  puisse  être  déterminé  par  d’autres 
mobiles  que  celui-là.  Aussi  la  plupart  d’entre  eux  s’ima- 
ginent-ils que  nous  payons  les  gens  pour  qu’ils  deviennent 
chrétiens.  Dernièrement  un  de  nos  convertis  a eu,  sur  ce 
sujet,  un  curieux  entretien  avec  l’un  de  ses  voisins. 

— Combien,  demandait  ce  dernier,  ces  étrangers  vous 
ont-ils  donné  pour  que  vous  entriez  dans  leur  Eglise?  Vingt 
dollars? 

— Oh!  plus  que  cela,  répondit  le  néophyte. 

— Mille  dollars  ? 

— Plus  encore  que  cela. 

— Combien  donc? 
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— IMus  que  la  valeur  du  poids  de  ceüe  montagne  en 
argent  et  en  or. 

— Par  Bouddha  ! Quoi  donc  ? s’écria  le  Chinois  stupéfait. 

— Ce  livre,  dit  le  chrétien,  en  montrant  la  Bible;  ce  livre 
qui  me  parle  de  Dieu  et  de  son  Christ,  du  calvaire,  du  salut 
et  de  la  vie  éternelle  qui  m’est  réservée  dans  les  cieux. 
Croyez-moi,  mon  ami,  cela  vaut  mieux  que  tout  Tor  et  que 
tout  l’argent  du  monde.  » 

■inTrrtnrirriT'rïin — 

INDE  BBITANNIQCE. 

Les  œuvres  missionnaires  que  la  révolte  des  cipayes 
avait  si  cruellement  éprouvées  ont  toutes  été  reprises,  et 
beaucoup  de  faits  encourageants  semblent,  dès  à présent, 
donner  l’espoir  que  la  guerre  aura  eu  pour  effet  de  rendre 
beaucoup  d’Indous  plus  accessibles  à la  prédication  de  l’E- 
vangile. Un  missionnaire  baptiste  d’Agra,  le  Bév.  Gregson, 
qui  avait  quelque  temps  rempli  les  fonctions  de  chapelain 
auprès  du  pieux  général  Havelock,  écrivait  dernièrement  : 

« Jamais  encore  notre  mission  d’Agra  n’avait  présenté  un 
aspect  si  plein  d’espoir.  Tout  le  monde  s’accorde  à dire  que, 
depuis  l’insurrection,  il  s’est  opéré  dans  l’esprit  des  Indous 
de  ces  contrées  un  revirement  des  plus  heureux  à l’égard  du 
christianisme.  Autrefois  il  était,  dans  beaucoup  de  localités, 
très  difficile  de  rassembler  autour  de  soi  quelques  indigènes 
disposés  à écouter  sérieusement  un  missionnaire.  Aujour- 
d’hui, en  quelque  lieu  que  nous  allions,  soit  en  ville,  soit 
dans  les  villages,  quelques  instants  suffisent  pour  que  nous 
voyions  se  former  des  auditoires  nombreux,  disposés  à nous 
écouter  aussi  longtemps  que  nos  forces  nous  permettent  de 
leur  annoncer  le  message  du  salut.  Quelques  fruits  de  ces 
dispositions  commencent  à paraître.  Dimanche  dernier  nous 
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avons  eu  le  bonheur  de  baptiser  onze  convertis,  dont  plu- 
sieurs étaient,  à la  vérité,  depuis  longtemps  en  rapport  avec 
notre  communauté.  L’un  d’eux  était  mahométan,  une  autre 
est  la  femme  d’un  Indou  reçu  déjà  dans  l’Eglise  depuis 
quelques  années,  un  troisième  avait  fait  précédemment  par- 
tie de  l’Eglise  catholique  romaine.  La  cérémonie  du  baptême 
a été  très  édifiante.  » 

Un  autre  missionnaire  baptiste,  de  Delhi,  annonce  qu’en 
quelques  jours  cinquante  Indous  lui  ont  manifesté  leur  inten- 
tion formelle  de  faire  profession  de  la  foi  chrétienne. 


MADAGASCAR. 

Le  journal  de  la  Société  des  Missions  de  Londres  an- 
nonce, par  la  plume  du  Rév.  M.  Ellis,  que  les  dernières  nou- 
velles reçues  de  cette  île  sont  d’une  nature  plus  satisfaisante 
que  celles  qui  en  arrivaient  ordinairement.  Les  chrétiens, 
depuis  silongtemps  et  si  affreusement  persécutés,  y jouissent 
actuellement  de  quelque  repos,  et  en  ont  profité  pour  faire 
parvenir  à leurs  amis  d’Europe  la  recommandation  de  con- 
tinuer à prier  beaucoup  pour  eux.  Le  Rév.  Ellis  invite  en 
conséquence  tous  les  chrétiens  que  cette  œuvre  intéresse  à 
mettre  à part  tous  les  jeudis,  de  sept  à huit  heures  du  soir, 
quelques  instants  pour  recommander  leurs  frères  malgaches 
au  tribunal  de  la  grâce.  Il  suffit  de  connaître  un  peu  l’his- 
toire du  christianisme  évangélique  à Madagascar  pour  com- 
prendre les  motifs  de  cette  recommandation  et  pour  se  sen- 
tir porté  à y faire  droit. 


l’aris.  — lmp.  de  Mme  Smiih,  rue  Fontaine-au-Koi,  18, 
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Consécration  de  deux  élèves  de  la  Maison  des  Missions. 

Pour  la  première  fois,  depuis  que  la  Société  des  Missions 
évangéliques  existe,  des  élèves  sortis  de  son  Institut  ont 
reçu  Timposition  des  mains  dans  les  localités  dont  ils  sont 
originaires.  Les  Eglises  qui  ont  vu  naître  et  grandir  MM.  Rau 
et  Bonhoure  ont  réclamé  le  privilège  de  les  entourer  de 
leurs  prières  au  moment  où  ils  seraient  mis  à part  pour  le 
service  du  Seigneur.  Il  en  est  résulté  beaucoup  d’édification 
pour  ces  troupeaux,  et  un  accroissement  d’intérêt  dont  la 
Société  éprouvera  les  bons  effets. 

Le  directeur  de  la  Maison  des  Missions,  appelé  à présider 
ces  cérémonies,  s’est  d’abord  rendu  à Nîmes,  où  Ton  avait 
exprimé  le  désir  de  l’entendre  à la  réunion  mensuelle  de 
prières  en  faveur  de  l’extension  du  christianisme,  llatrouvé 
là  un  auditoire  nombreux  et  sympathique.  La  cause  des 
missions  n’a  nulle  part  de  plus  chauds  amis  que  dans  cette 
Eglise. 

Le  10  novembre,  le  temple  de  Saint-Hippolyte,  l’un  des 
plus  vastes  que  possèdent  les  protestants  français,  ouvrait 
ses  portes  à un  grand  concours  de  fidèles  appartenant  à la 
localité  et  aux  villes  et  bourgs  du  voisinage. 

Lorsque  l’assemblée  se  fut  formée,  vingt-huit  pasteurs 
amenèrent  le  candidat,  qui  prit  place  sous  la  chaire,  ayant 
devant  lui  une  Bible  ouverte. 

Le  président  du  consistoire  de  Ganges,  M.  Nines,  com- 
mença le  service  par  une  fervente  prière  et  la  lecture  de  por- 
tions des  saints  Livres  adaptées  à la  circonstance.  M.  Casalis 

34 

».  ^ , 


XXXIV 


442 


SOCIÉTÉ 


lui  succéda  dans  la  chaire  et  s’attacha  à établir  que  l’œuvre 
des  missions  n’est  que  la  conlinualion  et  le  complément  de 
celle  de  Jésus-Christ. 

Lorsque  ce  discours  fut  terminé,  M.  le  pasteur  Goût,  ami 
intime  du  récipiendaire,  lui  adressa,  au  nom  de  toutes  les 
Eglises  du  pays,  des  exhortations  et  des  encouragements 
que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  ici  : 

a Mon  cher  ami  et  frère  en  Jésus-Christ, 

« Vous  avez  désiré  que,  devant  ce  concours  de  frères  et 
d’amis  rassemblés  dans  cette  enceinte  chrétienne  pour  asso- 
cier leurs  prières  aux  prières  de  ces  pasteurs  qui  vont  bien- 
tôt appeler  sur  votre  tête  la  bénédiction  de  Dieu  par  l’im- 
position des  mains,  et  après  le  discours,  si  merveilleusement 
propre  à vous  encourager  dans  votre  vocation  laborieuse, 
de  ce  vénérable  frère  que  vous  respectez  comme  un  père 
et  que  nous  aimons  tous  comme  un  vaillant  soldat  de  Jésus- 
Christ,  je  prisse  à mon  tour  la  parole  pour  vous  adresser 
quelques  conseils  ou  plutôt  pour  vous  faire  part  de  mon 
expérience  pastorale,  hélas!  si  limitée.  A ne  consulter  que 
l’autorité  de  l’âge,  <lu  talent  ou  des  services  rendus  à la 
cause  évangélique,  je  n’avais  moi-même  aucun  droit  à ce 
privilège,  et  entre  tous  ces  collègues,  qui  assistent  joyeuse- 
ment à votre  consécration,  je  devrais  ouvrir  la  bouche  le 
dernier;  mais,  n’écoutant  que  la  voix  de  l’amitié,  qui  unit 
nos  âmes  comme  deux  sœurs,  vous  m’avez  chargé  d’une 
tâche  qui  m’honore  autant  qu’elle  me  paraît  redoutable.  Je 
parlerai  toutefois,  sinon  avec  la  maturité  d’un  long  dévoue- 
ment et  d’un  ministère  déjà  ancien,  du  moins  avec  l’énergie 
d’une  conviction  que,  depuis  trois  ans,  les  leçons  de  l’expé- 
rience, l’étude  de  la  Parole  de  Dieu  et  les  lumières  du  Saint- 
Esprit  affermissent  chaque  jour. 

a Je  ne  connais  pas  le  peuple  chinois,  auquel  vous  allez 
donner  les  prémices  de  votre  activité  chrétienne.  Mais  que 


443 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PAÏUS. 

ce  peuple  ait  acquis  l’habitude  de  la  réflexion,  si  bien  qu’il 
soit  capable  de  peser  la  solidité  des  raisons  sur  lesquelles 
nous  appuyons  les  plus  impénétrables  mystères  de  notre  foi, 
ou  que,  d’une  intelligence  médiocre,  il  ne  sache  point  s’élever 
sur  les  hauteurs  de  la  spéculation  pour  soumettre  les  vérités 
chrétiennes  à un  examen  détaillé  et  saisir  leur  merveilleuse 
correspondance  avec  les  besoins  innés  de  notre  âme  ; qu’a- 
dorateur  de  divinités  grossières,  il  ait  appris,  au  pied  de  leurs 
autels,  et  dans  le  zèle  même  de  leur  culte,  à altérer  toujours 
plus  profondément  les  notions  primitives  du  bien  et  du  mal, 
pierres  d’attente  sur  lesquelles  vous  comptez  sans  doute  faire 
reposer  l’édifice  de  nouvelles  convictions  évangéliques  comme 
sur  leur  fondement  naturel;  ou  qu’héritier  de  ces  fragments 
de  vérité,  que  Dieu  semble  avoir  semés  sur  toute  la  face  de 
la  terre  pour  ne  pas  permettre  à la  lumière  de  la  conscience 
de  s’éteindre  dans  des  ténèbres  trop  épaisses,  il  ait  conservé, 
au  sein  de  son  effroyable  corruption,  avec  le  discernement 
du  juste  et  de  l’injuste,  un  attrait  irrésistible  pour  tout  ce 
qui  est  grand,  noble  et  saint  ; enfin,  qu’attaché  à des  supers- 
titions dans  lesquelles  a été  nourrie  son  enfance  et  qu’une 
vénération  séculaire  marque  à ses  yeux  d’un  sceau  sacré,  il 
déploie,  contre  les  doctrines,  dont  vous  serez  l’apôtre,  toutes 
les  colères  d’un  cœur  haineux;  ou  que,  lassé  d’invoquer  des 
dieux  sourds  et  muets,  il  ne  professe  plus  pour  leur  culte 
qu’une  indifférence  voisine  de  l’incrédulité,  de  telle  sortO 
qu’il  n’opposera  aucune  barrière  à votre  zèle,  à vos  prédi- 
cations, à vos  appels,  sinon  qu’il  les  accueillera  peut-être 
avec  le  sourire  du  scepticisme  ou  par  cette  interrogation 
railleuse:  « Que  veut  dire  ce  discoureur?»  quoi  qu’il  en 
soit,  voulez-vous  que  votre  main  ne  se  fatigue  pas  inutile- 
ment à ensemencer  un  sol  aride?  Prêchez  l’Evangile  pure- 
ment, simplement,  sans  réticences,  sans  téméraires  accom- 
modations, avec  ses  doctrines  telles  qu’elles,  sans  les  amoin- 
drir, sans  les  diminuer  d’un  iota;  prêchez  l’Evangile,  soit 
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qu’il  froisse,  soit  qu’il  humilie,  soit  qu’il  scandalise  même  : 
aussi  bien,  seul  il  est  la  puissance  de  Dieu  pour  le  salut  des 
âmes. 

a Derrière  le  Chinois,  ses  habitudes,  ses  goûts,  ses  mœurs, 
ses  superstitions,  est  l’homme  tel  que  Dieu  l’a  fait  et  tel  que 
la  chute  n’a  pas  pu  le  détruire,  l’homme  primitif  et  immor- 
tel, que  l’on  retrouve  partout  et  toujours  le  même,  sous  tous 
les  pôles,  sous  tous  les  climats,  à travers  même  les  débor- 
dements de  la  corruption  et  les  horreurs  de  l’idolâtrie.  Eh 
bien  ! cet  homme  intérieur  qui,  dans  ses  traits  essentiels,  est 
le  même  chez  vous,  chez  moi,  chez  tous,  chez  le  Groenlan- 
dais  du  Nord  et  chez  le  Hottentot  du  Sud;  chez  le  Chinois  ci- 
vilisé et  chez  l’Indien  sauvage,  ne  saurait  pas  plus  se  passer 
de  l’Evangile  que  nos  poumons  de  l’air.  A cet  homme,  prê- 
chez l’Evangile  : non  pas  un  Evangile  mutilé  duquel  on  a 
retranché  les  branches  les  plus  vigoureuses  pour  l’accom- 
moder à des  exigences  coupables,  mais  l’Evangile  de  Jésus- 
Christ  avec  ses  ombres  et  ses  lumières,  avec  ses  hauteurs  et 
ses  profondeurs,  avec  sa  morale  austère  et  ses  dogmes  con- 
solants ; il  lui  sera  comme  cette  musique  mélodieuse  qui 
étonne  d’abord  le  sauvage,  parce  que  son  oreille,  étrangère 
à ces  doux  accords,  en  méconnaît  l’harmonie,  mais  qui  finit 
ensuite  par  ravir  ses  esprits  en  faisant  vibrer  les  cordes  les 
plus  intimes  de  son  cœur.  Parlez  à cet  homme  du  péché  et 
de  ses  terribles  conséquences,  de  la  justice  de  Dieu  et  de  ses 
anathèmes,  de  la  grâce  et  de  son  miraculeux  pouvoir,  du 
Christ  et  de  son  pardon,  de  sa  croix  et  de  sa  vertu  rédemp- 
trice, du  ciel  et  de  la  sainteté;  en  un  mot,  prêchez  à cet 
homme  ces  doctrines  qui  sont  écrites  à toutes  les  pages  de 
l’Ecriture  sainte,  tellement  qu’une  lecture  superficielle,  aussi 
bien  qu’une  étude  approfondie,  les  découvre  sous  chaque 
texte  de  la  Parole  de  Dieu  ; ces  doctrines  que  l’Eglise,  depuis 
sa  naissance  jusqu’à  nos  jours,  a confessées  par  la  bouche 
de  ses  plus  éminents  et  de  ses  plus  pieux  docteurs,  et  qu’on 
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retrouve  au  fend  de  toute  conscience  cliréiienne,  depuis 
rhomme  de  génie  jusqu’à  la  plus  humble  servante,  comme 
la  sève  de  leur  vie  religieuse;  et  vous  réveillerez  en  lui  des 
sympathies,  et  vous  l’arracherez  à son  erreur  et  à son  péché, 
à son  idolâtrie  et  à sa  corruption.  Que  ces  doctrines  aient  le 
don  d’ébranler  les  consciences  et  d’amener  cette  crise  bien- 
heureuse que  nons  appelons  conversion,  et  qui  n’est  que  le 
désespoir  d’un  homme  se  voyant  perdu  et  se  jetant,  comme 
dernière  ressource,  dans  les  bras  de  Dieu  pour  être  sauvé  ; 
demandez-le  plutôt  à tous  les  missionnaires  de  notre  foi.  Si 
Paul  a traversé  l’empire  romain  semant  partout  sous  ses  pas 
des  Eglises  clirétiennes  qui  semblent  naître  par  enchante- 
ment, a-t-il  fait  ces  conquêtes  en  prêchant  un  Evangile  mi- 
tigé, d’après  lequel  le  péché,  loin  d’être  un  crime  parce  qu’il 
est  l’usurpation  des  droits  de  Dieu,  est  un  accident  fâcheux 
mais  pourtant  excusable,  et  d’après  lequel  la  grâce,  ne  mé- 
ritant plus  ce  nom,  n’est  pas  cette  main  miséricordieusement 
tendue  du  haut  du  ciel  à l’homme  pécheur  pour  le  soustraire 
à une  condamnation  inévitable , mais  une  sorte  d’amnistie 
promise  aux  péchés  que  nous  ne  pouvons  réparer,  soit  par 
notre  repentir,  soit  par  les  mérites  de  notre  sanctification  ? 
Et  dans  tous  les  âges  chrétiens , quel  levier,  ébranlant  les 
consciences,  a hâté  les  progrès  du  règne  de  Dieu  ? Est-ce 
l’Evangile  des  apôtres,  fidèlement  annoncé,  ou  l’Evangile  des 
faux  docteurs?  Je  ne  veux  d’autre  témoignage  que  les  faits 
contemporains. 

«.  Les  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord  frémissent  en- 
core sous  le  souffle  du  Saint-Esprit.  Dans  ces  riches  et 
grandes  provinces  on  a vu  des  négociants  suspendre  leur 
commerce,  des  ouvriers  diminuer  le  temps  accordé  à leur 
repos,  des  hommes  de  lettres  se  soustraire  aux  charmes  de 
l’étude,  et  cela  pour  aller  prier  en  commun  dans  des  réu- 
nions de  prière;  on  a vu  des  intempérants  renoncer  à leur 
intempérance,  des  avares  faire  la  restitution  de  leur  fortune 
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mal  acquise,  des  voluptueux  étouffer  le  feu  de  leurs  con- 
voitises, des  âmes  de  boue  s’élever  tout-à-coup,  par  une 
transformation  miraculeuse,  aux  plus  héroïques  sentiments 
et  aux  plus  nobles  inspirations.  En  Irlande,  un  réveil,  sinon 
identique  dans  ses  origines,  du  moins  analogue  par  ses  ré- 
sultats, réjouit  à cette  heure  les  amis  de  la  piété.  Sur  cette 
terre,  longtemps  ingrate,  la  Parole  de  Dieu  semblait.destinée 
à ne  compter  jamais  qu’un  nombre  restreint  de  disciples, 
quand  soudain  on  a vu  les  lieux  de  culte  se  remplir,  des 
chaires  même  se  dresser  sur  les  places  publiques,  devant  des 
milliers  d’auditeurs;  lef  consciences  se  montrer  avides  de 
pardon  et  de  sainteté,  et  finalement  les  adorateurs  se  pres- 
ser en  foule  autour  de  la  croix  de  Jésus-Christ.  En  France, 
au  milieu  de  beaucoup  de  misères,  nous  ne  sommes  pas  ce- 
pendant sans  quelques  encouragements.  Depuis  quarante 
ans,  on  a pu  suivre  et  constater  les  progrès  du  christianisme 
dans  notre  patrie,  et  surtout  au  sein  de  notre  Eglise,  soit 
par  des  conversions  individuelles,  soit  par  la  création  de  So- 
ciétés religieuses  qui  sont  tout  ensemble  la  gloire  et  l’apolo- 
gie de  notre  protestantisme.  Eh  bien,  allez  demander  aux 
pasteurs  de  l’Amérique,  aux  pasteurs  de  l’Irlande,  aux  pas- 
teurs de  la  France,  dont  l’activité  a concouru,  soit  à la  nais- 
sance, soit  au  développement  de  ces  réveils  religieux,  quelles 
doctrines  les  ont  provoqués,  alimentés,  fortifiés,  étendus  ? Ce 
sont  ces  doctrines  que  notre  génération  semble  vouloir  ré- 
pudier, et  qui,  si  elles  pouvaient  périr,  entraîneraient  le 
christianisme  lui-même  dans  leur  chute.  Au  milieu  des 
Chinois,  mon  cher  frère,  n’ambitionnez  autre  chose  que 
de  savoir  Christ  et  Christ  crucifié.  Que  la  croix  de  Christ 
soit  le  centre  de  votre  prédication  ; que  tous  vos  enseigne- 
ments partent  de  ce  fait  : « que  Christ  est  mort  pour  nos 
péchés,  selon  lés  Ecritures,  ü et  que  tous  vos  enseignements 
y soient  ramenés  par  une  constante  répétition.  Vous  assurerez 
de  cette  manière  le  succès  de  votre  prédication  et  le  triom- 
phe de  la  sainte  cause  que  vous  avez  à cœur  de  servir. 
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et  A la  fidélité  des  paroles  ajoutez  la  fidélité  de  la  vie.  Nous 
ne  sommes  pas  seulement  les  hérauts  de  l’Evangile,  nous 
sommes  aussi  des  serviteurs.  Notre  mission  n’est  pas  résu- 
mée tout  entière  dans  la  prédication  de  la  vérité,  elle  est  en- 
core, elle  est  surtout  dans  cette  activité  qui  nous  fait  recher- 
cher le  salut  des  âmes  avec  le  même  soin  que  d’autres  re- 
cherchent la  fortune  ou  les  honneurs.  Ici,  mon  frère,  c’est 
Dieu  lui-même  qui  doit  être  votre  modèle.  Vous  serez  fidèle 
‘i  votre  conduite  est  une  copie  de  la  sienne.  Le  Dieu  dont 
vous  allez  être  l’ambassadeur  auprès  des  Chinois,  n’a  pas 
seulement  fait  tomber  du  ciel  sur  la  terre  une  parole  d’a- 
mour, il  a envoyé  son  Fils.  Il  ne  s’est  pas  contenté  de  dire 
aux  hommes  : Je  vous  aime  ; il  leur  a montré  son  amour 
par  le  sacrifice  de  lui-même.  Semblable  à un  berger  qui 
court  après  sa  brebis  perdue,  Dieu  nous  a cherchés  avec  la 
même  tendresse  et  la  même  sollicitude.  Ni  les  obstacles,  ni 
les  périls,  ni  rhumiliation,  ni  la  souffrance,  ni  la  mort 
même  n’ont  pu  arrêter  l’élan  de  sa  charité.  Nous  étions 
descendus  dans  un  abîme  d’où  il  ne  pouvait  nous  tirer  que 
des  hauteurs  du  Calvaire,  et  il  est  monté  sur  cette  montagne 
de  sang  sans  reculer  devant  le  martyre  ignominieux  qui  l’y 
attendait.  C’est  au  prix  de  sa  vie  qu’il  nous  a reconquis  et 
sauvés.  En  entrant  dans  la  carrière  du  ministère  évangéli- 
que, vous  promettez,  mon  cher  frère,  d’être  l’imitateur  de 
Jésus-Christ  et  de  n’avoir  pas  plus  de  soin  de  votre  vie  qu’il  n’a 
eu  lui-même  de  la  sienne.  Vous  en  faites  d’avance  le  sacrifice 
en  faveur  du  peuple  que  vous  voulez  servir.  A partir  de  cette 
heure,  votre  vie  ne  vous  appartient  plus.  Vous  l’avez  donnée 
aux  Chinois.  Ce  peuple  est  en  droit  de  réclamer  et  votre 
temps,  et  vos  forces,  et  vos  veilles,  et  vos  sueurs. 

« Si  la  vérité  trouve  de  l’écho  dans  tout  cœur  d’homme, 
la  charité  réveille  également  de  la  sympathie  dans  toute 
conscience  humaine.  Que  celte  charité  soit  donc  le  fond  de 
votre  nature  ! Que  les  Chinois  en  entendent  vibrer  les  accents 
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dans  chacune  de  vos  paroles,  qu’ils  en  admirent  les  effets  dans 
les  actes  de  votre  conduite,  qu’ils  en  sentent  l'inspiration 
dans  le  zèle  que  vous  mettrez  à les  convertir.  En  vain  prê- 
cherions-nous pendant  des  siècles  et  avec  fidélité  l’Evangile 
du  Dieu-Sauveur,  si  notre  vie  n’est  pas  le  reflet  de  cette 
charité  proclamée  par  nos  paroles,  nous  parlerons  dans  le 
désert,  et  notre  voix  sera  sans  écho.  La  main  de  la  charité 
fait  autant  de  conquêtes  que  la  prédication  de  la  vérité.  De 
même  que  le  Fils  de  Dieu,  en  revêtant  notre  humanité, 
s’associa,  par  une  sympathie  vraiment  extraordinaire , à 
toutes  nos  infirmités,  de  telle  sorte  qu’il  porta  nos  langueurs 
et  ressentit  le  contre-coup  de  toutes  nos  angoisses,  à votre 
tour  entrez  tellement  dans  l’amour  du  peuple  chinois,  que 
les  misères  de  ce  peuple  soient  vos  propres  misères,  que  son 
idolâtrie  vous  soit  un  fardeau  écrasant,  sa  corruption  un 
spectacle  douloureux,  sa  mort  spirituelle  un  sujet  perpétuel 
de  prières  et  de  larmes.  Unissez-vous  à ce  peuple  à cette 
profondeur  que  vous  ressentiez  pour  lui  les  douleurs  de  l’en- 
fantement jusqu’à  ce  qu’il  soit  engendré  à Jésus-Christ,  soit 
par  votre  ministère,  soit  par  le  ministère  des  autres  mission- 
naires chrétiens.  Que  si  vous  avez  entendu  la  voix  des  Chi- 
nois vous  dire,  comme  autrefois  la  voix  du  Macédonien  à saint 
Paul  : Passe  en  Chine  et  viens  nous  secourir  ; que  si  vous  brù- 
iez  pour  eux  de  cet  amour  qui  faisait  dire  à l’apôtre  des  Gentils, 
dans  une  hyperbole  qui  est  toute  une  révélation  de  sa  cba^ 
rité  : « Je  voudrais  être  anathème  à cause  de  Christ  pour 
mes  frères  qui  sont  mes  parents  selon  la  chair;  » que  si  vous 
redoutez  pour  eux  le  jugement  de  Dieu  comme  vous  le  re- 
doutez pour  vous-même,  et  si  vous  êtes  jaloux  de  leur  salut 
comme  de  votre  propre  salut;  allez,  vous  avez  cette  charité, 
fille  de  la  foi,  qui  à son  tour  transporte  les  montagnes  et  ac- 
complit, elle  aussi,  des  miracles.  L’Evangile  comptera  un 
apôtre  de  plus,  et  votre  main,  toute  faible  qu’elle  est,  creu- 
sera dans  la  Chine  un  sillon  où  la  semence  de  la  Parole  de 
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Dieu,  fécondée  par  les  rosées  du  ciel,  se  développera  en  un 
arbre  majestueux  dont  les  rameaux  s’étendront  jusqu’aux 
extrémités  de  ce  vaste  empire. 

« Enfin,  mon  frère,  — car  j’ai  hâte  de  terminer  pour  ne 
pas  franchir  la  limite  prescrite,  — ni  vos  prédications  ne  se- 
ront efficaces,  ni  votre  charité  ne  sera  féconde  que  si  vous 
êtes  un  homme  de  prière.  Aussi  bien,  le  ressort  caché  qui 
est  le  principe  de  notre  activité  et  l’âme  de  notre  dévoue- 
ment, c’est  la  prière.  Qui  prie  peu  fait  peu.  La  prière  est 
l’aliment  de  notre  vie  spirituelle.  Supprimez  la  prière,  et 
vous  ôtez  à une  Jampe  l’huile  qui  nourrit  et  entretient  sa 
flamme.  Vous  useriez  voire  vie  à l’évangélisation,  vous  fran- 
chiriez les  montagnes  et  les  mers  pour  faire  des  prosélytes, 
que  si  vous  n’arrosez  pas  votre  travail  de  fréquentes  prières, 
autant  vaudrait  entreprendre  de  transformer  un  banc  de 
sable  en  un  terrain  fertile.  La  conversion  des  âmes  est 
l’œuvre  de  Dieu.  C’est  donc  le  bras  de  Dieu  qu’il  faut  mettre 
en  mouvement  plus  encore  que  le  nôtre.  Or,  ce  sont  nos 
prières  qui  portent  souvent  Dieu  à agir.  Je  ne  veux  pas  ra- 
baisser le  prix  de  l’activité  chrétienne,  sans  laquelle  un  dis- 
ciple et  particulièrement  encore  un  ministre  de  Jésus-Christ 
n’est  à mes  yeux  qu’un  corps  sans  âme;  mais  cette  activité 
même  n’atteint  son  but  que  dans  la  prière  et  par  la  prière. 
Outre  que  l’enthousiasme  le  plus  fervent  et  le  zèle  le  plus 
impétueux  s’éteignent  par  degrés  dans  un  cœur  où  ne  règne 
pas  l’esprit  de  prière,  nous  ne  pouvons  donner  quece  que  nous 
possédons.  « Or,  « toute  grâce  excellente  et  tout  don  parfait 
descendent  du  Père  des  lumières,  qui  les  distribue  avec  libé- 
ralité;» mais  cette  libéralité  même  veut  être  provoquée  par 
nos  oraisons.  Dieu  est  prodigue  de  ses  biens  pour  le  pauvre 
mendiant  qui  les  sollicite;  il  en  est  avare  pour  le  présomptueux 
qui  croit  pouvoir  s’en  passer.  Que  votre  vie,  mon  cher 
frère,  soit  donc  une  vie  de  prière.  On  pourrait  écrire  l’his- 
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toire  du  Sauveur  en  racontant  les  circonstances  et  les  lieux 
dans  lesquels  il  a prié  ; qu’on  raconte  un  jour  la  vôtre  en 
parlant  de  vos  prières  I Priez  dans  vos  heures  de  décourage- 
ment; priez  dans  vos  moments  de  doute;  priez  dans  vos 
tentations  d’incrédulité  ; priez  avant  de  parler  en  public; 
priez  après  vos  prédications  ; priez  avant  d’aborder  une  ôme 
pour  vous  entretenir  avec  elle  de  ses  intérêts  éternels;  priez 
après  cet  entretien;  priez  avant  d’engager  une  discussion  sur 
un  article  de  la  foi  chrétienne  ; priez  après  cette  controverse 
théologique;  pi  iez  sans  cesse  ; et  Dieu  demeurera  dans  votre 
âme  comme  dans  un  sanctuaire,  et,  indépendamment,  des 
consolations  et  des  joies  de  sa  communion,  vous  sentirez  sa 
force  se  déployer  dans  votre  faiblesse,  et  les  fruits  de  votre 
.travail  attesteront  hautement  que  l’Eternel  est  avec  vous. 

« Et  maintenant,  cher  ami  et  frère  bien-aimé,  et  vous 
aussi  digne  sœur  qui  devez  partager  ses  travaux,  comme  une 
nouvelle  Priscille,  recevez  ici  nos  derniers  adieux  avec  nos 
embrassements.  Sur  cette  terre  lointaine,  où  vojis  allez  por- 
ter l’Evangile  éternel,  vous  ne  serez  pas  seuls,  nous  serons 
avec  vous  par  la  pensée  et  par  le  souvenir.  Nos  vœux  et  nos 
prières  vous  accompagneront.  Votre  œuvre  sera  notre  œuvre  ; 
vos  combats  seront  nos  combats  ; vos  peines  seront  nos  pei- 
nes; vos  douleurs  seront  nos  douleurs.  Marchant  par  la  foi, 
inspirés  par  l’amour,  soutenus  par  la  prière,  partez  donc, 
vous  ne  manquerez  pas  d’éprouver  la  vérité  de  celle  parole  ; 
« Je  crois  la  communion  des  saints.  » 

« Et  vous,  anges  du  ciel  qui,  dans  les  tabernacles  de  la 
sainteté,  vous  réjouissez  de  la  conversion  d’un  seul  pécheur, 
réjouissez-vous  doublement  aujourd’hui.  Un  nouveau  com- 
battant va  entrer  dans  la  lice  ; il  attaquera  le  péché  et  toutes 
les  forteresses  de  Satan;  il  abattra  les  autels  des  idoles  et 
confondra  leurs  adorateurs  ; il  dissipera  les  ténèbres  et 
portera  devant  lui  le  flambeau  de  la  vérité;  il  augmentera 
les  élus  de  Dieu  et  il  amoindrira  le  royaume  des  réprouvés. 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  EARIS.  451 

Que  votre  regard  l’accompagne  j)Oiir  applaudir  u ses  triom- 
phes. Et  loi,  Seigneur  Jésus,  Dieu  fort  et  puissant,  exauce 
et  dépasse  nos  espérances;  que  cet  ami,  travaillant  dans 
l’humilité,  voie  ses  efforts  récompensés  par  le  succès,  et  qu’au 
dernier  jour  il  paraisse  devant  toi,  suivi  d’une  grande  mul- 
titude de  prosélytes  qu’il  aura  conduits  sous  le  joug  de  ton 
obéissance,  et  qui  seront,  au  pied  de  ton  trône,  « sa  joie  et 
sa  couronne  de  gloire  ! » 

(c  Amen.  » 

Après  cette  sérieuse  et  touchante  allocution,  M.  Casalis  fit 
faire  au  candidat  les  promesses  requises  en  pareille  circons- 
tance, et,  invitant  tous  les  pasteurs  présents  à se  joindre  à 
lui,  prononça  d’une  voix  émue  la  formule  et  la  prière  de 
consécration. 

Le  nouveau  ministre  de  Christ  fut  alors  chargé  de  termi- 
ner le  service,  et,  avant  de  donner  la  bénédiction,  exprima 
comme  suit  les  sentiments  qui  remplissaient  son  cœur  : 

ff  Mes  bien-aimés  frères, 

((  De  tous  les  privilèges  auxquels  le  chrétien  a le  droit 
d’aspirer,  nul  n’est  plus  glorieux  et  plus  conforme  aux  pen- 
sées du  Seigneur  que  le  ministère  de  la  Parole.  L’homme 
qui,  avec  l’appel,  a reçu  les  dons  de  l’Esprit,  indispensables 
pour  s’élever  à la  hauteur  de  cette  sainte  vocation,  peut 
à juste  titre  se  considérer  comme  tout  particulièrement 
béni.  Il  lui  est  doux,  après  avoir  reçu  le  pardon  de  son  Sau- 
veur, de  lui  consacrer  ses  forces,  ses  facultés,  sa  vie  entière; 
et  lorsque  Jésus  réclame  le*sacrifice  de  ses  plus  chères  affec- 
tions, il  l’accomplit  avec  joie,  malgré  les  déchirements  de 
son  cœur,  parce  qu’il  ne  saurait  donner  des  témoignages 
assez  éclatants  de  sa  reconnaissance  à Celui  qui,  par  amour, 
s’est  fait  pour  lui  sagesse,  justice,  sanctification  et  rédemp- 
tion. 
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« Elle  n’a  donc  rien  d’extraordinaire  la  conduite  d’un 
jeune  serviteur  de  Christ  que  le  cri  de  sa  conscience,  écho 
de  la  voix  de  Dieu,  presse  d’aller  porter  le  message  du 
salut  éternel  à des  hommes  livrés  aux  superstitions  de  l’ido- 
lâtrie, et  dont  le  sens  moral  semble  parfois  complètement 
émoussé.  La  soumission  consciente  à la  volonté  du  Seigneur 
n’emporte  aucun  mérite  avec  elle;  c’est  un  devoir  auquel 
on  ne  saurait  légitimement  se  soustraire.  Obéir  n’est  pas  se 
dévouer.  Si  je  marche  dans  le  sentier  que  Dieu  lui-même 
ouvre  devant  mes  pas,  qu’il  soit  aisé  ou  difficile,  loin  de 
moi  la  pensée  de  me  glorifier!  Et  vous,  mes  frères,  au  lieu 
de  tendre  un  piège  à mon  orgueil  par  une  admiration  dépla- 
cée , rendez  plutôt  grâces  au  Seigneur  de  ce  qu’il  envoie  de 
nouveaux  messagers  à la  conquête  des  âmes,  et  suppliez-le 
surtout  d’inonder  mon  cœur  d’esprit,  de  foi,  de  vie  et 
d’amour. 

« Mais  si  la  louange  est  dangereuse  et  mal  fondée,  la 
compassion  que  j’ai  souvent  entendu  donner  au  sort  de 
ceux  qui  se  vouent  à l'évangélisation  des  païens  est  égale- 
ment déplacée.  On  nous  prédit  des  difficultés,  des  périls,  des 
souffrances  sans  fin.  Nous  avons  envisagé  sous  ses  différents 
aspects  l’œuvre  que  nous  nous  disposons  à entreprendre,  et 
nous  sommes  loin  de  nous  dissimuler  la  grandeur  de  notre 
tâche.  En  dehors  des  embarras  matériels,  il  nous  restera  des 
préjugés  à combattre,  des  erreurs  à redresser.  Parmi  des 
milliers  de  pagodes  aux  innombrables  idoles,  pas  un  autel 
n’a  été  élevé  au  Dieu  inconnu.  H nous  faudra  déraciner 
d’antiques  croyances  religieuses  pour  édifier  sur  leurs  ruines 
le  sanctuaire  de  Christ.  Nous  nous  trouverons  en  face  de 
toutes  les  formes  de  dépravation  capables  de  dégrader 
l’âme  : sensualisme,  orgueil,  basse  dissimulation,  attache- 
ment aux  idées  reçues,  haine  de  la  nouveauté,  formalisme, 
indifférence,  absence  totale  de  principes.  C’est  une  série  de 
triomphes  qu’il  s’agira  de  remporter  sur  des  adversaires 
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sans  cesse  renaissants.  Tout  cela,  nous  le  savons,  et  néan- 
moins nous  ne  voyons  pas  qu’il  y ait  place  pour  la  pitié, 
car  les  uns  et  les  autres,  vous  qui  restez,  et  nous  qui  par- 
tons, nous  sommes  appelés  à souffrir  ici-bas  pour  Jésus  et  à 
((  accomplir  en  notre  chair  le  reste  de  ses  afflictions  pour  son 
a corps,  qui  est  l’Eglise.  » Peu  importe  la  nature  de  nos  dou- 
leurs, si  leur  caractère  ne  diffère  pas.  Comme  noiis,  frères 
bien-aimés,  vous  aurez  des  luttes  intérieures  et  extérieures  à 
soutenir.  Le  cœur  irrégénéré  est  partout  le  même,  et  vous, 
en  France,  aussi  bien  que  nous  en  Chine,  serez  obligés  de 
subir  le  douloureux  spectacle  de  pécheurs  endurcis,  au 
milieu  desquels  vous  vous  sentirez  étrangers  et  voyageurs. 
Quel  que  soit  le  lieu  et  la  condition  oîi  l’on  se  trouve,  la  vie 
est  semée  d’épreuves  et  arrosée  d’abondantes  larmes.  Si  les 
difficultés  qui  surgissent  le  long  de  la  route  du  missionnaire 
sont  plus  pénibles,  la  joie  que  suscite  en  lui  la  conviction 
qu’il  agit  dans  la  dépendance  du  Seigneur  lui  procure  une 
compensation  suffisante.  D’ailleurs,  Dieu,  qui  mesure  ses 
secours  aux  besoins  de  ses  enfants,  ne  lui.  fait  pas  un  seul 
instant  défaut  : il  lui  aplanit  la  voie,  adoucit  par  sa  pré- 
sence l’isolement  qui  l’environne,  lui  prodigue  ses  encoura- 
gements et  ses  directions,  et  le  garde  dans  sa  paix. 

a Je  pars,  mes  frères,  avec  cette  tranquille  assurance.  Le 
Seigneur  qui,  dans  son  ineffable  charité,  après  m’avoir 
approprié  les  effets  de  son  sacrifice,  a daigné  me  choisir 
parmi  les  choses  faibles  de  ce  monde  pour  lui  rendre  témoi- 
gnage, veillera  constamment  sur  moi.  Je  me  repose  sur  ses 
promesses  et  sur  son  amour.  Aussi  mon  bonheur  est  grand. 
Je  l’avoue,  cependant,  au  sein  de  la  joie  qu’apporte  à mon 
cœur  la  perspective  de  pouvoir  bientôt  proclamer  le  nom 
béni  de  mon  Sauveur  dans  des  contrées  encore  placées  sous 
l’influence  du  prince  des  ténèbres,  je  sens  mes  forces  défail- 
lir à la  pensée  de  ce  solennel  adieu  qu’il  faudra  prononcer 
dans  quelques  jours.  Ah  ! si  les  personnes  qui,  ne  compre- 
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nant  pas  la  nécessité,  pour  le  racheté  de  Christ,  de  trans- 
porter sa  tente  dans  tous  les  lieux  oîi  son  Rédempteur  l’ap- 
pelle, font  peser  sur  nous  l’acciisation  d’enthousiasme,  pou- 
vaient pénétrer  au-dedans  de  noire  âme  et  en  découvrir  les 
secrètes  angoisses,  elles  ne  tarderaient  pas  à reconnaître  que 
nous  n’obéissons  pas  à un  mobile  purement  humain.  Pour 
se  résoudre  à une  séparation  aussi  déchirante,  il  faut  un 
commandement  formel  de  Dieu  ; il  faut  aussi  le  sentiment 
que  nous  allons  travailler  à l’accroissement  de  la  famille 
du  Père,  de  cette  famille  dont  vous  faites  partie  et  dont  vous 
désirez  que  les  pauvres  pécheurs  qui  ne  sont  pas  encore  en- 
trés dans  la  maison  deviennent  membres  à leur  tour. 

« A ce  titre,  chers  frères,  vous  êtes  tenus  de  prier  pour 
moi.  La  cause  que  je  défends,  c’est  la  vôtre,  c’est  celle 
de  tous  les  enfants  de  Dieu,  c’est  la  sienne.  Tandis  qu’en 
son  nom  et  l’épée  de  sa  Parole  à la  main,  nouveaux  Josués, 
nous  combattrons  dans  la  plaine,  vous,  comme  Moïse  sur  la 
montagne,  vous  tiendrez  vos  mains  élevées  vers  le  ciel,  afin 
que  notre  faiblesse  triomphe  de  l’orgueil  des  forts.  Ne  laissez 
pas  fléchir  vos  bras,  et  les  nôtres  ne  défailleront  point. 
L’ouvrier  du  Seigneur  est  puissant  quand  de  toutes  parts 
s’élève  en  sa  faveur  un  courant  de  supplications  vers  le 
trône  de  la  grâce. 

((  Vous  ne  m’oublierez  donc  pas,  chrétiens  de  cette  Eglise 
qui  m’a  vu  naître,  et  vous,  frères  étrangers  dont  la  présence 
me  manifeste  assez  hautement  l’intérêt.  Vous  qui  êtes  char- 
gés, en  divers  endroits,  de  paître  le  troupeau  de  Dieu,  vous 
recommanderez  à ceux,  qui  aiment  le  Sauveur  Jésus  de 
se  souvenir  de  moi.  Pour  vous,  dont  les  exhortations  chré- 
tiennes révèlent  la  profonde  affection  que  vous  m’avez 
accordée  depuis  longtemps,  et  vous  qui,  pendant  trois  ans, 
m’avez  aidé  de  vos  conseils  de  père,  je  sais  que  vous  me 
suivrez  pas  â pas  dans  mon  ministère  lointain.  Tous  enfin 
vous  unirez  vos  prières  à celles  de  tant  d’autres  amis  dont 
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les  sympathies  me  sont  assurées.  Priez  aussi  pour  le  frère 
bien-aimé  avec  lequel  je  pars  ; il  est  à tous  égards  digne  de 
votre  affection.  Accomplissant  le  même  service,  nous  serons 
exposés  aux  mêmes  difficultés.  Pliez  pour  tous  deux.  La 
prière  de  la  foi  redescend  toujours  des  cieux  en  rosée  de 
bénédictions,  o 

La  consécration  de  M.  Rau,  que  la  nécessité  de  ne  pas 
trop  étendre  ce  compte-rendu  nous  empêche,  à notre  grand 
regret,  de  raconter  avec  détail,  n’a  pas  été  moins  édifiante 
que  celle  de  son  futur  compagnon  d’œuvre.  Elle  a eu  lieu 
dans  le  local  affecté  au  culte  de  l’Eglise  libre  de  Lausanne. 
Vingt-deux  ministres  de  Christ  y ont  pris  part.  L’un  des 
plus  anciens  et  des  plus  dévoués  amis  de  la  Société  des  Mis- 
sions évangéliques,  M.  Scholl,  s’est  fait  l’organe  des  senti- 
ments de  tous  les  pasteurs  et  fidèles  présents.  La  prière  de 
consécration  a été  prononcée  par  M.  Barde,  de  Genève. 

Un  incident  inattendu  a rehaussé  l’intérêt  de  cette  fête 
chrétienne  et  puissamment  contribué  à accroître  les  sympa- 
thies de  l’assemblée  pour  le  candidat.  Pendant  les  cinq  der- 
niers mois,  M.  Rau  a desservi  l’Eglise  de  Château-d’OEx. 
Dieu  a béni  les  efforts  que  son  jeune  serviteur  a faits  pour  la 
conversion  et  l’édification  des  âmes  confiées  à ses  soins. 

Au  moment  oîi  il  allait  recevoir  l’imposition  des  mains, 
une  députation  de  l’Eglise  sus-mentionnée  a remis  une  lettre 
au  pasteur  officiant,  en  le  priant  de  la  lire  du  haut  de  la 
chaire.  Entre  bien  des  choses  touchantes,  nous  en  avons  re- 
marqué le  passage  suivant  : a Certainement  quelque  chose 
de  la  semence  que  notre  frère  a jetée  en  terre  avec  défiance 
de  lui-même,  mais  avec  prière,  lèvera  quelque  jour  pour  la 
gloire  de  son  Maître  et  pour  lui  servir  à lui-même  de  cou- 
ronne en  la  présence  de  Jésus-Christ.  Nous  espérons  que  son 
séjour  au  milieu  de  nous  aura  contribué,  avec  l’aide  de  Dieu,^ 
à vivifier  notre  intérêt  pour  la  sainte  cause  des  missions,  à 
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rendre  cet  intérêt  plus  intelligent,  plus  actif,  plus  efficace, 
plus  constant,  et  nous  désirons  que  le  souvenir  de  ce  cher 
frère  qui,  par  la  force  d’en  haut,  quitte  parents,  amis,  patrie, 
pour  porter  au-delà  des  mers  le  message  de  la  bonne  Nou- 
velle, nous  rappelle  que  le  service  raisonnable  du  chrétien 
est  d’offrir  son  corps  en  sacrifice  vivant,  saint  et  agréable  à 
Dieu.  Bien  chers  frères,  c’est  en  raison  de  notre  relation 
particulière  avec  M.  Rau  que  nous  avons  pris  la  liberté  de 
vous  adresser  ces  lignes  comme  un  témoignage  pour  lui  de 
notre  estime,  de  notre  reconnaissance  et  de  notre  affection 
en  Christ.  En  finissant,  nous  redirons  encore  à ce  cher 
frère  : « Ne  crains  point,  car  le  Seigneur  est  avec  toi  ! » 


M.  Rau  et  M.  et  Mme  Bonhoure  sont  encore  en  ce  mo- 
ment auprès  de  leurs  familles,  mais  le  Comité  dispose  toutes 
choses  pour  leur  départ,  qui  est  définitivement  fixé  aux  pre- 
miers jours  du  mois  de  janvier. 

Nous  les  recommandons  aux  prières  instantes  de  tous  les 
amis  et  bienfaiteurs  de  l’œuvre  des  missions.  Ces  jeunes  frè- 
res sentent  qu’une  responsabilité  bien  grande  repose  sur  eux, 
en  ce  qu’ils  sont  appelés  à fonder  une  mission  nouvelle.  De- 
mandons au  Seigneur  de  leur  accorder  tout  le  courage  et 
les  lumières  dont  ils  ont  besoin.  Leur  départ  coïncide  avec 
celui  ou  nos  troupes  vont  réparer  le  désastre  du  Peï-Ho. 
Nous  ne  doutons  pas  que  ce  ne  soit  un  arrangement  provi- 
dentiel. 

H est  réjouissant  de  penser  qu’au  moment  ou  l’influence 
de  la  France  va,  selon  toute  probabilité,  s’établir  d’une  ma- 
nière définitive  dans  la  Chine,  nous  serons  là  pour  profiter 
des  voies  nouvelles  qui  pourront  être  ouvertes  au  christia- 
nisme. serait-il  besoin  d’ajouter  que  nos  frères  saisiront  avec 
empressement  toutes  les  occasions  qui  leur  seront  offertes  de 
faire  du  bien  à nos  braves  soldats? 
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STATION  DE  HÉBRON. 

Lettre  de  M.  Cochet,  sous  la  date  du  30  août  1859. 

Conséquences  de  la  dernière  guerre.  — Patience  des  indigènes  — Ad- 
missions dans  l’Eglise.  — Histoire  de  Caleb,  l’an  des  néophytes.  — 
Classe  des  catéchumènes.  — Translation  projetée  de  la  station. 

Messieurs  et  très  honorés  directeurs, 

Je  vous  ai  dit,  dans  une  lettre  précédente,  combien  les 
avantages  que  cette  station  devait  retirer  du  rétablissement 
de  la  paix  étaient  demeurés  incomplets  ; c’est  que  la  paix 
elle-même  n’est  pas  complète  pour  nous.  Le  parti  de  Bas- 
soutos  révoltés  qui  nous  avoisine  n’a  pas  cessé  de  se  montrer 
hostile  jusqu’à  ce  jour,  et  de  nuire  à cette  station  en  ce  qu’il 
empêche  ce  quartier  de  se  repeupler. 

Voilà  pourquoi  cette  station  ne  s’est  que  partiellement  ré- 
tablie du  choc  que  la  guerre  lui  a fait  éprouver.  Ailleurs, 
l’ouragan  n’a  fait  que  passer,  sans  laisser  de  suites  désas- 
treuses pour  l’œuvre  ; à la  cessation  des  hostilités,  les  trou- 
peaux se  sont  rassemblés,  les  Eglises  n’ont  pas  essuyé  de 
pertes,  et  depuis  lors  toutes  choses  marchent  comme  aupa- 
ravant. Ici  nous  n’avons  pas  encore  de  tranquillité  un  an  après 
que  la  paix  a été  conclue  ; autour  de  nous  il  n’y  a que  peu  de 
population  ; la  congrégation  est  diminuée  de  moitié  de  ce 
qu’elle  était  avant  la  guerre,  et  un  certain  nombre  de  com- 
muniants et  de  catéchumènes  restent  dispersés.  D’autres  sta- 
tions ont  été  violemment  éprouvées,  mais  pour  un  moment 
seulement;  celle-ci  demeure  sous  une  sorte  d’oppression, 
comme  dans  le  fait  elle  y a presque  toujours  été.  Depuis  sa 
fondation,  c’est  à peine  si  elle  a joui  de  quelques  intervalles 
de  paix  ; c’est  dans  ces  intervalles  que  s’était  développée  une 
œuvre  qui  a été  en  bonne  partie  dissipée  en  un  jour,  et  qu£ 
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ne  sera  peut-être  replacée  qu’après  des  années  sur  le  pied 
où  elle  était. 

Les  habitants  de  la  station  qui  sont  demeurés  avec  nous 
ou  qui  sont  de  retour,  ont  supporté  avec  patience  les  épreu- 
ves de  la  situation  et  ont  montré  de  l’attachement  à l’Evan- 
gile ; il  ne  semble  pas  que  la  guerre  leur  ait  nui  moralement. 
C’est  donc  dans  cette  partie  du  troupeau  que  le  Seigneur 
nous  a ménagé  quelques  encouragements.  Aux  fêtes  de  Pâ- 
ques, quatre  anciens  catéchumènes  ont  été  reçus  dans  l’E- 
glise par  le  baptême.  Ce  sont  : Abel  Pétjé,  un  homme  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé,  ci-devant  polygame,  buveur,  aujour- 
d’hui rangé,  mari  d’une  femme  chrétienne,  et,  je  l’espère, 
chrétien  aussi  ; Sabina  Ma-Molotsi,  une  femme  qui  a passé  la 
moyenne  de  la  vie,  et  dont  le  mari  a été  tué  dans  la  guerre  ; 
Caleb  Lékhata  et  sa  femme  Damaris.  Caleb  est  un  de  ces  hom- 
mes qui  ne  se  laissent  gagner  que  par  degrés  et  imperceptible- 
ment; chez  lui  pas  d’impulsion,  pas  d’entraînement.  Après 
avoir  entendu  prêcher  l’Evangile  pendant  longtemps,  il  était 
enfin  sur  le  point  de  prendre  nne  seconde  femme,  sa  pre- 
mière ne  lui  donnant  pas  de  famille,  ce  à quoi  un  Mossouto 
ne  se  résigne  pas  facilement.  Mais  au  dernier  moment,  et 
alors  que  la  femme  était  déjà  obtenue  et  qu’il  avait  remis  vingt 
ou  trente  bœufs  à ses  parents,  sa  conscience  l’arrêta.  Les 
bœufs  furent  perdus  pour  lui;  seulement  un  frère  aîné,  ne 
consentant  pas  à cette  perte,  prit  la  femme  pour  lui  et  la 
chose  fut  terminée.  Je  n’eus  pas  connaissance  alors  de  cette 
transaction  ni  des  scrupules  de  Caleb.  Plus  tard,  une  dys- 
senterie  opiniâtre,  qui  le  mit  aux  portes  du  tombeau,  fut  le 
moyen  dont  le  Seigneur  se  servit  pour  le  réveiller.  Dès  qu’il 
fut  assez  rétabli  pour  pouvoir  marcher,  il  quitta  le  village 
de  Lébénya  pour  venir  habiter  sur  la  station.  Je  me  rap- 
pelle notre  étonnement  lorsqu’un  matin  nous  le  vîmes,  se 
soutenant  à peine  sur  les  jambes,  arriver  dans  la  station,  où 
il  semblait  se  sauver  comme  dans  une  ville  de  refuge,  avant 
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d’y  avoir  élevé  même  une  hutte  et  d’y  avoir  apporté  ni  ses 
effets  ni  ses  vivres.  Je  ne  sais  si,  à ces  motifs  religieux  ne  se 
mêlait  pas,  pour  déterminer  cette  démarche  inattendue,  une 
crainte  superstitieuse  qui  poussait  cet  homme,  dont  les  déter- 
minations sont  toujours  si  mesurées.  Quelque  temps  après,  il 
fut  admis  dans  la  classe  des  catéchumènes,  ainsi  que  sa 
femme.  Il  est  l’un  des  deux  Bassoutos  qui  ne  nous  ont  pas 
quittés  durant  les  troubles  de  l’année  dernière.  Mais  lui- 
même  a vu  des  temps  bien  plus  durs  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  traverser.  Il  mentionne  souvent  la  conservation  dont 
il  a été  l’objet  dans  sa  jeunesse  ; tandis  qu’il  était  sans  Dieu 
dans  le  monde,  Dieu  veillait  sur  lui.  Comme  d’autres  Bas- 
soutos encore,  il  raconte  que  lui  seul,  parmi  ses  compa- 
gnons de  jeunesse,  a survécu  aux  guerres,  à la  famine,  à la 
misère  qui  désolaient  alors  la  tribu.  Dans  ces  derniers  temps 
encore  Dieu  l’a  sauvé  d’un  péril  imminent.  Quelques  jours 
seulement  avant  son  baptême,  par  une  journée  froide,  il 
avait  pris  la  place  des  jeunes  pâtres  et  était  allé  garder  le 
troupeau  de  la  station  à une  certaine  distance.  Là  il  fut  atta- 
qué par  quelques  Boschmans  qui  voulaient  s’emparer  du 
troupeau  ; il  leur  résista  courageusement.  Les  Boschmans 
lui  lancèrent  une  quantité  de  flèches  qui,  heureusement, 
s’arrêtèrent  ou  dans  ses  kross^  ou  dans  une  épaisse  couver- 
ture de  laine  qu’il  portait  par  dessus.  Dans  la  lutte,  il  perdit 
sa  couverture  et  une  flèche  lui  perça  le  pied;  mais  il  sauva  le 
troupeau  et  le  ramena  sur  la  station,  oîi  il  n’espérait  plus 
jamais  revenir.  Grâce  à Dieu,  qui  l’avait  délivré,  la  flèche 
dont  il  fut  blessé  n’était  pas  empoisonnée,  et  il  en  guérit 
bientôt  ; autrement  sa  blessure  eût  été  dangereuse,  peut-être 
fatale.  Peu  de  temps  auparavant,  un  homme  du  parti  de 
Létélé  avait  péri  d’une  flèche  empoisonnée  que  lui  avaient 
lancée  ces  Boschmans.  Caleb  est  un  homme  d’un  caractère 
stable,  et  capable  de  rendre  la  doctrine  de  l’Evangile  hono- 
rable. Le  Seigneur  lui  donne  la  persévérance! 
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La  classe  des  catéchumènes  s’élève  aujourd’hui  à 34  per- 
sonnes, qui  étaient  toutes  admises  avant  la  guerre, 
sauf  deux  jeunes  personnes  qui  se  sont  converties  récem- 
ment. D’un  autre  coté,  au  moment  oîi  j’admettais  ces  der- 
nières, je  dus  expulser  deux  autres  jeunes  femmes  catéchu- 
mènes, pour  cause  d’immoralité;  puis,  dernièrement,  un 
jeune  homme  dont  la  conduite  laissait  quelque  chose  à dé- 
sirer, et  qui  se  livra  un  jour,  sur  un  jeune  garçon  qui  l’avait 
offensé,  à des  actes  d’une  grande  violence.  Je  dois  ajouter 
qu’au  nombre  des  catéchumènes  se  trouvent  aussi  trois  fem- 
mes qui  appartenaient  à l’Eglise  de  Hermon  ; elles  ont  dû 
suivre,  avec  leurs  familles,  Rapoto,  un  chef  mossouto,  leur 
parent,  qui  s’est  rangé  dans  le  parti  des  révoltés.  C’est  par 
cette  raison  qu’elles  sont  venues  habiter  dans  le  voisinage. 

J’espère  pouvoir  vous  annoncer  avant  peu  que  la  trans- 
lation de  la  station  dans  la  nouvelle  localité  est  effectuée. 
INos  gens  l’occupent  déjà,  s’y  bâtissent  des  maisons  et  ense- 
mencent les  champs.  J’y  travaille  moi-même,  depuis  deux 
mois  et  demi  déjà,  à une  première  habitation  pour  ma  fa- 
mille ; nous  comptons  y aller  résider  dès  qu’elle  sera  prêle. 
Comme  je  l’ai  dit  auparavant,  la  nouvelle  localité  a de  grands 
avantages  sur  celle-ci,  et  les  ressources  y sont  abondantes. 
Si  la  paix  régnait  dans  ce  quartier,  je  ne  doute  pas  qu’il  ne 
s’y  concentrât  bien  vite  une  bonne  population;  mais  la  paix 
est  un  bien  dont  cette  frontière  n’a  pas  beaucoup  joui  depuis 
dix  ans.  En  jouirons-nous  enfin  de  manière  à pouvoir  pour- 
suivre notre  oeuvre  sans  entrave  de  ce  côté-là?  C’est  ce  dont 
nous  sommes  peu  sûrs,  ce  que  nous  demandons  au  Seigneur 
et  que  vous  lui  demanderez  aussi  avec  nous. 

Recevez,  etc. 


L.-J.  Cochet. 
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STATION  DE  HERMON. 

Lettre  de  M.  Lautré,  écrite  de  Ilermon  sous  la  date  du 
1 septeiribre  1859. 

La  vaccine  au  Lessouto.  — La  fièvre  typhoïde  dans  les  villages.  — Deuil 
dans  la  famille  de  M.  Dyke.  — L’œuvre  missionnaire.  — Progrès  gé- 
néral.  — Visite  à Ebenézer. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Depuis  quelque  temps  la  variole  sévit  épidémiquement 
dans  la  colonie  du  Cap,  et  au  commencement  de  l’année 
couranie  elle  avait  envahi  Burghersdorp,  l’un  des  villages 
coloniaux  les  plus  rapprochés  du  Lessouto.  Nous  avons  na- 
turel lement  redouté  de  voir  cette  épidémie  apparaître  en  deçà 
de  l’Orange.  Mais,  grâces  à Dieu,  elle  a rétrogradé,  et  nous 
espérons  qu’elle  ne  viendra  pas  visiter  les  tribus  au  milieu 
desquelles  nous  nous  trouvons.  Néanmoins,  une  nouvelle 
impulsion  a été  donnée  à l’usage  du  vaccin  sur  toutes  nos  sta- 
tions. Les  indigènes,  en  grand  nombre,  ont  profité  de  l’avan- 
tage qui  leur  a été  offert,  et  plusieurs  d’entre  eux  ont  été 
encouragés  à faire  connaître  les  bienfaits  de  la  vaccine 
et  à la  pratiquer  sur  leurs  compatriotes.  Parmi  ces  tribus, 
qui  sont  dans  des  conditions  particulières  et  dispersées  dans 
des  villages  fort  nombreux,  la  vaccination  mutuelle  me  pa- 
raît devoir  être  introduite.  Quelques  simples  directions,  telles 
que  celles  de  ne  [irendre  du  vaccin  que  sur  des  personnes 
saines  et  bien  portantes,  de  le  prendre  au  temps  voulu  et 
de  ne  vacciner  que  des  individus  en  état  de  santé  ou  non  at- 
teints de  maladies  aiguës,  suffisent  pour  des  personnes  un 
peu  intelligentes  qui  ont  vu  pratiquer  la  petite  opération  dont 
il  s’agit,  et  qui  ont  été  rendues  attentives  aux  phénomènes 
dont  elle  est  suivie  lorsqu’elle  réussit  (l).  La  pointe  d’une 

(I)  Quant  aux  iiuligèneg  qui  vivent  non  loin  des  missionnaires,  ils  ai- 
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grosse  aiguille  ou  celle  d’nii  couteau  ordinaire  remplace  la 
lancette. 

Si  le  Seigneur  n’a  pas  permis  que  nous  soyions  visités  par 
l’épidémie  qui  sévit  maintenant,  quoique  faiblement,  dans  la 
colonie  du  Cap,  il  a trouvé  bon,  dans  sa  sagesse,  de  nous 
envoyer  la  fièvre  typhoïde.  Bientôt  après  la  cessation  de  la 
guerre  qui  a eu  lieu  entre  les  habitants  de  l’Etat  libre  et  les 
Bassoutos,  plusieurs  cas  de  fièvre  typhoïde  se  manifestèrent 
dans  différents  districts  du  Lessouto,  et  la  disette  générale  qui 
régnait,  jointe  à l’usage  de  mauvais  aliments  favorisèrent  le 
développement  de  l’épidémie.  J’ai  vu  jusqu’à  présent  beaucoup 
de  malades,  en  divers  lieux,  atteints  de  cette  affection,  et 
j’ai  eu  la  satisfaction  de  donner  pour  eux  des  médicaments 
et  des  conseils.  Des  mesures  hygiéniques,  dans  les  circons- 
tances oîi  se  trouvent  maintenant  les  Bassoutos , peuvent  à 
elles  seules  adoucir  beaucoup  de  maux  et  en  prévenir  bien 
d’autres.  Dans  un  village  du  district  de  Thaba-Bossiou,  op- 
posé à l’Evangile,  l’affection,  à son  début,  fut  prise  pour  l’ef- 
fet du  sortilège. 

Les  ignorants  habitants  de  ce  village  étaient  dans  une 
grande  frayeur.  Personne  n’osait  aller  les  voir.  M.  Jousse  et 
moi  fûmes  informés  de  ce  qui  se  passait  et  allâmes,  accom- 
pagnés d’un  membre  de  l’Eglise,  visiter  ces  pauvres  gens. 
Je  trouvai  que  la  fièvre  typhoïde  régnait  parmi  eux.  A quel- 
ques exceptions  près,  tout  le  monde  était  malade  ou  croyait 
l’être.  Nous  réunîmes  autant  de  monde  que  nous  le  pûmes. 
Divers  conseils  hygiéniques  et  autres  furent  donnés  et  des 
médecines  furent  promises.  La  croyance  au  sortilège  fut 
combattue  par  divers  arguments,  et  la  bonne  nouvelle  que 
« Dieu  a tant  aimé  le  monde  qu’il  a donné  son  Fils  unique, 
« afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  qu’il 
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« ait  la  vie  éternelle,  » fut  annoncée.  Obed,  le  chrétien  qui 
nous  avait  accompagnés,  voulut  bien  retourner  au  village 
porter  les  médicaments  promis,  et  veiller  à ce  qu’ils  fussent 
administrés  selon  les  conseils  donnés.  Moi-même  je  visitai  de 
nouveau  les  malades.  La  frayeur  se  dissipa  graduellement, 
et  ceux  qu’elle  seule  paralysait  commencèrent  bientôt  à se 
livrer  à leurs  travaux.  Sept  personnes  ont  été  enlevées  par 
la  fièvre;  toutes  les  autres  se  sont  rétablies.  Le  dévouement 
d’Obed  et  de  Sélina,  membres  de  l’Eglise  de  Thaba-Bossiou, 
pour  les  malades  du  village  dont  il  s’agit,  a témoigné  de  la 
charité  des  disciples  de  Christ  et  de  leur  zèle  à s’employer 
pour  autrui. 

Espérons  que  les  visites  faites , les  secours  donnés,  et  la 
bonne  semence  répandue  là  et  ailleurs,  pendant  celte  épidé- 
mie, produiront  quelques  fruits  à la  louange  et  à la  gloire 
de  notre  Dieu.  Déjà,  de  bien  des  demeures  qu’avait  visi- 
tées la  maladie  qui  règne,  s’est  élevé  le  parfum  de  la 
prière,  et  bien  des  malades  ont  baisé  avec  amour  la  main 
paternelle  qui  leur  a dispensé  l’épreuve.  L’épidémie  n’a 
point  sévi  dans  la  généralité  des  villages,  soit  que  l’on  con- 
sidère le  nombre  de  cas  de  maladie  par  rapport  à la  popu- 
lation, soit  que  l’on  considère  le  nombre  de  décès  par  rap- 
port aux  cas  de  maladie.  Les  causes  qui  en  ont  favorisé  le 
développement  dans  le  Lessouto,  la  disette  générale  et  l’u- 
sage de  mauvais  aliments,  n’existent  plus  depuis  environ 
quatre  mois.  La  fièvre  sévit  encore  dans  bien  des  villages, 
mais  elle  a entièrement  disparu  de  bien  d’autres  ou  elle  a 
régné  pendant  quelque  temps,  et  il  semble  que  le  Seigneur 
veuille  nous  délivrer  de  cette  épreuve. 

Je  suis  maintenant  à Hermon  depuis  plusieurs  semaines. 
J’y  al  été  appelé  par  M.  Dyke,  dont  les  trois  enfants  ont  été 
successivement  saisis  par  la  fièvre  typhoïde.  Deux  de  ces 
chers  enfants,  qui  ont  été  gravement  malades,  sont  aujour- 
d’hui rétablis;  leur  piété  précoce  et  simple  les  rend  for 
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chers  à leurs  parents.  Mais  le  Seigneur,  dans  sa  sagesse,  a 
retiré  à lui  le  fils  aînéde  la  famille,  âgé  de  onze  ans,  et  c’est 
sous  la  croix  que  les  missionnaires  de  Hermon  sont  aujour- 
d’hui appelés  à annoncer  l’Evangile.  Leur  affliction  est 
grande,  mais  leur  consolation  est  grande  aussi,  car  ils  ne 
pleurent  pas  comme  s’ils  n’avaient  point  d’espérance.  L’en- 
fant dont  ils  viennent  d’être  séparés  pour  un  temps,  connais- 
sait, par  une  bienheureuse  expérience,  ce  que  c’est  que  la 
tristesse  selon  Dieu  et  les  larmes  versées  à cause  du  péché. 
Ce  n’est  pas  qu’il  fût  sujet  à des  écarts  marqués.  Sa  con- 
duite était  au  contraire  des  plus  régulières  et  son  caractère 
des  plus  dociles.  Entretenir  Eugène  des  vérités  évangéliques 
c’était  s’assurer  une  place  dans  son  cœur.  Il  parlait  souvent 
avec  Jésus-Christ,  selon  son  expression  naïve.  Peu  de  temps 
avant  qu’il  ne  s’envolât  vers  les  demeures  éternelles,  sa  mère 
lui  disait  : « Tu  es  bien  malade,  mon  fils.  Peut-être  le  Sei- 
gneur va-t-il  te  retirer  du  milieu  de  nous.  Aimerais-tu  mourir 
maintenant?  — Pas  encore,  maman.  — Pourquoi  pas,  mon 
enfant?  — Parce  que  je  ne  sais'pas  si  j’aime  assez  le  Sei- 
gneur Jésus.  — • A ceci  tu  connais  que  tu  aimes  ta  mère  ; tu 
aimes  être  auprès  d’elle  et  faire  ce  qui  lui  plaît.  » L’enfant 
fut  silencieux  pendant  un  moment;  puis  il  dit  : « J’aime  Jé- 
sus plus  que  toute  chose;  je  l’aime  plus  que  toi,  maman.  » 
Tels  sont  quelques-uns  des  précieux  souvenirs  qu’Eugène 
Dyke  a laissés  à ses  parents  et  à ses  amis.  Quelques  centai- 
nes de  personnes  des  villages  voisins,  réunies  au  bord  de  la 
tombe  de  l’enfant  missionnaire,  ont  vu  ce  qu’est,  dans  l’une 
des  plus  grandes  épreuves  de  la  vie,  celui  qui  les  instruit. 
Ils  ont  entendu  de  sa  bouche  quelles  sont  ses  douces  espé- 
rances pour  son  cher  enfant  et  quel  est  le  souhait  de  son 
cœur  pour  ceux  auxquels  il  s’adressait.  L’émotion  était  gé- 
nérale. Un  ami  de  la  famille  s’est  ensuite  adressé  à l’audi- 
toire et  a vivement  exhorté  les  pères  et  les  mères  de  famille, 
en  particulier  au  nom  de  Mme  Dyke,  à élever  leurs  enfants 
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dans  la  crainte  du  Seigneur.  H y a lieu  de  croire  que  ce  qui 
vient  d’être  vu  et  entendu  ici  produira  quelque  bien. 

L’œuvre  que  M.  Dyke  poursuit  avec  zèle  à Hermon  est 
fort  encourageante.  Chaque  dimanche,  environ  500  person- 
nes viennent  de  différents  cotés,  et  de  distances  qui  varient 
entre  une  et  dix  lieues,  écouter  la  Parole  de  vie.  Lorsque 
des  personnes  se  donnent  la  peine  de  faire  plusieurs  lieues 
de  chemin,  chaque  dimanche,  et  quelquefois  par  un  assez 
mauvais  temps,  il  est  permis  de  croire  qu’elles  ont  quelque 
motif  sérieux  pour  cela.  La  classe  des  candidats  au  baptême, 
qui  est  déjà  nombreuse,  augmente  encore.  L’école  journa- 
lière, composée,  pour  la  plupart,  d’enfants  qui  viennent 
d’une  lieue  de  distance  et  de  trois  directions  différentes, 
compte  ordinairement  75  écoliers.  Pendant  mon  séjour  ici, 
indépendamment  des  secours  médicaux  que  j’ai  été  appelé  à 
donner  à des  malades  de  ces  quartiers,  j’ai  été  heureux 
de  pouvoir  aider  M.  Dyke  à répandre  la  divine  semence  sur 
la  station  et  dans  quelques  villages  des  environs,  où  l’on 
s’est  réuni  en  assez  grand  nombre. 

L’Evangile,  malgré  ses  exigences , semble  commander  de 
plus  en  plus  l’attention  et  le  respect  des  païens  du  Lessouto. 
C’est  l’opinion  dans  laquelle  m’a  conlirmé  une  tournée  que 
j’ai  faite  récemment  et  qui  a duré  du  7 juin  au  6 juillet. 
Je  me  suis  d’abord  rendu  à Platberg,  station  qui  a été  bénie 
pour  bien  des  âmes  ; j’y  étais  appelé  pour  la  famille  du  mis- 
sionnaire qui  dirige  cet  établissement.  De  là  je  suis  allé 
à Mékuatling,  où,  chaque  dimanche  l’église,  se  remplit  d’au- 
diteurs, et  où  j’ai  annoncé  la  bonne  nouvelle.  J’ai  pratiqué 
là  quatre  opérations  chirurgicales  : une  sur  l’iin  des  enfants 
de  M.  Keck,  et  trois  sur  des  indigènes.  Après  avoir  j)assé 
une  dizaine  de  jours  auprès  des  familles  de  MM.  Daumas  et 
Keck,  je  suis  parti  pour  Ebenézer,  où  M.  Coillard,  à la  de- 
mande du  chef  Molapo,  m’avait  prié  d’aller.  J’étais  bien  aise 
de  pouvoir  tenir  la  promesse  que  j’avais  faite  à notre  frère 
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d’ailer  passer  une  couple  de  semaines  avec  lui  sur  la  station 
qu’il  est  occupé  à fonder.  L’œuvre,  là,  est  au  temps  des  se- 
mailles. J’ai  regretté  de  ne  voir  encore  qu’une  centaine 
d’adultes  aux  services  du  dimanche.  A la  prière  du  matin  et 
du  soir,  que  le  missionnaire  fait  journellement,  se  rendent 
avec  régularité  quelques  dizaines  d’enfants  et  quelques 
adultes.  L’attention  que  ce  petit  auditoire  prête  à la  lecture 
de  la  Parole  de  Dieu  m’a  réjoui  et  est  bien  propre  à encou- 
rager notre  frère.  J’ai  vu  sur  cet  établissement  plusieurs 
malades , et  j’ai  délivré  plusieurs  personnes  de  tumeurs 
diverses  dont  elles  étaient  affligées.  Si  les  circonstances 
me  l’avaient  permis,  j’aurais  passé  quelques  jours  de  plus 
avec  M.  Coillard,  et  l’aurais  vu  établi  dans  sa  jolie  et  simple 
maisonnette  qu’on  aime  voir  sur  la  belle  et  spacieuse  colline 
du  Léribé.  Pendant  cette  tournée,  j’ai  visité  les  chefs  Mopéli, 
Lesaoana  et  Masbupa.  Ils  m’ont  très  bien  reçu  et  ont  réuni 
de  bons  auditoires  auxquels  j’ai  été  heureux  de  pouvoir 
annoncer  l’Evangile.  Chez  Mopéli  et  chez  Masbupa,  oii 
régnait  la  fièvre  typhoïde,  je  suis  allé  de  hutte  en  hutte  visi- 
ter quelques  dizaines  de  malades.  Chacun  des  trois  chefs  que 
je  viens  de  nommer  réside  au  milieu  d’une  population  nom- 
breuse et  a plusieurs  fois  demandé  à d’avoir  un  missionnaire. 
Mopéli  se  réjouit  à la  pensée  de  voir  M.  Keck  s’établir  auprès 
de  lui,  et  les  deux  autres  souhaitent  de  n’être  pas  oubliés. 

J’ai  l’honneur  d’ôlre,  Messieurs  et  très  honorés  frères, 
votre  humble  et  dévoué  serviteur, 


F. -P.  Làltré. 
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ÉTATS-UNIS. 

Dernière  Assemblée  générale  du  Conseil  américain 
POUR  LES  Missions  étrangères. 

Cette  puissante  association,  dont  nous  avons  si  souvent  à 
mentionner  les  travaux,  a eu  son  assemblée  générale  de 
cette  année,  à Philadelphie,  le  4 octobre  et  les  jours  suivants. 
Jamais  encore  ses  réunions  n’avaient  attiré,  soit  de  la  ville 
elle-même,  soit  des  autres  parties  de  TUnion,  une  telle 
affluence  d’assistants.  Cet  accroissement  tenait  avant  tout 
sans  doute  au  développement  de  plus  en  plus  sensible  de 
l’esprit  missionnaire,  mais  aussi  à ce  que  l’on  savait  que  l’as- 
semblée aurait  à s’occuper  d’une  des  plus  grandes  questions 
qui  agitent  les  esprits  du  pays,  l’esclavage  ; nous  dirons  plus 
loin  dans  quel  sens  et  à quelle  occasion. 

Pendant  l’exercice  dont  il  a été  rendu  compte  à cette 
réunion,  les  recettes  de  la  Société  se  sont  élevées  à 350,915 
dollars,  soit  environ  1,755,000  de  nos  francs;  mais  les  dé- 
penses, y compris  le  déficit  des  années  précédentes,  ont 
atteint  le  chiffre  de  419,289  dollars,  ce  qui  place  la  Société 
sous  le  poids  d’une  dette  d’environ  332,000  fr. 

Ce  chiffre  montrerait  à lui  seul  avec  quelle  courageuse 
activité  le  Conseil  travaille  à l’avancement  du  règne  de 
Christ;  le  tableau  statistique  de  ses  oeuvres  en  donne  une 
idée  encore  plus  complète. 

La  Société  a fondé  et  entretenu  jusqu’à  ce  jour  26  mis- 
sions, comprenant  ensemble  127  stations  et  131  annexes. 


MlSSIOxXS  ÉVAXGÉLIQCES. 

Le  personnel  employé  à ces  œuvres,  répandues  sur  pres- 
que tous  les  points  du  globe  terrestre,  se  compose  de 
894  agents,  se  décomposant  comme  suit  : 

Missionnaires  consacrés,  dont  S sont  en 


même  temps  médecins 169 

Médecins  non  consacrés 4 

Aides  missionnaires  américains 14 

Femmes  employées  à divers  titres. . . ‘210 

Pasteurs  indigènes 21 

Prédicateurs  indigènes 222 

Autres  aides  indigènes 254 


Le  nombre  des  Eglises  régulièrement  organisées  au  sein 
des  pays  évangélisés  est  actuellement  de  153,  contenant  en- 
semble plus  de  23,500  membres.  Il  y a eu , dans  le  courant 
de  l’exercice,  1,279  admissions  nouvelles.  Les  Eglises  des 
îles  Sandwich  sont  comprises  dans  cette  évaluation. 

Lq  Conseil,  suivant  en  cela  la  marche  adoptée  par  toutes 
les  Sociétés  de  Missions  évangéliques,  favorise  de  tout  son 
pouvoir  le  développement  de  l’éducation  parmi  les  peuples 
sur  lesquels  s’étend  sa  sollicitude.  11  entretient  dans  son 
champ  de  travail  7 séminaires  destinés  à former  des  pas- 
teurs, des  évangélistes  ou  des  instituteurs,  19  autres  écoles 
supérieures  ou  pensionnats,  et  313  écoles  primaires.  Environ 
9,000  enfants  ou  jeunes  gens  reçoivent  l’instruction  dans 
ces  divers  établissements.  Les  îles  Sandwich  ne  figurent 
pas  dans  ce  tableau  des  écoles,  parce  que,  depuis  plusieurs 
années,  le  gouvernement  du  pays  a pris  à sa  charge  tout  ce 
qui  concerne  ce  genre  d’institutions.  Les  sept  séminaires 
mentionnés  plus  haut  renferment  401  élèves.  Plusieurs 
de  ces  jeunes  gens  rendent  déjà  des  services  à la  cause 
de  l’Evangile  en'  consacrant  leurs  vacances  à des  travaux 
d’évangélisation  parmi  leurs  compatriotes. 
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Le  total  (les  recettes  de  la  Société  pour  ses  dix  derniers 
exercices  dépasse  le  chiffre  de  î5  millions  de  francs,  qui, 
comme  le  prouve  l’existence  de  la  dette  actuelle,  ont  été 
plus  que  dépensés  pour  l’évangélisation  du  monde. 

Divers  missionnaires,  revenus  temporairement  dans  leur 
pays  natal , assistaient  à la  séance  et  y ont  donné  des  détails 
pleins  d’intérêt  sur  leurs  travaux.  L’empire  turc,  la  Perse, 
rinde,  Ceylan,  les  îles  Sandwich  et  l’Afrique  se  trouvaient 
représentés,  de  cette  manière,  au  sein  de  l’assemblée. 

Plusieurs  questions  très  importantes  ont  été  traitées  dans 
cette  session,  qui  n’a  pas  duré  moins  de  quatre  jours.  Deux 
d’entre  elles  avaient  trait  à l’esclavage.  Un  membre,  consi- 
dérant que  depuis  quelque  temps  le  trafic  des  nègres  paraît 
avoir  repris  un  peu  de  l’essor  qu’il  avait  perdu,  et  que  plu- 
sieurs citoyens  américains  y avaient  participé,  proposait  d’a- 
dresser au  gouvernement  de  l’Union  une  pétition  l’effet  de 
réclamer  des  mesures  sévères  contre  cet  horrible  trafic. 
Une  commission  spéciale  désignée  pour  examiner  cette  pro- 
position en  a,  le  dernier  jour,  reconnu  la  haute  importance, 
mais  en  demandant  d’ajourner  toute  décision  à une  autre 
session  ; ce  qui  a été  résolu. 

Un  autre  vote  de  l’assemblée  a été  plus  positif.  Parmi  les 
plus  anciennes  et  les  plus  florissantes  missions  de  la  Société 
se  trouvait  celle  des  Indiens  Chactas.  Mais  la  constitution  de 
cette  nation  autorise  l’esclavage , et  les  Eglises  fondées 
parmi  elles  comptaient  des  propriétaires  d’esclaves.  Conve- 
nait-il à la  Société  de  sanctionner  un  pareil  état  de  choses? 
Le  comité  directeur,  mis  en  mesure  de  décider  la  question, 
s’était  prononcé  pour  la  négative,  et  avait  en  conséquence 
proposé  l’abandon  de  cette  mission.  Il  s’agissait  de  savoir 
si  l’assemblée  ratifierait  ce  vote.  Une  vive  discussion,  enga- 
gée sur  ce  point,  se  prolongea  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit,  et  se  termina  par  un  vote  approbatif  de  la  décision 
du  comité  directeur.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  res- 
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sortir  l’importance  de  cette  éclatante  manifestation  contre 
l’esclavage.  Pour  en  adoucir  la  sévérité,  du  moins  en  ce 
qu’elle  pourrait  avoir  de  funeste  pour  le  maintien  de  l’œuvre 
évangélique  parmi  les  Chactas,  il  a été  décidé  que  la  Société 
abandonnerait  à la  mission  tout  ce  qu’elle  possédait  dans  ce 
champ  de  travail,  en  fait  d’églises,  de  maisons  d’habitation 
ou  d’écoles,  etc.,  ce  qui  représente  une  somme  assez  consi- 
dérable. Ainsi  laissée  à elle-même,  la  mission  des  Chactas 
pourra  s’assurer  le  concours  d’autres  Sociétés  ou  Eglises  qui 
ne  partageront  pas,  quant  à l’esclavage,  les  scrupules  du 
Conseil  américain. 

Cne  autre  question,  importante  aussi  à un  autre  point  de 
vue,  a reçu  une  solution  à la  largeur  de  laquelle  tout  le 
monde  applaudira.  Le  Conseil  américain  compte  parmi  ses 
soutiens  des  membres  de  plusieurs  des  dénominations  chré- 
tiennes les  plus  influentes  aux  Etats-Unis;  mais  il  se  rattache 
surtout  à celle  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  congrégatio- 
nalistes.  Dans  cet  état  de  choses,  des  doutes  avaient  été  émis 
sur  l’opportunité  de  laisser  aux  missionnaires  de  la  Société 
la  faculté  de  former,  dans  les  pays  qu’ils  évangélisent, 
des  Eglises  organisées  suivant  le  système  presbytérien.  Un 
rapport  du  comité  se  prononçait  pour  l’affirmative,  et  l’as- 
semblée, en  l’adoptant,  a sanctionné  ce  principe,  si  conforme 
à l’esprit  de  paix  et  d’union  qui  doit  régner  entre  tous 
les  chrétiens. 

Tel  a été  le  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  du 
Conseil  américain  pour  les  Missions  étrangères.  Nous  lui 
avons  consacré  plus  d’espace  que  nous  n’en  accordons  à ce 
genre  de  faits,  à cause  des  délibérations  qui  en  sont  sorties, 
et  aussi  en  raison  du  profond  intérêt  que  le  réveil  des  Etats- 
Unis  a excité  et  excite  encore  dans  le  cœur  de  tous  les  chré- 
tiens. Il  faut  se  rappeler,  du  reste,  que  cette  institution  n’est 
pas  la  seule  Société  des  Missions  que  possèdent  les  Etats-Unis. 
Toutes  les  Eglises  importantes,  l’Eglise  presbytérienne,  l’Eglise 
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épiscopale,  l’Eglise  wesleyenne,  l’Eglise  baptiste  et  d’autres 
encore,  ont  leurs  Sociétés  de  Missions  respectives,  toutes  flo- 
rissantes, et  dont  les  recettes  réunies  doivent  s’élever  au 
moins  à 5 ou  6 millions  de  francs. 

If»  tXHXBlBll— 

ILES  SANDWICH. 

On  sait  que  ces  îles  peuvent  désormais  être  rangées  au 
nombre  des  pays  qui  ne  font  plus  d’autre  profession  reli- 
gieuse que  celle  de  l’Evangile.  La  lettre  suivante,  écrite 
dernièrement  d’Honolulu,  capitale  de  ces  îles,  donne  de  plus 
une  idée  des  progrès  que  font  ces  Eglises  sandwichiennes  : 

« 11  y a maintenant  dix  ans  que  notre  pasteur  actuel  est 
entré  en  fonction  dans  la  première  Eglise  d’Honolulu. 
A cette  époque,  l’Eglise  se  composait  d’environ  1,400 
membres;  depuis  lors  le  chilfre  s’en  est  élevé  à 2,016,  y 
compris  ceux  qui  ont  demandé  leur  admission  par  corres- 
pondance. H y a dix  ans,  le  pasteur  était  entretenu  aux  frais 
du  Conseil  américain  des  Missions  ; maintenant,  et  depuis 
plusieurs  années  déjà,  son  traitement  est  fourni  par  les 
paroissiens,  qui  donnent  de  plus,  annuellement,  de  100  à 
600  dollars  pour  l’œuvre  des  missions  étrangères.  Notre 
vaste  église  en  pierres  n’avait  alors  ni  clocher,  ni  horloge; 
elle  est  maintenant  pourvue  de  l’un  et  de  l’autre  ; on  n’y 
comptait  alors  que  quelques  sièges,  aujourd’hui  l’on  y est 
parfaitement  assis.  L’enclos  qui  l’entoure  était  comme  aban- 
donné; il  est  aujourd’hui  bien  entretenu,  planté  d’arbres  et 
entouré  d’un  solide  mur  d’enceinte.  Dans  nos  annexes,  qui 
sont  au  nombre  de  sept,  nous  n’avions  alors  pour  lieux.de 
culte  que  de  misérables  cabanes  couvertes  en  feuillage; 
toutes  possèdent  aujourd’hui  des  chapelles  en  bois  ou  en 
pierres,  généralement  construiies  avec  soin,  et  dont  quatre 
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sont  déjà  munies  de  petites  cloches.  Tout  cela  s’est  fait  peu 
à peu,  au  moyen  des  contributions  volontaires  fournies  par 
les  Eglises  elles-mêmes;  et  quand  j’aurai  ajouté  que  les 
mêmes  progrès  se  sont  accomplis,  à peu  près  dans  les  mêmes 
proportions,  sur  tous  les  autres  points  de  nos  îles,  vous 
comprendrez  combien  nous  avons  sujet  de  bénir  Dieu  et  de 
prendre  courage.  Ces  améliorations  matérielles  prouvent 
que  l’Evangile  a vraiment  poussé  des  racines  dans  le  cœur 
de  ce  peuple.  Nous  n’en  avons  pas  moins  un  pressant  besoin 
de  ce  baptême  perpétuel  du  Saint-Esprit,  qui  seul  affermit 
et  développe  la  vie  de  l’Eglise,  comme  à lui  seul  aussi  appar- 
tient de  réveiller  les  âmes  et  de  sauver  celles  qui  s’endur- 
cissent dans  le  péché.  » 

Un  journal  qui  se  publie  à Honolulu,  sous  le  titre  du 
Polynésien^  contenait  l’année  dernière  une  proclamation 
royale  conçue  dans  ces  termes  : 

((  Considérant  que,  dans  le  courant  de  cette  année,  la 
Providence  a répandu  d’abondantes  bénédictions  sur  notre 
peuple,  et  qu’il  est  d’usage  qu’en  cas  pareil  le  monarque 
invite  ses  fidèles  sujets  à rendre  des  actions  de  grâces  spé- 
ciales à l’Auteur  de  tout  don  parlait; 

a Nous,  Kamehameha  IV,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des 
Hawabiens,  nous  annonçons,  par  cette  proclamation,  que 
notre  volonté  royale  est  que  le  jeudi  30  décembre  prochain 
soit  mis  à part  comme  un  jour  solennel  d’actions  de  grâces 
envers  le  Dieu  Tout-Puissant,  pour  les  nombreux  bienfaits 
qu’il  lui  a plu  d’accorder  à ce  peuple  dans  le  courant  de 
l’année.  » 

On  voit  que  le  roi  des  îles  Sandwich  ne  craint  pas  de 
parler  un  langage  religieux.  Ce  prince  a donné  derniè- 
rement une  autre  preuve  de  ses  sentiments  d’humanité  chré- 
tienne. Il  était  question  de  fonder  à Honolulu  un  hôpital 
destiné  aux  pauvres  indigènes,  et  l’assemblée  législative  des 
îles  avait  voté,  pour  cet  objet,  une  allocation  de  25.000  fr.  ; 
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mais  cette  somme  étant  loin  de  suffire,  le  roi  lui-méme  s’est 
chargé  de  faire  iino  souscription  pour  compléter  le  chiffre 
nécessaire,  et  pendant  plusieurs  jours  on  l’a  vu  aller,  de 
porte  en  porte,  solliciter  partout  les  secours  des  résidents 
étrangers.  Ce  dévouement  n’a  pas  été  infructueux,  car  la 
liste  royale  a produit,  dit-on,  plus  de  75,000  fr. 


IINDE. 

Histoire  et  Profession  de  foi  d’ln  Mahométan. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  les  missionnaires  de  l’Eglise  li- 
bre d’Ecosse  établis  à Nagpore  (Inde  centrale)  purent  admi- 
nistrer le  baptême  à un  jeune  Indou,  né  dans  la  religion  du 
faux  prophète  de  la  Mecque,  et  dont  la  conversion  présente 
quelques  particularités  remarquables.  Voici  dans  quels  ter- 
mes ce  prosélyte,  qui  se  nomme  Syed  Jham  Karimoudi,  a 
raconté  son  histoire  religieuse,  en  présence  de  la  nombreuse 
assemblée  qu’avait  attirée  la  cérémonie  de  son  baptême  : 

« Je  suis  né  à Madura,  en  1834.  La  ^profession  de  mon 
père  était  de  recruter  des  disciples  à Mahomet.  Très  zélé 
dans  l’observation  des  préceptes  du  Coran,  il  m’avait  élevé 
de  manière  à faire  de  moi  un  rnabométan  des  plus  stricts. 
Mais  parti,  en  1851,  pour  aller  à Trevandrum  rendre  visite 
à mon  beau-père,  je  rencontrai  sur  ma  route  un  catéchiste 
larnid  qui  lisait  un  traité  h un  nombreux  auditoire  groupé 
autour  de  lui.  La  curiosité  m’ayant  attiré  moi-même,  j’en- 
tendis cet  homme  parler  de  Jésus-Christ;  puis,  à la  fin  de 
son  discours,  il  me  donna  un  traité  intitulé  : Le  bon  conseil. 
Tout  en  marchant,  je  me  mis  à lire  ce  petit  écrit  et  y vis 
avec  surprise  que  Christ  est  le  seul  chemin  qui  conduit  au 
ciel,  et  que  lui-même  est  la  vie  éternelîe.  Quelque  temps 
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après,  je  me  procurai  d’autres  livres  qui  m’apprirent  à 
mieux  connaître  la  religion  chrétienne  et  les  moyens  d’ob- 
tenir le  salut.  Je  rapprochai  les  enseignements  et  les  miracles 
de  Jésus  des  doctrines  et  des  faux  prodiges  de  notre  pro- 
phète, et  cette  comparaison  eut  pour  effet  d’ébranler  forte- 
ment ma  confiance  dans  la  religion  de  mes  pères.  Ce  qui  me 
conduisit  surtout  à la  prendre  en  horreur,  ce  furent  la  vio- 
lence à laquelle  Mahomet  avait  eu  recours  pour  la  répandre, 
et  les  mœurs  relâchées  qu’il  inculque  à ses  fanatiques  secta- 
teurs. H me  devint  évident  qu’un  homme  cruel,  sanguinaire 
et  sensuel  ne  pouvait  avoir  été  un  prophète  du  Dieu  saint. 

((  De  retour  à Madura,  j’eus  de  nouveau  l’occasion  d’en- 
tendre la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu  dans  les  rues  et 
dans  les  bazars.  De  plus,  je  me  procurai  le  livre  intitulé  : 
Le  voyage  du  chrétien,  je  lus  avec  bonheur  et  qui  de- 
vint depuis  mon  compagnon  de  jour  et  de  nuit.  Dès  lors 
aussi  le  désir  de  devenir  chrétien  s’éleva  dans  mon  cœur; 
mais  la  pensée  de  mon  père  et  de  ma  famille  me  retenait. 
Tendrement  aimé  d’eux,  je  ne  pouvais  me  résoudre  à faire 
une  démarche  qui  devait  remplir  leurs  cœurs  de  colère  et  de 
douleur.  Aussi  repoussai-je  toute  idée  d’embrasser  publique- 
ment le  christianisme. 

« De  Madura,  mon  père  se  rendit  à Hyderabad,  et  je  l’y 
suivis.  Là,  mes  convictions,  un  instant  étouffées,  reparurent 
et  jetèrent  le  trouble  dans  mon  âme.  Mais  un  raisonnement 
impie  s’y  présentait  en  même  temps.  Comment  se  pourrait-il, 
me  disais-je  à moi-même,  que  Christ  fût  le  Fils  de  Dieu? 
Dieu  a-t  il  une  femme?  Si  la  religion  chrétienne  le  repré- 
sente ainsi,  elle  ne  vaut  assurément  pas  mieiix  que  le  paga- 
nisme. A Nander,  oîi  je  suivis  encore  mon  père,  les  flèches 
de  la  conviction  me  déchirèrent  plus  que  jamais.  La  pensée 
de  la  mort  se  présentait  souvent  à mon  esprit  et  me  troublait 
iort,  car  devant  Dieu  je  suis  un  grand  pécheur,  et  pour  me 
racheter  de  mes  péc  hés  je  ne  m’étais  ni  adonné  à la  loi  de 
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Mahomet,  ni  enrôlé  au  service  de  Christ.  Je  sentais  la  colère 
de  Dieu  me  poursuivre  et  me  pousser  vers  l’enfer.  Mais  celle 
pensée  : Comment  Christ  peut-il  être  le  Fils  de  Dieu  ? continuait 
aussi  à me  tourmenter.  Pour  me  fixer  à cet  égard,  je  désirais 
me  mettre  en  rapport  avec  quelque  chrétien;  mais  il  ne  s’en 
trouve  pas  à Nander.  Sachant  qu’il  y avait  des  autorités  an- 
glaises à Nagpore,  j’cn  conclus  qu’il  devait  y avoir  aussi  des 
ministres  de  l’Evangile,  et,  sans  en  informer  mon  père,  je  me 
dirigeai  de  ce  côté.  A Kampti,  ville  située  à trois  lieues 
de  Nagpore,  un  homme,  répondant  à mes  questions,  m’in- 
diqua la  maison  d’un  docteur  ; mais  ce  docteur  n’était  pas 
l’homme  qu’il  me  fallait  ; sa  religion  me  parut  avoir  trop  de 
conformité  avec  celle  des  païens;  c’était  un  prêtre  catho- 
lique romain.  Après  m’être  entretenu  avec  lui,  je  le  quittai 
avec  empressement  et  me  rendis  à l’école  fondée  par  la  mis- 
sion de  l’Eglise  libre.  J’y  trouvai  Joseph,  excellent  indigène 
devenu  chrétien  et  maître  d’école.  11  me  conseilla  de  pousser 
jusqu’à  Nagpore,  où  sont  établis  les  missionnaires  eux- 
mêmes.  Muni  d’une  recommandation  de  sa  part,  je  me  pré- 
sentai au  catéchiste  indigène,  qui  me  donna  une  courte  ins- 
truction et  me  conduisit  ensuite  chez  le  Piév.  M.  Cooper. 
La  vue  seule  de  ce  serviteur  de  Dieu  remplit  mon  cœur  de 
paix  et  de  contentement.  Je  le  saluai,  lui  racontai  les  cir- 
constances par  où  j’avais  passé,  et  finis  par  lui  demander  : 
((  Comment  Christ  peut-il  être  le  Fils  de  Dieu?  » La  réponse 
qu’il  fit  à cette  question,  peut-être  inconvenante,  fut  telle 
que,  sur  le  moment  même,  tout  ce  qui  me  restait  de  l’isla- 
misme m’abandonna.  Je  sentis  avoir  trouvé  enfin  ce  après 
quoi  mon  âme  soupirait  depuis  tant  d’années,  et  j’exprimai 
le  désir  de  recevoir  immédiatement  le  baptême  ; il  me  sem- 
blait voir  quelque  chose  de  providentiel  à ce  que  ce  jour-ià  se 
trouvât  être  un  dimanche.  Mais  le  missionnaire  remit  sage- 
ment cette  démarche  à une  autre  fois.  Depuis  lors,  j’ai  étudié 
la  doctrine  chrétienne,  tantôt  avec  M.  Cooper,  tantôt  avec 
M.  White. 
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« En  terminant  ce  récit , je  vous  remercie  cordialement^ 
messagers  de  Jésus-Christ,  pour  la  peine  que  vous  avez 
prise  de  me  montrer  le  chemin  de  la  vie  éternelle.  Aujour- 
d’hui, en  présence  de  l’Eglise  et  du  monde,  je  renonce  à 
l’islamisme,  et  je  m’enrôle  solennellement,  pour  le  temps  et 
pour  l’éternité,  sous  la  bannière  de  Jésus-Christ.  Recevez- 
moi  donc  dans  l’Eglise  par  le  baptême.  Vous,  mes  compa- 
triotes, venus  pour  voir  cette  cérémonie,  sachez  que  si  vous 
n’êtes  pas  vous-mêmes  baptisés  dans  la  foi  et  au  nom  de 
Christ,  vous  périrez  éternellement.  Je  vous  en  supplie  donc, 
croyez  sans  délai  au  Seigneur  Jésus-Christ,  afin  que  vous 
soyez  sauvés.  Vous,  enfin,  mes  frères  chrétiens,  qui  avez 
goûté  l’amour  de  Dieu,  recevez-moi  dans  votre  sainte 
société , et  airnez-moi  désormais  comme  un  frère  dans  le 
Seigneur. 

((  Et  toi,  ô Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre!  tu  as  misé- 
ricordieusement envoyé  ton  Fils  Jésus-Christ  dans  le  monde 
pour  sauver  les  pécheurs.  C’est  pourquoi,  ô Rédempteur  des 
âmes!  je  consacre  mon  corps  et  mon  âme  à ton  service. 
Accorde-moi  la  grâce  de  persévérer  dans  cet  Evangile  par 
lequel  tu  m’as  si  merveilleusement  sauvé.  Fais  de  moi 
un  humble  instrument  pour  la  conversion  de  mes  compa- 
triotes qui  périssent.  Pendant  que  ton  serviteur  me  baptisei'a 
extérieurement,  bapiise-rnoi  intérieurement  de  ton  Saint- 
Esprit.  Oui,  ô bienheureux  Esprit!  viens  dans  mon  cœur*, 
renouvelle  entièrement  mon  âme,  et  fais- moi  marcher 
de  sainteté  en  sainteté.  Je  te  demande  ces  choses  au  nom  de 
Jésus-Christ.  Amen.  » 


NOUVHLLIÎS  RIXENTES. 
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Les  Missions  des  Frères  de  l’Unité. 

Au  mois  d’août  dernier,  !es  chrétiens  raoraves  ont  célébré 
leur  fêle  missionnaire  à Berlin.  Il  résulte  du  rapport  pré- 
senté dans  cette  réunion  que  la  bénédiction  divine  continue 
a reposer  sur  les  travaux  de  cette  Société,  qui  s’est  depuis  si 
longtemps  dévouée  û la  propagation  de  l’Evangile  parmi  les 
païens.  Quoique  le  corps  des  chrétiens  moraves  ne  dépasse 
guère  le  chiffre  de  20,000,  ils  n’ont  pas  consacré,  l’année 
dernière,  moins  de  300,000  thalers  à l’entretien  de  leurs 
missionnaires.  Us  ont  quatorze  missions,  disséminées  dans  les 
pays  suivants  : le  Groendland,  le  Labrador,  l’Amérique  du 
Nord,  les  Antilles  danoises,  Sainte  Croix,  la  Jamaïque, 
Antigoa,  Saint-Kitts,  les  Barbades,  Tobago,  Mosquite, 
Surinam,  l’Afrique  du  Sud,  le  Thibet,  et  enfin  l’Australie. 
Us  comptent  dans  ces  divers  champs  de  travail  312  mis- 
sionnaires, dont  l’influence  s’étend  sur  environ  73,000  âmes. 
Un  des  traits  caractéristiques  de  celte  œuvre,  c’est  la 
marche  ascensionnelle  qu’elle  a suivie  depuis  sa  fondation 
eu  1727.  Tandis  que  toutes  les  autres  Eglises  protestantes 
du  dix-huitième  siècle  s’étaient  laissé  envahir  par  ^e^prit 
ii  religieux  de  cette  époque,  au  point  d’être  tombées  dans  un 
<léplorable  état  de  mort  spirituelle,  les  missions  moraves 
n’ont,  de  décade  en  décade,  pas  cessé  de  se  développer. 
Cette  circonstance  remarquable  vient  peut-être,  sous  la 
bénédiction  de  Dieu,  de  ce  que,  en  raison  de  sa  constitution, 
la  communauté  rnorave  est  restée  plus  que  tout  autre  en 
deliors  de  toute  influence  sociale  ou  politique. 
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AFRIQIE  DU  SID. 

M 1 SS  ION  Dr  Zambèze. 

On  n’aura  pas  oublié  que  les  missionnaires  anglais  partis 
l’année  dernière  pour  aller  fonder  une  station  parmi  les  Ma- 
kololos  du  Zambèze,  avaient  été  arrêtés  au  Kuruman  ]>ar  le 
mauvais  vouloir  des  Boers  de  la  république  transfalienne. 
On  craignait  même  que  la  station  du  Rév.  Moffat  (au  Kuru- 
raan)  ne  fut  attaquée,  et  quelques  amis  timorés  avaient  con- 
seillé au  missionnaire  d’abandonner  ce  poste.  Mais  M.  Mof- 
fat, rompu  aux  dangers  de  la  vie  africaine,  n’a  pas  cédé  à 
ces  avis,  et  l’évènement  a justifié  cette  résolution.  Ce  mis- 
sionnaire écrit,  en  date  du  mois  de  juillet,  que  toutes  les 
craintes  s’étaient  évanouies,  et  que  les  futurs  missionnaires 
du  Zambèze  faisaient  activement  leurs  préparatifs  pour  fran- 
chir le  désert  avec  les  Makololos  venus  à leur  rencontre  jus- 
qu’au Kuruman.  M.  Moffat  lui-même  les  accompagnera.  Il 
sera  remplacé  sur  sa  station  par  un  évangéliste  indigène  qui 
a rendu  déjà  de  grands  services  à la  cause  de  l’Evangile,  et 
dont  les  talents,  soit  comme  prédicateur,  soit  comme  con- 
ducteur spirituel  d’Eglise,  sont,  dit  M.  Moffat,  d’un  ordre 
véritablement  supérieur;  nouveau  démenti  donné  aux  mal- 
veillants qui  ont  si  longtemps  représenté  les  Africains  comme 
une  race  inférieure  sous  le  rapport  des  capacités  intellec- 
tuelles. 

Des  lettres  plus  récentes  encore  annoncent  que  le  départ 
projeté  s’est  effectué,  et  que  les  commencements  du  voyage 
ont  été  heureux. 
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